Naples et Parme
Joseph Reinach
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
COMMISSION DES ARCHIVES DIPLOMATIQUES
(' ... Le% conclusions du rapport de M. Cahtlle Hoijïjset tendant à charger M. Joseph Reinacu de la publication des Instructions pour Napîes et Parme sont mises aux voix et adoptées... M. lUuitÉAr est nommé commissaire... *
(Extrait des iirocès-vcrbaux îles séances du 6 révrier 18S4 el du 7 mai 1890.)
Vu par le coniniissaivR dclé^'uA, l'iiris, le 18 mars 1803.
HALRÉAr
DANS L'HISTOIRE D'ITALIE
Au plu5 haut que l'on remonte lîans Thistoire de la péninsule italienne, raclion politique et rinfluence d» la Fmnrc r'v retroovent à chaque pas et partout, saufderaresexccptions, avec le même caractère. Quelles que soient les causes réelles ou appnrentes qui l'amènenl, quoi qu'en soit, déclaré ou secret, l'objet immédiat, l'intervention de la France dans les alTaires d'Italie §'oiercB presque toujours dans le même sens qui est le grand courant de la civilisation et do la liberté. Est-ce à dire que nos généraux et nos politiques n'ait^nt jamais poursuivi au delji des Alpes que des projets désinlt^resséa? Non, sans doute, et nous arons connu, nous aussi, dans toute son ardeur et avec tous ses enlrmlnemenls, cet amour de la conquête dont quelques philosophes ont trop médit, parce que n'avoir plus Tambilton de prendre, c'est, pour un peuple, commencer k perdre. Mais cette conquête française n'est jamais stérile, parce que le génie
Ift France est le plus fort ; le plus souvent, même aux heures des plus douloureux avortemcnts, elle laisse derrière elle, & défaut de réformes pratiques ou d'améliorations palpables, toute une Qoraison d'idées nouvelles que le temps fera er. Quo resto-t-il où ont passé les reltres de l'Empire, les
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durs fantassins d'Espace, les cavaliers d'Autriche, croates ou pamiours? Des ruines cl encore des ruines. La môme iiîstessc s'étend sur la terre cl sur les cerveaux.
La cause de ce contraste esl-elle seulement dans la dtfTéreDce du caractère des peuples qui descendent ainsi, l'un après l'autre, on Italie pendant une si longue succession de siècles? Elle est encore dans la forme, si je puis dire, dans l'aspect particulier où cette « expression géographique *> qui sera l'Italie apparaît à ses maîtres d'un jour : pour l'Empire, la plus riche terre à butin qui soit au monde; pour l'Espagne, des Indes moins lointaines et, partant, plus faciles à pressurer ; pour l'Autriche, le plus solide boulevard contre les assauts de l'Occident; pourlaFrance, ■ m6me puur les plus durs de ses politiques, l'Italie est une personne morale. Aux époques môme les plus désolantes de son histoire, quand elle parait descendue pour jamais au tombeau ou, pis encore, dans cette maison commune que Dante n'hésite pas 1 ik nommer, alors qu'elle semble avoir perdu toute conscience d'elle-m^me, qu'elle s'abandonne, épuisée et lusse, à la tyrannie étraogùre, l'Italie reste encore pour la France la patrie delà Rome antique et je dirais volontiers, malgré l'anachronisme de la formule à cette date, une sœur latine. Chaque fois que Vàme de l'Italie s'endort, c'est la France qui la réveille. Quand on cherchée savoir comment s'est transformée en une nation cette poussière dépeuples pour qui, pendant tan l et tant d'années, le mot de patrie avail perdu tout sens, il apparaît que cette œuvre de résurrection, sans cesse entravée par l'AUemagno et par l'Espagne, a été presque couslaminenl favorisée par la France. Les politiques les plus contraires, les plus dissemblables, y ont travaillé, parfois sans y songer ; mais, consciente ou non, égoïste ou généreuse, l'intervenlion française a pour résultat ordinaire d'interrompre la prescription de la liberté. Le ciel reste obscur, mais il s'est éclairé pendant quelques heures. Le génie bienfaisant de la France a soufflé là.
Seulement, — et c'est ici que la mauvaise fée intervient, car l'histoire de chacune de ces interventions est toujours la ^nème; — pas une fois la politique française n'aura la force ou la sagesse d'aller jusqu'au bout de l'œuvre cntropriso ; fatalement,
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oïle s'arrête à mi-roule. Qu'oUo ail raison ou tort de s'appliijuer à réunir ce qui était morcelé cl divisé, c'est une question i|ui prfite à controverse ; mais commencer et ne pas achever e«t certainement une faute. Régulièrement, elle éveille au premier acte les plus ardentes espérances ; régulièrement, elle provoque au cinquième les mÔmes déceptions, d'autant plus amères et plus irritées que la confiance a été au début plus enthousiaste. Paraître sur les Alpes avec ce magique programme ; l'Italie Hbre jusqu'à l'Adriatique , remporter deux éclatantes victoires et, au moraonl d'en cueillir le fruit, s'arrêter pour laisser Venise & l'Autriche, Florence et Modt>ne à leurs ducs, Naplcs au iiourbon et Rome au Pape, cette politique de Napoléon 111 en 1859 a été la politique traditionnelle de tous les gouTeriiemonls Français en Italie. La même fatalité a pesé sur toutes leurs entreprises : donner, retenir. Après les explosions do joie et d'amour qui saluent chaque apparition des Français en Italie, on s'étonne des rancunes et des haines qui éclatent au lendemain de chacun de leurs départs : en voilà une première raison qui, cerles, n'excuse pas l'ingratitude, — car le sen-ico incomplet n'en impose pas moins une dette — mais qui l'explique. Nous avons l'habilude de ne rappeler que la face de la médaille ; le misog:aUisme italien De se souvient que du revers : pour être juste, il faut en faire voir les deux ci^tés.
prenve qu'il n'y a point de chaos d'où ne finisse par M dégager un certain ordre, c'est que l'Italie franqnc et impériale est sortie de l'invasion des barbares. L'étiaiçe de l'histoire n'avait peut-être jamais été plus bas qu'à la chute de l'Empire romain; la civilisation ne subit jamais pareil recul. L'Italie, pendant près de cinq siècles, avuil été toute dans Rnroe : Rome tombée, il no resta plus, à la place de la nation
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que la ville des Césars avait absorbée, qu'une dispersion de municipes et de cités, égalemeni incapal>les de se réunir et de résister aux avalanches humaines qui descendaient des Alpes, o Ce pays né pour ressusciter les choses mortes », selon la parole de Machiavel, s'est condamné lui-même à la mort : oii retrouve ra-l-il les sources perdues de la vie? Par un phénomène qui n'est pas isolé dans l'histoire, il les retrouva chez ceux-là même qui lui avaient porté le dernier coup, chez les barbares qui l'avaient tué. Comme la Grèce captive avait pris M l'âme de son féroce vainqueur, l'Italie, décimée et dévastée, fera ■ de ses plus farouches envahisseurs des Itaiiens. La péninsule, dès la Sn du iv* siècle, était tombée de dix à huit millions d'habitants. La pelile propriété avait disparu depuis longtemps ; pour cultiver le peu qui restait de terre arable entre les immenses latifundia^ les bras même des esclaves manquaient, parce que les derniers Césars, ayant cessé de vaincre, avaient cessé de faire des prisonniers. Déjà Valentinien et Gratien avaient établi en Toscane et en Lombardie des volontaires barbares, Golhs et Huns; rilalic, mélange de populations abâtardies, n'enfantait plus : la Scandinavie, vagina getUtum, combla les vides. Si elle n'avait point déversé d'elle-même ses flots fécondants sur l'Empire exsangue, peut-être eût-il fallu l'appeler. L'Italie se défendit à peine : qu'avait-elle à défendre? Entre le paganisme expiré et le christiaiiisine encore en enfance, elle n*avait pas encore d'autels ; depuis que Rome s'était fondue dans le cosmopolitisme de la Romanité, elle n'avait plus de patrie. Pour l'honneur des aigles qui avaient tenu le monde dans leurs serres, quelques généraux d'origine barbare, à la tête de troupes mercenaires barbares aux deux tiers, disputèrent bravement le vieux sol, pendant quelques années, à l'invasion. Mais l'Italie elle-même, dans ces drames dont elle était la proie et le prix, fut beaucoup plus spectatrice qu'actrice, résignée et vaincue d'avance. Après les Visigoths, les Hérules et les Huns, quand les Ostrogolhs paraîtront aux Alpes de Pannonie, elle souhaitera leur victoire ; après la destruction de la puissance gothique par l'eunuque Narsès, elle sera sans résistance contre les Lombards. D'horribles massacres périodiques changent te
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^riG Tibre en Qeuves de sang; l'herbo pousse dans les rues des villes déserles ; mais, une fois saouls do tueries, les massacreurs s'établissent, se marient. Et alors la douce terre, le ciel plus doux encore, auront leur revanche.
A la fin du viii* siècle, deux cents ans après la dernière invasion lombarde, il n'existe pas encore de nation italienne ; mais les éléments essentiels qui la composeront sont dans lalarabic et les alliages postérieurs n'y ajouteront rien d'essentiel. Telle quelle, moitîégréco-roniaineet moitié barbare, l'Italie est encore & la l^te de la civilisation. De tous les peuples que la faim a Fait sortir du bois depuis cinq sii^clcs, pas un qui ne l'ait prise et violée : seule cependant, au milieu de ces anciennes provinces de l'Empire qui ont changé de personnalité comme de nom, elle a gardé son apparence extérieure. Au triple point de vue do la culture intellectuelle, de l'ordre social et des lois, elle reste en avance de toutes les nations de l'Europe, k l'exception des provinces grecques de l'Empire byzantin. Seulement — et ce danger est grave, — te noyau manque autour duquel pourront se faire le ralliement et la cristallisation des races en fusion. Ce centre d'altraction et do rayonnement, chacun a te sentiment qu'il ne peut être qu'à Rome : déchue, ravagée par les fièvres, délnisséo par tout ce qui possède et trafique, abandonnée pour Ravcone par l'exarque comme une souspréfecture malsaine, la Ville qui avait a pris et perdu successivement l'univers • est demeurée encore la capitale morale de la péninsule : mais à qui sora-t-eDo? Et, si e]I<^ ne doit èlre qu'au Pape, il ne manquera qu'une &mo à tous les corps qui naîtront des ruines de l'Empire... Tout le problème de l'indépendance de la nalionalilé italienne est là. Si Grégoire H n'avait point arrêté Agilnlf aux portes de Sainl-Pierre, l'Italie entière appartenait aux Lombards qui, doués de merveilleuses qualités d'assimilation nomme de gouvornemenf,admini!^tratours etmililairetf, paraissaient prédestines entre tous à former '< une nouvelle tète de peuple ». Ce que la Gaule romaine était devenue »0D8 les Francs, la péninsule eilt pu le devenir sous les Lombards.
Grandie de toutes les ruines politiques qui n'avaient cessé
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de rehausser le pÎNlestal de sa grandeur spirituelle, assoifT^edéjà do domination, la Papnuté, soutenue parla population indigène, ne ie permit pas. Quand on relit les chroniques du temps à la lamiëro des événements postérieurs, on imagine volontiers l'Italie constituant, dès le viu" siècle, son unité sous les Lombards, au lieu d'attendre onze siècles et 1ns Piémontais. Mais on ne refait pas l'iiistoire. Au lendemain do l'édit iconoclaste de l'empereur Léon, quand Venise, Ravenne et Rome puisent dans leur amour de l'art, dernier vestige du paganisme, une suprême énergie et se soulèvent contre l'exarque plutôt que de sacrifier à l'Isaurien leurs images et . leurs statues, Bologne seul se donne à Luitprand. Rome, au ) contraire, délestant d une m6me haine les Lombards et les Byzantins, se proclame ville libre et déclare le Pape père de la République romaine. Ariens de croyance, les Lombards ont eu beau se convertir à la foi catholique, multiplier les preuves d'orthodoxie : il s'agit maintenant pour les évéqucs de Rome d'un autre royaume que celui du ciel. Et comme ce royaume lerreslre, c'est pour les Italiens du ccntro et du midi, beaucoup plus que le symbole, mais < l'arche même de l'indépendance », les Papes n'hésitentpas à faire appel à TétraQgor, aux rois francs, pour défendre le Saint-Siège contre les Lombards.
Voilà donc pour la première fois ce pays qui n'est plus U Gaule, mais qui n'est pas encoro tout à fait la] France, appelé & iutervcnir en Italie. La famille d'fléristal, qui gouvernait sous les derniers Mérovingiens et qui aspirait à régner h leur place, ne s'engagea d'ailleurs dans cette cntrepriscqu'uprès de longues hésitations. Grégoire II el Grégoire III, qui supplient Charles- Martel de leur prêter aide et secours, ne rencontrent que I d'obstinés refus : le titre de patricien et de consul des Romains ne dit rien au vainqueur de Poitiers, il connaît à peine de nom les pays dont on l'entretient ; les Sarrasins l'inquiôlenl autrement que ces Lombards qui avaient noué avec lui de cordiales relations et dont le roi avait adopte son fils. Pépin lui- 1 môme, quelque violente que soit son ambition, quelque suppliantes et pressantes que soient les demandes des Papes, ne se
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MiÊh qu'avec une espace de crainte et exige un marehc on ri^. Le Saint-Père consacrera, bien plus, il « ordonnera » au nom de Dieu môme, l'usurpation carlovingienne; Pépin, en retour, octroie au Pape « en légitime propriété » les provinces dont le Saint-Sitgc a besoin. La double donation, autour de laquelle gravitera tout lo moyen âge, porte ainsi sur des objets qui n'appartiennent à aucun des contractants : Zacbarie donne l'Empire et Pépin le pouvoir temporel. Mais c'est Pépin qui donne le plus. D'abord, sans les Francs, définitivement al>andonné parles Empereurs d'Orient, le Pape ne pouvait résister une heure de plus H la poussée des Lombards : il fallut aux Francs deux campagnes pour arracher au roi Astolphc les provinces romaines et l'obliger, par une formule étrange, mais savamment calculée, aies restituer bî l'évèque de Rome. Ensuite et surtout. Pépin, qui n'avait qu'à se baisser pour prendre la couronne, reconnaît au Pape lo droit de disposer des trônes terrestres.
Lo royaume lombard ne fut détruit que par Chnriemagne, qui se fit payer la confirmation solennelle de la donation paternelle par la couronne d'Empereur d'Occident pour luimAme et par lo titre de roi d'Italie pour son tils. Quand elle pftssa ainsi de la domination lombarde h colle des Francs, peut-on dire cependant de Tllalie qu'elle ne fit que changer de servitude? J'accorde sans peine aux historiens modernes que la souveraineté des Lombards, à défaut de donner plus de liberté aux Italiens, eût favorisé, au lieu do la retarder, l'éclosion de la nationalité italienne. Ce n'est pourtant \h qu'une vérité reconnue après coup. Précisément parce que les Lombards, quand ils furent supprimés, étaient naturalisés plus qu'à moitié et, après un séjour de deux cent trente-deux ans en Italie, « n'avaient conservé d'étranger que lo nom',» la popularité incontestable de leur vainqueurest significativeet éloquente. Sur l'heure, en l'an 77t, quand le roi Didier est précipité du tnlne pour avoir voulu mettre la main sur l'Arche, l'Italie tout entière acclame (>harlemagne qui lui appnrlail,
I. UacJuiiTsl. llUtoirt de Floreiux '.Ed. Pàtic», Paru, IWt), Utn 1", p. 41.
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sinon la liberté dont elle avait pordu l'usage, da moins la délivrance d'un joug qui lui était odieux. De Pavie à Rome, des Alpes au Tibre, toutes les populations do longue latine se précipitent sous les pieds de son cheval ; magistrats, prôtres, écoliers, tous chargés de palmes et de brancht'-s d'olivier, jalonnent la route triomphale et ne font entendre ({u'un long cri de joie. La souveraineté lombarde n'aurait point eu les vices de la souveraineté sacerdotale : aurait-elle eu ses vertus ? Ce qui est certain, c'est que l'Italie du vm" siècle n'hésita pas entre les deux et que les Lombards, n'ayant pas su prendre racine, furent ai-rachés du sol sans qu'aucune voix s'élevdt en leur faveur. Lltalie était trop chrétienne pour n'être point papale, trop romaine encore pour n'être pas impériale. La faute fut donc, non point d'avoir appelé Charicmagne, mais de n'avoir point su le garder; non de l'avoir proclamé roi d'Italie, mais de l'avoir couronné Empereur d'Occident. Faut-il aller jusqu'à croire, sur la foi d'Eginhard, qu'aux fameuses fêtes de iNol^l do l'an 800, le vainqueur de Witikiod et de Didier uc ffit pas entré dans l'église s'il eût connu le dessein du pape Léon de lui mettre sur la tète, pendant qu'il était absorbé dans la prière, la couronne de Théodoric et des Césars ? Charles montra trop d cm p ressème ni à se parer de la défroque de Byzance pour qu'il soit permis de prendre au sérieux l'humilité de son secrétaire. L'arrièrc-pcoaée du Pape, quoi qu'il en soîl, n'eu reste pas moins évidente : en élevant l'Empereur, il l'Cloignoit ; en subsliluaut à la possession que Charleti tenait do sa seule épéc la légalité nouvelle du sacre, il subordonnait l'Empire à l'Église. Charlemagne, sur la ruine des Luniburds, avait fait de la Papauté la première puissance politique de riUlie.
Besogne utile ou néfaste ? L'atroce et fratricide querelle des Guelfes et des Gibelins agitera pendant trois siècles ce problème sans le résoudre; aujourd'hui encore, l'histoire ellemême, comme Dante, est tour à tour gibeline et guelfe. Pendant la plus grande partie du moyen âge, le pouvoir temporel des Papes, œuvre du génie chrétien dos Francs, sera ainsi, pour les uns, l'ancro de salut, pour Jos autres, locueïl do la
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Dâlionalité italienne. Dans quetleft balances peser aujourd'hui Je bien et le mal que la Papauté a faits à l'Italie, le bien que o'hésitent pas à reconnaître les plus furieux ennemis des Papes, le mal que les plus dévoLs admirateurs du Saint-Siège n'osent .pas contester? Qu'on la glorifie d'ailleurs ou qu'on la déteste ^dans ses développements et dans ses conséquences, le jour où ^harlomagne consacra la souveraineté temporelle des succe»> de saint Pierre, fut un jour d'espérance et d'all^resse pour tout ce qui pensait alors en Italie. Après quatre siècles où rien n'avait compté que la force brutale, employer sa victoire à élever au-dessus de toutes les puissances la seule grandeur morale qui eût surnagé, c'était peulrétre l'œuvre d'un politique courte vue : co n'était point celle d'un esprit fermé à l'idéal. Aussi bien, pour ces Francs qui se regardent comme les tils aînés de TK^Iise, Église et civilisation, c'est tout un; ils travaillent de fait ù une œuvre de progrès. S'ils ne savent pas plus que les Lombards ou lesGoths « s'asseoir » en Italie, ils y ramenèrent, du moinslant que vécurent Pépin et Charlomagne, un ordre et une sécurité qui rappelaient la paix romaine. Pendant des siècles des plus horribles guerres étrangères et civiles qu'aucune partie du monde ail jamais connues, le souvenir en resta à des générations d'Italiens comme celui de l'oasis dans le ^désert. Au sortir des convulsions, des anarchies et des tyranlies barbares, la régutarilc dans t'adminittlralioii, dans la perception des impôts et dans lajuslice, parurent les bienfaits d'un dieu. Bienfaits précaires qui ne survécurent pas au grand Empereur, mais réels autant qu'éphémères. — Voici maintenant ce qui lui survivra : sinon l'État, du moins la conception et le souvenir d'un Étal italien. Cet État n'a fait que passer, mais s'il a pu exister un jour, il peut revenir. A la place de la nalio- Daltlé que les Francs, trop peu nombreux, ne cherchèrent même pa« i créer, ils avaient essayé de fonder, dans toute la force ïlativeque ce mot peut avoir au viii* siècle, un gouvernement ioéral de la péninsule. Comme Charlcmagne a donné l'ordre de rebAtir Florence dont Totila n'avait point laissé, deux cent cinquante ans auparavant, pierre sur pierre, il voudrait nwdi&er, de la >*euslric au Déaévcnt, l'organisation romaine.
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Il n'a évidemment qu'une notion vague do ce qu'ont été les rouages de la plus grande machine administrative et gouvernementale qui fiH jamais; il a reconnu d'autre part, avec une intelligence très ouverte, quelle en a été la force iropulsivo : la cenlralité. Le mJimo effort qu'il lente dans les deux pays qui ne seront la France et l'Allemagne qu'un demi-siècle après sa mort, il le tente aussi en Italie. Des deux cAtés des Alpes il réagit avec la même vigueur contre l'isolement des pouvoirs locaux. — dans l'ancien royaume des Francs par la belle création des missi dominici, dans le jeune royaume d'Italie par les règles qu'il impose k l'institution des comtes, centeniers et dizeniers. Ces assises d'un État régulier disparaîtront ou s'aiïaibliront après lui, mais la notion même d'un Ktat centralisé, une fois qu'elle a pénétré dans les cerveaux, est de celles qui n'en sortent plus, quitte à y dormir. Durant la longue et sanglante anarchie où L'Empire carlovingien se dissoudra et tombera en morceaux, à cette époque maudilo où « l'Italie soufTrira ce qu'aucune langue humaine ne saurait dire >, où, r< chacun marchant dans le sentier qui lui platt», la chrétienté so déchirera de ses propres mains, la pensée italienne reviendra sans cesse aux joui*8 heureux du grand Kmpereur '. Elle y reviendra, au surplus, avec d'autant plus de tendresse que Charles ne traita jamais la péninsule en terre conquise. Rien qu'elle se soit donnée h lui sans conditions, il a senti profondément que la nature ne l'a point faite pour étro ime province des Gaules et qu'elle répugne, rien que par des raisons géographiques, à recevoir des ordres d'un gouvernement qui siège aux bords de la Meuse ou du Rhin. II a donc fait de l'Italie un royaume, sinon autonome, du moins indépendant ; elle relèvera de l'Empire, de ce saint Empire romain qui est d'ailleurs une enseigne protectrice beaucoup plus qu'une domination oppressive, mais elle aura un roi (Pépin) qui ne sera qu'à elle.
Ainsi, pour la première fois dans l'histoire, apparaît l'Idée qui sera celle de l'unité do l'Italie, maîtresse d'elle-même, et lorsque Dante rêvera de fonder la nation italienne, c'est l'œuvre
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lé^ndaire du Franc Charlemagne qu'il preeeera lo César allemand de recommencer.
Pour rcneonlrer une nouvelle inlorvcntion directe de la France dond les aOaires d'Italie» on a pris l'babilude de sauter à pieds jointe sur six ou sep) siècles: l'expédition de Cliarlemague a reculé dans un lointain si nua;;cux que celle de Charles VIII paraîtra comme la découverte do l'Italie par les Français. Non point, sans doute, que tout rapport eût cessé bru.squcment entre les deux pays. D'abord, au lendemain de la mort de Charlemagne, ses pelits-HIs, les Carlovjngiens do France et d'Allemagne, se disputent pondant i]uclqucs années non pas l'Italie, mais la couronne impériale qui ne peut être conlorée et donnée légitimement qu'à Home; — Charles le Chauve contre Louis le Germanique, Louis le Ttégue contre Carloman, — et les armées franquos passent vingt fois les Alpes, aussi impuissantes d'ailleurs à défendre le Tibre contre les Sarrasins que la Seine contre les Normands. Ensuite, pendant la période dite de l'Italie féodule et ecclésiastique, ù l'époque où naissent les grandes villes libres, où Gônes et Venise, abandonnant la terre pour la mer, lancent leurs tlottes sur la Méditerranée, on voit encore les barons et les Papes appeler à plusieurs reprises les Français ù leur aide, tantôt contre des onnemia intérieurs, UotAt contre l'AllL^magne. Guido, duc de SpolMc, gagne alors avec des seigneurs français la bataille de la Trébie et, s'étant Uûi couronner, grave sur son sceau les mots orgueilleux : Benûvatio retjni Francorum. Mais la Franco môme, en ce moment, est trop occupée à devenir nation pour pouvoir prendre part A riaextricable anarchie qui fait de l'Italie, dana ce liiécle de fer, un champ de carnage et de cette Rome, où elle avait élevé si haut le pouvoir des Papes, * un cimetière visité par les hyènes ». L'ilulio. cependant, vaupprendre à la regret-
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ter. Quand Othonle Grand renouvollo avec le pape Jean XIl le pacte de Charlemagne et s'engage à maintenir les dotations du Saint-Siège en échange de la couronne d'Empereur, ce n'est point une alliance que Rome s'est donnée à elle-même et à ritalio : c'est une servitude, la plus dure qu'elle ait encore subie et qui durera plus de trois siècles. Les pigeons français avaient roucoulé avec les colombes italiennes ; < les é|>er\'iers allemands les dispersèrent ». C'est Othon lui-même qui s'en flatte. Le rogne saxon et franconien fut proprement celui de la terreur. Rapprochez des chants d'allégresse qui ont salué Charlemagne l'imprécation des patriotes romains au couronnement d'Othon n : « Malheur à toi, Rome, tu as été prise aussi par s le roi saxon, ton peuple est tombé sous son glaive, il t'a « pillée et incendiée, et ses soldats emportent ton or et ton « argent dans leurs bourses! » Les lettres que l'Empereur franc avait tirées de leur léthargie servirent du moins à maudire l'oppresseur allemand. Les seuls moments où rilalio respire sont les minorités. Mais, dès qu'un empereur est majeur, elle descend d'un degré do plus dans la ser\-itude, s'en accommodant d'ailleurs, résignée à son esclavage: pour un Crescentius que de valets! pour un marquis Arduin divrce que de laquais féodaux empressés h baiser la botte cperonnée du César tudcsque I De temps à autre, comme le malade qui se retourne sur son lit de soufi"rance.s, ce qui reste du parti national adresse un appel à la France, au roi Robert, fils de Hugues Capet, qui fait la sourde oreille, à Guillaume d'Aquitaine, qui vifinl voir et s'en retourne tristement : « Il n'y avait là rien « d'honorable ni d'utile à essayer, n A la moindre velléité d'indépendance, à la moindre rébellion contre l« pillage systémittique, le sang coule h tlots. Le temps, qui allège tant de choses, alourdit le joug, sans qu'aucune sympathie s'éveille entre les deux peuples. » Les habitants de ce pays, » écrit l'historien allemand Dilhmar de Mersebourg, « nous sont complètement cliangers; <' soupçonneux et rusés, ils nous détcstcnt:combicndcnousont « trouvé chez eux la mort par le poison ! » Mais le poison et l'invcclivc contre ces durs Allemands, ■ b^tesàdeuxpieds,quinesa- « vent pas distinguer la maiu droite de la main gauche »,ne sont
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armes que d'esclaves ; la liberté ne sorl point <le pareilles sources. De toutes les puissances it&liennes qui s'étaient avilies devant le vainqueur, aucune n'était descendue plus bas que la Papauté ; aux Papes qui nommaient les empereurs avaient succédé des évAques simoniaques qui se faisaient nommer par eux, après avoir acheté à prix d'or les suffrages do la populace. Comme il arrive parfois, ce fut de l'excès mémo du mol que sortit le bien ; le premier cri de révolte, après tant d'années de muette et plate servitude, ce fut un pape qui le poussa, le plus grand des papes, Grégoire VU. Non pas que la papauté, avec ilildcbrand, ait pris en niaiii la cause de la nalioualilé italienne contre l'Empire, ou seulement conçu la pensée de délivrer les peuples de l'oppression monacale et féodale : ce que ce furieux homme de génie revendiqua contre Henri IV, ce n'est ni plus ni moins que la monarchie universelle et le droit pour le Saint- Siège régénéré de distribuer à son gré les trônes du monde. Le profit le plus certain de ce grand duel sera cependant pour l'Italie. Entre ces « deux moitiés de Dieu » qui se disputent le monde et dont elles épousent alternativement la cause avec un parfait scepticisme, les villes, en effet, les communes et les jeunes Républiques poussent et fortifient. Les Croisades, lo merveilleux spccluclo de la chrétienté se ruant tout entière sur l'Islam à la voix d'un Pape, grandissent l'autorité morale du Saint-Siège ; mais, dans l'dpru bataille des deux pouvoirs, la féodalité ecclésiastique n'a pas été moins atteinte que la féodalité seigneuriale : elles s'entraînent toutes deux dans le même abîme, et le moment approche où la nation italienne, qui s'est silencieusement formée, pourra entrer en scène. Tout le xii' siècle sera plein du rêve d'Arnaud de Brescia : profiter de la division des maîtres pour ae créer une patrie indépendante. Et ici les historiens français de l'Italie sont trop modestes ; s'ils payent un légitime hommage d'admiration à cet essor vers la liberté entrevue, aucun n'a marqué avec lo relief qui convient la juste {mrt de l'esprit français dans ce double mouvement pour la séparation du temporel et du spirituel, qui est, BU xn* siècle, la liberté même, et pour l'affranchissement des communes. Ce héros de Plutorque, Arnaud de Brescia, c'est un Fran- Qaitfle grand Breton Pierre Abuiturd, qui lui a soufflé son ftrae
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de feu el sa doctrine. C'est de Franco encore, de la cour môme de Louis VII où il a trouvé asile pendant sept années, de Paris où il a posù la première pierre de Notre-Dame, que le pape patriote, Alexandre 111, « propugtialeur de la liberté italienne », donna à la Ligue lombarde son mot d'ordre contre Barbarousse : » Rejetons de nos épaules le joug teuton ! »
La lutte des Guelfes et des Gibelins, qui éclata au lendemain de la mort de l'empereur Henri VI, n'offre maintenant aucune trace profonde d'action ou d'influence française ; tout au plus peut-on noter que les rares chevaliers de Provence ou de Champagne qui paraissent en Italie tiennent au début pour le pape Innocent lï contre la maison de Weiblingen el qu'une maison française s'installe en Sicile, avec Gauthier de lirienne, pour donner la chasse aux Allemands. Dans l'universelle guerre civile qui arrose de Ilots de sang- le rèsno Inuz^ique do Frédéric II, ■ entre les partis qui abandonnent leur drapeau pour rester fidèles à leur principe et ceux qui trahissent leur principe pour conserver leur drapeau *, entre les pères qui combattent tes ûls et les fils qui lèvent l'épce contre leurs pères, la France n'a point de rdle à jouer '. Môme sa neutralité est si prudente que le roi, qui est pourtant saint Louis, refuse au Pape fugitif, qui s'appelle Innocent IV, l'autorisation de pénétrer dons ses Étalfi. Il interviendrait assez volontiers comme médiateur pacifique ; mais comment calmer ces enragés ? Après la mort de Frédéric et Técroulement de la domination souabe en Italie, dans la lutte impitoyable que poursuivront, sous des noms qui n'ont plus de sons que celui de la haine, les factions déchaînées, qu'irait encore faire la France sur cette galère désemparée? £Ue n'eût pas plutôt essayé, à. la demande de l'un ou de l'autre des partis, de prendre en main le gouvernail qae tous les autres se fussent coalisés contre elle avec une colère redoublée. Pour quel profil compromettre en pareille entreprise » la grande el subite puissance • que lui faisait l'abaissement simultané do l'Angleterre et de l'Empire? La sagesse commandait également de fermer l'oreille à l'appel des
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(juetfcs et de repousser le colico de la succession gibeline, VA puis, à qui so fier pour plus d'une heure, tant que la n^e du moment n'a point trouvé sa p&ture ? — Aux Tilles ? Dans la première fiôvre de l'indépendanw municipale que leur a conquise la Ligue lombarde, elles ont oublié eutiûrement la palriu commune : la patrie, c'est la cité ; rcnnemi, c'est le protecteur de la cité rivale ; et la politique consiste exclusivement A faire défendre les arts naissants, les commerce, les fraucliises communales, par un jiodestat dont elles entretiennent grassement les mercenaires. Vous pouvez les aider à ruiner les concurrents qui les gênent; quand elles vous auront payé ce travail de bourreau, elles vous prieront de retourner à vos affaires. — La Papauté, d'autre part, n'est pas plus sûre. Comme elle n'a point compris que son r^ve de monarchie universelle est mort de son duel avec Frédéric, elle imagine quelle va pouvoir le recommencer sur les ruines de la maison de Souabe ; son unique pensée est de détruire les uns par les autres tous ceux qui tenteraient de loi barrer lo chemin par la constitution d'un royaume italien indépendant. Elle détruira Maufred par Charles d*Anjou, parce que lebdtard de Frédéric li a jeté, des Calabrcs h ta Toscane, les bases d'un royaume gibelin oh l'Italie risque de revivre ; et elle détruira Charles d'Anjou par Pèdre d'Aragon, parce que le vainqueur de Manfred garde pour lui et les Guelfes, des Alpes au golfe de Tarente, la péninsule qu'il ne s'est point donné la peine de conquérir pour l'oOrirau Pape. C'est ce que saint Louis, avec sa claire et droite intelligence, comprit si bien quand il repoussa, sourd aux sopliiames tialleurs du légat Pignatclli, le trône de Naples que lui otïrail, » comme à son défenseur et au plus ■ iltuslrede ses protecteurs», le pape Urbain IV, successeur d'Innocent. De quel droit le Saint-Siège disposait-il d'un trûne qui revenait en légitime propriété au pelit-lils de Frédéric, le représentant de la maison des QohenslaufeD , le jeune Conradin ? Quelle étrange prétention que d'interdire d'avance c àce bras de Dieu ■ de réunir jamais à Napics la Lombardie ou la Toscane ? Louis refusa obstinément pour une pareille besogne l'épée de la France. Comme Uodolpho du Habsbourg, il recouuaissail dans
rilalie r
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c du lion: <i Ceux qui entrent là n'en sortent plus.
Ce n'est donc point la France qui descend avec Charles d'Anjou en Italie : c'est seulement un prince français, au refus du roi de France, avec quelques centaines de chcvaliei^. Saint Louis, qui avait décliné la couronne de Naples pour lui-m^rae et celle de Sicile pour son fils, eût-il pu interdire à son frère d'accepter les ofTres du Pape'? On aimerait savoir do quels moyens il disposait pour contraindre cet homme sombre , I inébranlable dans ses desseins, avide de gloire et de domination, qui avait concentré entre ses mains, depuis la sanglante ■ conquête de Marseille, toutes les forces de la Provence et ^ que poussait l'ardente Béatrix, la seule des quatre Biles de Raymond Bérenger qui ne fut pas impératrice ou reine. S'il J ne lui défendit pas d'accepter, il ne lui accorda aucune ' coopération et même le découragea pendant plus de deux années. A ce moment où l'Église contestait le droit absolu de la royauté, il tint tête, non sans courogo, au mécontentement de la gendarmerie française à qui pesait la paix, et qui rêvait de renouveler dans celle Ooisade contre les alliés allemands des Sarrasins les exploits des Normands en Sicile.
Aussi bien, cotte fameuse expédition do Charles d'Anjou mérite-t-cllc toutes les implacables rigueurs des historiens modernes? Charles fut-il plus brutal dans la guerre et plus farouche dans la victoire que la plupart des chefs de bande, ses contemporains ? La domination angevine ou, plus exactement, provençale ful-elle plus rude à rilalie méridionale et à la Toscane que t'avait été celle des Allemands ou des partis italiens eux-mêmes? Si l'on prend d'abord les écrivains italiens les plua rapprochés des événements, ceux du xiv" et du xv* siècle, le contraste est saisissant entre leurs récits et les tumultueuses imprécations des chroniqueurs siciliens et espagnols. Villani est un admirateur décidé de Charles d'Anjou, qu'il montre k sage et prudent dans les conseils, preux dans | « les armes, sévère et magnanime, de hautes pensées qui « l'égalaient aux plus grandes entreprises, ferme et fidèle « dans toutes ses promesses, âpre à rendre justice cl parais- « sant plus fait qu'aucun autre seigneur pour la majesté
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rojalft'», Machiavel, plua réservé, ne voit pourtant dans les Vêpret Siciliennes « qu'un complot tramé entre lo pape Nicolas n el Piftrre d'Aragon' ». Si l'on essaie ensuite do reconstituer l'imago de ce règne de vingt ans, l'un des plus longs qu'ait connus U péninsule, on voit mat. sauf l'ordre administratif rétabli, ce qui le distingiie des gouvernements qui ont précédé ou qui suiWrent. C'est évidemment une seule et môme barbarie, mAlée de piélé fanatique et de férocité, nne même nuit d'ignorance et de violences : le moyen ftge, Charles d'Anjou n'a pas un Irait commun avec saint Louis; esl-il plus dégouttant de sang que tous les podestats et cardinaux qui passent des villes entières au (il de l'épée, ou que les Emperaurs gibelin» qui ont soumis avant lui l'Italie, un Frédéric Barbcrousse qui se flatte qu'après son passage » Rome a été » {ftoma fuit) ou ce Henri VI. le cyclope de Sicile, que ses propres soldats surnommaient l'impitoyable? La condamnation de Gonradin est atroce, mais qui l'a ordonnée sinon le Pape lui-même, au dire de l'Italien Giannone, dans l'implacable billet : Vita Conradini mars Caroli^f D'un côté comme de l'autre, courage, jeunesse, beauté, sont des circonstances aggravantes dans la défaite : Henri VI fait émasculer. avant de lo tuer, ce charmant Guillaume de Lecce, le (Ils de Tancrëde et de Sibylle, et quand l'héroïque Albéric de Komagno, revenu de Terre-Sainte à l'heure du péril, pour sauver sa maison ou périr avec elle, tombe au pont de Cassano, Martino délia Torre lo fait écarlelcr, après l'avoir fait assister au supplice de ses fils égoi^és, de sa femme et de ses filles brûlées vives*. Le bûcher d'Arnaud do Brescia vaut léchafaud de Frédéric d'Autriche. Pourquoi l'apothéose de la légende à Barberousseet le pilori de l'tiistoire à Charles d'Anjou ? C'est le siècle tout entier qui est abominable. Dirai-Je mémo que le premier soufûe de pitié et de respect
VilUni. tilorit Ptorenline^ t. VU, c. cuv
ï. Uùtoire de Flomtee, limi n, p. 67.
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humain qui ait \ta^iè à travere tant d'affreuses répressions dal précisément de la Croisade française ? Les soldats allemands jettent au Tibre les cendres d'Arnaud, k de crainte qu'elles (I ne soient recueillies comme des reliques par l'îmbécile reli- » gion de la populace ■ ; mais les chevaliers an^*evins ensevelissent pieusement Manfred, tout allié des Sarrasins et sultan de Nocéra qu'il soit, sous un mausolée de pierre. Albéric de Romagne meurt au milieu des huées du peuple en liesse de Trévise ; mais Robert de Flandre, le propre cendre de Charles d'Anjou, saute sur TécUafaud de Conradin et tue d'un coup d'épée le juge qui Ut la sentence : « Il ne t'appartient pas, < misérable, de condamner à mort si noble et si gentil seî- « gneur! »
Deux causes principales tout & fait étrangères, dans ce siècle de supplices, à l'horreur du sang-, ont contribué à renverser la monarchie de Charles d'Anjou. D'abord, sa fidélité au parti guelfe, qui était resté le vrai parti italien, démocrate dans r&me, poursuivant son but avec une Apre ténacité, se servant de l'Eglise et même la servant tant qu'elle voulut la liberté et l'indépendance, mais violemment résolu à ne point changer un joug pour un autre, l'Empire pour la théocratie. Dès que Charles refusa de mettre aux pieds du Saint-Siège sa victoire sur le parti gibelin ou allemand, la Papauté se retourna contre lui et, sur la réponse du nouvel Empereur, Rodolphe de Habsbourg, M qu'il n'entrerait point dans le guêpier italien m, appela dans la péninsule un troisième étranger qui, lui, n'en sortira pas de cinq siècles et fera plus d'une fois regretter la maison d'Anjou. Contre cet impudent qui no veut être tyran que |iour son propre compte, l'Église, par Jean de Procida, s'unit aux .Hchismatique» Empereurs de Byzance, au roi d'Aragon, cousin de Conradin; après avoir excommunié Manfred pour ses alliances sarrasines, elle se fût entendue contre son vainqueur avec tous les musulmans d'Afrique et d'Asie. — La seconde cause fut la violente et brutale implantation de la fiscalité française en Sicile. A Naples, l'augnientation démesurée des emplois, ta nuée de fonctionnaires qui s'abattit à la suite des armées angevines, avaient causé déjà une profonde irritation : que sera-ce
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daiui c«tte Sicile, encore moitié grecque, moitié arabe, où les pftflleurs errants ont gardé leur sauvage indépendance, où les iDAriniers Dont jamais soupçonné que le rivage pût être à d'autres qu'aux Oûts bleus? quelle stupeur et quelle colère quand le
r|»mepteur français viendra proclamer le droit de bris sur les et frapper d'une taxe chaque châtaignier et chaque che-
'vreaut La Sicile eût pardonné, du moins oublié, les exécutiona ftroces de Guillaume l'Étendard, la proscription des partisans de Umaison de Souabe, la boucherie mOme d'Agousta. Mais le gmbelier et le justicier qui le suit n'ont pas plutôt passé qu'Us repassent: on ne meurt qu'une fois, mais il faut payer tous les jour» et payer sur tout, la moisson, la chèvre, l'essaim que le vent a emporté, les cocons qui n'ont pas été employés, 1m tissus de soie que les filles ont travaillés de leurs mains*. La mer, la forêt, la montagne, tout est au roi et à ses gendarmrs. De toutes les façons de révéler la civilisation il n'eu Ml pas de pire que l'impôt, le fisc inquisiteur qui enregistre loutc chose cl défend que rien lui soit caché. — Maintenant, ftàie» tomber sur cette terre pressurée l'ordre do celui qui représente le Dieu vivant et qui permet do chasser ceux-là même qu'il a fait venir : ce serait plus qu'un miracle si l'Etna faisait pas éruption, si les Vêpres Siciliennes n'éclataient pas. révolte, de Palernte, longuement et savamment préparée* a peut-<>tre changt'r la face du monde. A l'heure mémo où l'indécente maladresse d'un soldat fournil aux conjurés, tous anciens gibelins et nobles, le prétexte du massacre qui motirn entre la Sicile et le pacificateur de l'Italie une mer de sang, la Qottc de Charles d*.\njou appareillait pour arracher Conslantinople aux Grecs do Michel Paléologue et restaurer à son profit l'ancien Empire d'Orient. Quelque lenteur que l'insurrection eût mise à se prripagerdePalerme au reste do l'Ile. — r:e qui prouve encore que la révolte, comme l'ont tnVs bien vu Ips historiens espagnols, n*a pas eu la spontanéité que lui attribuent les écrivains siciliens, — Charles ne jmuvait partir laissant derrière lui ce volcan
I, Toir le* ■ WrT«nlucuHf > iraiirAuLions de Nicvlu S|>6ci»Us ot de B^rth^lemy dt K4o0Cftiln>- (Miebctcl, Uittù'trt de f'nincf, TTI. {i, '23S; SUuKtinli, RfipvbUqutt I, t. II. p, )t\'i\ Zellcr, Tribun» ri Uévotutiont tt'ItftUe, p. fi.)
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en feu et l'armée d'Aragon aux portes de Messine. Il resta et, avec sa flotte incendiée en vue du Phare, perdit la Sicile et l'Enipire. Les Turcs n'avaient plus qu'à se présenter aux portes de CoDstantinopte et l'Espagne tenait celles deTIlalie.
A la fin du xni* siècle et pendant plus de deax cents ans l'Italie n'appartient plus qu'à elle-même, je veux dire à l'anarchie. Comme la maison de Souabe, excommuniée dans la personne de Frédéric II par Innocent IV, avait Fait avec Man- Tred et Conradin doux suprêmes tentatives pour ressaisir la péninsule, la famille capétienno, trahie par Nicolas III, Ût avec Charles de Valois, un dernier elTurt pour reconstituer l'œuvre de la conquête angevine. Mais comment construire sur (les ruines? Il faudrait déblayer d'abord celles qui jonchent le sol, et fous ceux qui touchent à la terre enchantée et fatale ne font plus qu'y ajouter. Impossible de ne pas choisir entre les factions qui se disputent U domination des villes; mais comment choisir ? Pour avoir épousé dans Florence la cause des Guelfes noirs, Charles de Valois, • capitaine du patrimoine de Saint^Pierre, pacificateur de la Toscane et vicaire impérial do Lombardie >, no recueille, au fond du purgatoire, que l'immortel analhème du guelfe blanc qui s'appelle Dante :
Senz'arme o'csce, e solo coa la laacia, Coq la qaal giostro Giuda'...
Sur cette terre d'amour, la haine seule est vivace et forte ; mais ta haine n'engendre que la haine, « comme du ventre de la vipère ne peut sortir qu'un serpent ». Les municipalités se battent « per ragion di confini > et, ce qu'il y a de pis, la guerre est populaire, naturelle, spontanée. Des villes, dont on ignore aujourd'hui jusqu'à l'emplacement, se livrent des batailles do géants. Il faut voir dans le douloureux livre do Ferrari le cata-
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[logue des inimitiés italiennes. Dès le xii*^ siècle, les guerres mu-
inicipales donnent 119 guerres chroniques entre qualre-vingt-
dix-neuf villes militantes; à lu fin du xv* siècle, le total des
révolutions sera de 7200, plus 700 massacres'. La trahison est
partout et, sur tant de décombres, une seule passion : détruire.
La Papauté, qui a brisé Manfred par Charles d'Anjou, et Charles
d'.\njou par Pierre d'Aragon, essaie maintenant de détruire
Frédéric de Sicile par Charles de Valois et n'aboutit qu'à un
nouveau morcellement: l'Âragonais i^'arde la Sicile eousle nom
de Trinacrie ; la dynastie angevine, avec Charles le Boiteux, se
|0onlentc des Calabres et de Naples. Mais l'heure du châtiment
aonné aussi pour la papauté : après avoir abaissé tous ceux
^qu'elle avait élevés, elle aussi va être frappée par ceux qui
avaient le plus contribué à sa puissance. Ce pouvoir temporel
tque la dynastie carlovingienne avait fondé sur les deux rives du
[Tibre, c'est une autre dynastie française qui le supprime.
Rien de plus tragiquement rapide que cet effondrement où [le roi de France, après avoir appliqué son gantelet de fer sur [la joue < du vieil et chétif Pape », emmènera la Papauté clle- [même, humiliée et lerriGée, à Avignon, « en la longue captirité de Bahylone ■>. C'est autour d'une question d'argent que Icommeuce cette affreuse querelle où, de mère à fils, de TEglise [bu roi, sont échangés les plus terribles anaUiï^mes que la chrétienté ait encore entendus, et quelle entend au surplus sans «caudale, tant les choses ont vite mArï, dans cette Hn du moyen Age, sans qu'on sache d'ailleurs trop comment. Entre la loyauté, dont les dépenses augmentaient avec les conquêtes, féodalité, qui s'est ruinée dans les croisades, et le peuple, |ue tout le monde a tondu, qui n'a plus, depuis longtemps, fquc la peau sur les us, l'Kglise seule, en effet, est restée riche et continue, en vertu de la force acquise, às'cnrichir tous les jours. |Or, quand Philippe eut épuisé tout ce que pouvaient lui mner l'altération des monnaies et l'expulsion des juifs après 'coofiftcation préalable, force fut bien d'établir, sous le nom cynique do maltdtc, le plus juste des impôts, puisqu'il frappai! élément les clercs, jusque-là indemnes de toute taxe,
I. Pemri, Rév. dltatit, t. II, c vi
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et les laïques : pour la première fois, le droit commun entrait danâ ia fiscalité. Une ordonnance, qui défendait d'exporter hors du royaume les matières d'or et d'argent, suivit bientôt. Naturellement, l'Église se cabra et, tout aussitôt, doublement atteinte p&r Ton et l'autre décret dans ses sources vives, la Papauté lança ses foudres contre le roi. D'abord, la bulle Clericis laTcos , qui commence par la protestAtion fameuse contre l'application du droit commun au cler^ : t< Los clercs ont toujours été en butte à l'inimitié des laïques », et déclare excommunié de fait tout prêtre qui paiera, tout laïque qui exigera subvention. pWft ou dû, sans l'autorisation expresse du Saint-Siège. Puis, au lendemain du jubilé de l'année séculaire 1300, où Boniface, ivre d'oi^ueil, prenant pour lui l'hommage de l'Europe agenouillée au tombeau des apôtres, revêtit les insignes impériaux et se crut à la fois pape et césar, maître du ciel et de la terre, les bulles Atisculta, /iii, et (Jnam sanctam. Cette dynastie française, — à qui la veille encore le Saint-Siège distribuait les trônes vacants, depuis ta Hongrie jusqu'à Naples, et promettait l'Empire latin, TEmpire d'Allemagne et la CastUle, — maintenant qu'elle a porté une main égalitaire et sacrilège sur les biens d'Église, les plus t'uricuscs invectives gibelines sont trop douces pour elle. Après les tendres et moelleux avertissements {rÉf/iise^ dans la douceur (Tun ineffahk amour...), voici l'accusation de vol et de sacrilège, la menace violente, l'alliance et la réconciliation avec les plus détestés ennemis de la veille, Texcommunicatioa finale. Seulement, la bonne étoile de la France veut que son roi, qui ne respecte rien, ne craigne pas davantage, et que n'ayant, jusque dans les plus sotcnnels serments, nul souci de la foi jurée, il ait au suprême degré l'orgueil do l'indépendance nationale ou royale, ce qui alors est tout un. Cette Rome papale^ que la France a faite, la France la défera de ses propres mains plutôt que d'en recevoir la loi; la lutte des empereurs gibelins contre la toute-puissance pontificale el l'hégémonie du Saint-Siège sur le monde, ce sont les rois capétiens qui la réprendront. Et, de fâit, où la maison de Souabe avait échoué malgré ses victoires, mourant de son triomphe môme, le petit-
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^int Louis réussira, parce que ce brutal ne se contente IMV^pposer une domination à une autre, mais parce qu'il dresse le premier, en vrai moderne, et, si j osais dire, en positiWste qu'il est, le princii>e de la société civile contre celui de la théocratie.
H Reconnaître deux principes et deux puissances, écrit Boniface, " c'est ^tre hérétique et manichéen; mon pouvoir, le « pouvoir spirituel, embrasse le temporel et le renferme. — « C'est fort bien, répond Pierre Flotte, mais votre pouvoir • est verbal pendant que celui du roi est réel. >
Et le roi le Qt bien voir ; il rendit coups pour coups, avec une audace de libre-pensée qui parait faire avancer le monde, on qaelquesjours, de plusieurs siècles. Aux accusations d'hérésie, il répond par les mêmes reproches rehaussés des plus incroyables injures, brûle publiquement devant toute la noblesse accourue et le peuple de Paris la bulle AuscnUa^ les impudents avis « d'an père tendre >> ^t fait crier cette exécution, à son do trompe, par toutes les ^'ille8 ; il réveille enOn lui-même, du lourd sommeil où elle a dormi pendant tout le moyen âge, la troisième puissance qui disputera bientât l'empire aux deux autres et qui débutera par juger souverainement de leur querelle. Aux premiers Etats généraux qui se réunissent, le 10 avril 1303, à Notre-Dame, pour prendre connaissance du diETérend entre le roi et le Pape, les trois ordres repoussent avec la mémo fermeté le vasselage du souverain romain.
On connaît le dénouement: l'expédition, atroce et burlesque à la fois, d'Anagni, où Florence donna plus que son or au roi de Fronce pour leur commune vengeance, s'engagea, par Sciarra Colonna et Kinaldi, « pour la vie ou la mort du pape « ; — la folie furieuse s'abaltant, « comme un cbâtimcnt céleste >, sur la lète plus qu'octogénaire du pontife, souffleté et trahi,
li mourut « sans confession, sans marque de foi >, « tel qu'un
lien #. comme il avait été prédit par son prédécesseur saint Célestin V; — et l'Église alors, après le règne d'un jour de Benoit XI, tombant comme un fruit mftr dans la main de Philippe, le pacte de la forêt de Saint-Jcan-d'Angély où l'archevêque de Bordeaux, à genoux, accepte » sur l'hostie » tes six
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conditions du roi de France qu*il lui rendra en « six prftces », l'élection de Bertrand de Golti par te coocilc de Pérousc. son sacre et son couronnement, non plus à Saint-Pierre de Rome, mais à Saint-Just de Lyon, et la papauté transportée sur les bords du Rhône pour un siècle '.
Ainsi la France qui avait, de ses propres mains, fondé à Bnme la puissance temporelle des Papes, enlevait & la péninsule cette même Papauté dont Philippe le Bel avait besoin pour faire consacrer tout euscmble ses rapines et les fortes assises de la nouvelle centralité politique. Ce que sera la Papauté en Avignon, domestiquée par < les petits-fils du boucher de Paris' »f Pélranjue l'a dil en vers redoutables : « C'est ici « le labyrinthe où mugit te minotaure ravisseur, où régnent la « Vénus impudique et Pasiphué, amante du Taureau. Là, point « de guide ni d'Ariane ; pour enchaîner le monstre et gagner M son portier, point d'autre moyen que l'or. Mais l'on y ouvre c le ciel, on y achète Jcsus-t^hrist. * Que deviendra cependant l'Italie? L'inconséquence de l'âme italienne , quand elle est abandonnée à elle-môme, apparaît ici tout entière. De tous les despotismes qui pesaient depuis plus d'un siôcle sur la péninsule, aucun n'avait réuni contre lui plus de haines que la Papauté au moment où Philippe le Ile! l'attaqua en faco et l'emmena en captivité : c'étaient les Papes qui ne cessaient d'appeler l'étranger, de susciter de nouvelles guerres, et, u sous M prétexte do travailler à la grandeur de l'Église, de pressurer le u peuple pour doter leurs parents, leurs neveux et bientôt leurs » propres (ils' ». Il semblerait donc que le cltàtimentett'humi- Uantc défaite de <> l'épouse inlidèlc u eussent dû remplir de joie l'Italie rendue enfin h. elle-même, débarrassée à la fois do ces deux rivaux irréconciliables, le Pape et l'Empereur, qui l'avaient prise pour champ de bataille et ensanglantée si cruellement pendant trois siècles. Ce fut pourtant le contraire qui arriva. Non point que les Itcpubliques italiennes ue surent tirer
I . Dapajr, ttîttoirt du digirtiui dt Donifae* VUt tt tie Phitippt U Btli proorec, p. 192 et su»*. — Cf. Villiini, toc cit.. L VIII, c. i.xin cl lo roniinunlfar d*i Nangi». 3. DuM, Purgatoire, XX.
8, Uachiavci, Uittoire de Florence, U«. I, p. S7 «t ftq.
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parti de leur déUvraDce pour se développer, arfirmer leur auto- Domie. s'enrichir, étendre sur les mers les plus lointaines leur actif commerce, créer de merveilleuses industries, devenir l'entrepAt du monde, fonder le crédit et ranimer la flamme éteinte des lettres cl dos arts. Do toutes les causes qui permirent à l'Italie du xiv^ siècle de s'épannuir si vite et d'alteindrc en si peu d'années un degré de civilisation et de prospérité incon- Ques au reste du monde, il n^en est point de plus certaine que l'eEfondrement successif des deux formidables tyrannies, l'impériale et la théocratique, qui tarissaient toutes les douceurs de la vie et arrêtaient au passage la lumière du ciel. Si funestes pourtant qu'eussent été à lltaiie les Papes el les Empereurs, elle n'eut pas plutôt applaudi à leur double chute qu'elle les regretta. Les petits-fils des guelfes héroïques qui avaient fait la Ligue lombarde, les Hls des durs politiques qui n'ava\ent point
I oonoo de repos tant que la této du dernier Dohenstaufcn ne fut
' tombée sur l'échafaud de Naptes, sont les premiers à tourner aujourd'hui leurs regards vers le Nord el à rappeler César. De même, les neveux des plus féroces gibelins ne peuvent se consoler du
1 départ des papes et de l'ignominieuse servitude où sont tombés les iuccesseurs de saint Pierre ; ils ne soupçonnonl m^me pas que U translation de la Papauté à Avignon offre à l'Italie une occasion unique de séparer ses destinées de celles de l'Église *. Du jour où les rois rivaux ne vinrent plus chercher la couronne
, do monde au pied des sept collines, l'orgueil romain, fonds cl tréfonds du patriotisme italien, n'arrête point de se lamenter. En comparaison des luttes épiques qui ont rempli les siècles
^^rtç^^nlii de leurs fanfares, combien mesquines el misérables
ifWTfralilés qui divisent aujourd'hui les villes, Montccchi contre Capulets, ffras contre matjr^SjTWïVs contre Ailsrmrs, riches contre pauvres 1 Ces déchirements des factions n'onl souvent pour cause
' que des rivalités el des haines personnelles, chaos où l'histoire a depuis longtemps désespéré de se reconnaître, où les contemporains eux-mêmes se perdent. Ces luttes, pourtant,
I deviennent presque toutes politiques el surtout sociales, ofltrani, dtns le cadre étroil où elles se déroulent, l'image de la bataille I . CL Reaao, Bttait de cHHqut tt de vwraU, p. ÎU.
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éternoUe des démocraties contre les aristocraties, du prolétaire contre lo boui^eois ; ne sont-oUes pas dès lors, sous leur laideur et leur férocité, le premier bégaiement de la lil>erlé 1 Mais que vaut la liberté sans Tordre? El l'ordi-c, la bienheureuse Paix, qui donc peut Tassurer si ce n'esl un Maître?
Tant que les Papes et les Empereurs se sont disputé la puissance souveraine, le cri de toutes les âmes nobles et fièrcs a été vers la liberté. Aujourd'hui, avec Dante, l'appel désespéré est vers la Paix, vers l'Ordre, qu'un César seul peut donner ou rendre à l'Italie. Ouand^le moine de laSpezzia ren> contre le poète qui revient de l'Enfer, à cette question : c Que cherches-tu ? » Dante ne répond que ce mot : « La Paix », et de la Divine Comédie au traité de la Monarchie et à la Vita nttova, l'Ame tourmentée du grand Florentin ne demande point autre cbuse. Rodolphe do Habsbourg expie au purgatoire le crime d'avoir laissé sans les panser les blessures de rilalle. Ce besoin d'un Maître dans un si grand cœur n'est que la soif obstinée de la paix. » Italie, maison de douleur, navire sans « pilote dans la tempête hurlaulc, tu n*es plus la maîtresse « des peuples, mais un lieu do prostitution ï Cherche, malheud reuse, cherche autour de tes rives et dis si la paix habite une « seule de tes provinces' [ » Aussi, que le jeune Henri VU de Luxcmboui^ paraisse sur l'Âdigc et Dante se précipite avec joie à sa rencontre : » Accours, viens, prends la toute-puiS' « saoce, donne la paix à l'Italie et au monde ! » Et commo c« pâle fantOmo des Césars n'a fait que passer sur ta péninsule, tel qu'uue ombre sur un mur, Dante éclate en sanglots.
Hélas î celle qui a dissipé son dernier rêve, brisé celle suprême tentative de restaurer l'Empire romain, c'est sa patrie, sa douce et cruelle ville natale, c'est Florence qui, aux heures du fugitif triomphe, s*est laissée mettre au ban de l'Empire « pour sou " orgueil unique à l'encontre delà majesté royale » et qui, à l'heure des premières déceptions, a été l'àme de la révolte, 4 Florence qui s'élève, tandis que Rome s'abaisse )>. Florence, en effet, suit son idée avec une inflexible logique; si elle a été le bras droit de Charles d'Anjou dans la dernière bataille contre
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U maison de Souabo et le banquier de Philippe le Bel contre UoDÎface, ce n'est point aujourd'hui pour rappeler le Pape ou l'Empereur, pour leur gaerifier sa tumultueuse indépendance ou sa liberté. Mais clic seule, avec une arrière-pensée de clairvoyante jalousie, a cette sagesse, tandis que la manie romaine, si je puis dire, appellera encore sur l'Italie, avec le même cortège d'espérances toujours changées en déceptions, — parce qu'elle prend des souvenirs pour des espérances, — on ne sait combien de fantômes dErapereurs. A chaque nouvelle apparition d'un Allemand quelconque sur les Alpes, le môme incorrigible enthousiasme précipito l'Italie entière, Florence toujour» exceptée, aux pieda du sauveur annoncé; Pétrarque accueille Charles de Luxembourg comme Dante avait salué Henri VII ; c'est toujours l'Empire romain qu'il s'agit de restaurer, l'Empire qui rendra à l'Italie la domination uiiiverscUo, qui peut seul donner le souverain bien : la paix *. Jamais plus tenace mirage du passé n'obséda un peuple, n'arrôta sa marche versTavcDir. L'archéologie n'est pas une politique ; tous ces Italiens qui saluent toujours dans Rome « la tête de l'univers » et qui, pour un tribun acclamé au Capitole comme Hien/,i, ou pour un chevalier de Bohême ou de Bavière sacré dans Saint-Pierre, croient avoir refait la République ou l'Empire qui incarne pour eux U patrie, que font-ils cependant, après Dante et Pétrarque, si ce n'est de l'archéolojîîp politique? Impériales ou républicaines, ces restaurations archaïques ont tout juste la solidité des ilécorsd'opéra; seulement, elles s'eiïondrent dans le sang.
En résumé, le grand parti qu'elle eât pu tirer do la ruine de U maison de Souabc et do l'oxil de la papauté, l'Italie ne sut même pas l'apercevoir. Quand la défaite de la cause gibeline eut été consommée par la mort de Manfrcd et de Conradin, les guelfes, vainqueurs avec le Saint-Siège sur toute la ligne, auraient pu tenter un sérieux effort, avec la maison d'Anjou, vers l'unité politique. La Papauté n'ayant voulu user de la commune victoire qu'à son profil exclusif, le parti guelfe, à
I . V«ir te CsfUOM aor liuUe
CM la'aâtieum?
Fvo uridando : t'aci', jiaee, pacé.
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son tour, aiiccomba à la lâche, se décomposant dans d'infinies divisioDS, resta volontaircmont incapable de sacrifier l'individualisme à un but commun, et lo Saint-Sïègc demeura seul debout sur les ruines de la dynastie an^vine^ frappée au cœur par les Y6pres Siciliennes, jusqu'au Jour où Pbilippe le Bel vengea Gbarles d'Anjou dans Anagni. L'Italie so trouva alors en présence d'une table rase et dans une situation d'autant plus propice^ si les hommes avaient été à la hauteur des circonstances, que la nouvelle dynastie allemande, absorbée par des préoccupations plus presaantCB, avait |>erdu louto envie d'intervenir dans les affaires intérieures do la péninsule; que la Papauté, à l'engrais en Avignon, guérie crucUcment de son r6ve de souveraineté, semblait destinée et mémo disposée à devenir française, — pour no point dire provençale ou gasconne ; — et que la dynastie capétienne enfin, portée par Philippe-Auguste, saint Louis et Philippe le Bel au plus haut degré de puissance que la France eût encore connue, toute prête à hériter de la suprématie impériale, n'avait aucune vue sur rilalie et nulle ambition, ses propres querelles une fois réglées, d'y jouer un réle. Lo double service que la Franco avait ainsi rendu à l'Italie, sans doute elle le lui avait rendu involuntaîroraenl, — par Charles d'Anjou, qui n'avait même pas l'aveu du rot, comme par Philippe lo Bel, & qui le souci d'afifrancbir un peuple opprimé était complètement étranger dans sa lutte contre lo pape. — Mais l'occasion n'était pas moins favorable, et si les éléments d'une nationalité indépendante et libre avaient existé alors dans la péninsule, l'Italio eût pu se donner une constitution nationale, en même temps, ou à peu près, que la France, l'Allemagne et l'Angleterre. Seulement, ces éléments n'étaient encore qu'embryonnaires, et le moyen àgc, mort en Italie plus i6{ qu'ailleurs dans les esprits, devait y durer plus longtemps qu'ailleurs dans les institutions. Une Renaissance anticipée, comme un printemps précoce, fleurissait déjà dans les lettres et les arts, que la féodalité tenait encore ses forteresses et ses ciladeUes aux portes mêmes des villes où régnait, depuis nombre d'années, une société raffinée et délicate. De là, de cette contradiction, l'impossibilité de dégager une nation.
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Lei jeunes Républiques'sont trop avancées danslacivilisation,
riches, Irop intelligentes, trop éprises de la vie indivi-
tueUe «ii municipale, pour qu'elles puissent accepter la supré*
niatie d'unCiipct lombard ou toscan, d'unCastruccioCastracani
ou d'an Martine délia Scala, qui aurait mis hardiment la main
snr cetti) couronne en déshérence et tenté, tout soudard qu'il
fût, de fonder une royauté indigène. La féodalité, d'autre part,
il encore trop puissante et trop forte pour qu'elle puisse con-
*nlirà une fédération de Républiques, oîi elle aurait été étouffée.
/Italie, dès lors, n'a plus qu'à attendre que le temps ait fait
m œuvre, et par le renouvellement des hommes et des chosea,
liai ait rendu la notion de son droit k se gouverner elle-même.
ïne dernière fois, Pétrarque, tour h tour, comme Dante,
iclfeet gibelin, se tourne en suppliant vers l'Empire et vers
Hape. Mais le Trajan rAvé n'a pa« pIutAl mis les pieds en
tie, < qu'il prend la fuite, seul, sans escorte, maudissant
la terre infortunée qui l'a appelé », et le pontife, à sa suite,
srte sa noble lâche pour prouver qu'il est difficile, '< non
de commencer de grandes entreprises, mais d'y persévérer ».
Charles IV, Urbain V, Rienzi, la triple expérience est achevée ;
l^'pst l'impuissance définitive de l'Empereur, du Pape, de l'Italie
le*m6me à créer l'unité nationale. Pétrarque enfin s'incline
svant la fatalité : « Si le Christ ne se lève pour sa propre
défense, c'en est fait »; et l'Italie, désemparée, se résigne à
Lranarchic. Elle appellera à l'aide les arts et les lettres, les
[•cieaces et le commerce, pour faire sa honte la plus moelleuse
Qu'elle pourra; mais elle ne cherche plus à lutter contre la
[Destinée; elle admet, comme un fait accompli, irrévocable,
rimposaibiUtA de devenir un peuple. Son histoire, c'est
[désormais le Dêcamàron. Elle se sent aussi impuissante contre
les fléaux qui vont la ravager que les conteurs et les belles
dames des jardins de Pampinea contre la p€i(e noire : elle s'en
distrait, comme eux, par de jolies histoires qui font passer le
itoraps et par la galanterie. Pétrarque, inconsolable, soupire :
« douce et désirée liberté qu'on n'apprécie qu'après l'avoir
perdue 1 > Roccocc la remplace par l'amour.
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Machiavel a résumé d'une phrase torriblerhisloirofi'Italie pendant le grand schisme : « Elle n'est plusroraplîe que de chefs « vils et d'ignobtes armées'. » Ce n'est plus seulement l'anarchie ; c'est la dissolution de tous les éléments politiques d'un peuple qui ne lient plus qu'i^ une seule lïlierté : la liberté de la guerre civile. Le sombre Florentin abeau chercher; il ne découvre rien * qu'une matière corrompue ». A l'heure même ob tous les peuples de l'Europe centrale prennent leur forme défiaitive, l'Italie, par sa haine de toute centralisation, continue à se mettre en dehors du grand courant qui n formé l'esprit niodcrnc. Poiat de nation sans unité et les tyrannies du xiv* siècle, comme les Républiques du xii*. identifient l'unité avec le despotisme gibelin. Dans l'universel abandon qui succède h l'épuisement des grandes luttes, il ne reste plus qu'une patrie, mais essentiellement cosmopolite : l'Art. Le principe municipal et républicain qui & tant contribué, par Florence et Gènes, à Téchec des dernières tentatives impériales et théocratiquos, a subi à son tour le destin de toutes les causes italiennes : il est mort de sa victoire. Pour avoir poussé jusqu'à In folie l'horreur « des souverainetés concrètes et matérialisées », pour avoirsurtout, à l'exemple de la (irèce antique, voulu fonder la liberté sans l'appuyer sur les bases do la nationalité, les communes se sont vouées d'avance à la plus affreuse des tyrannies, celle qui naît des rivalités même de la liberté. L*s condottieri sortent de l'anarchie. Quand elles avaient à se défendre contre les envahissements d'une rivale, ou à tirer vengeance d'une voisine, les villes avaient commencé par se louer temporairement ft des chefs de bande; dans le cercle rétréci de leur horizon, ce sont maintenant les factions d'une même ville qui font appel, l'une contre l'autre, aux condottieri, et comme le peuple gras est le
i. Uistùin de Flortnee, Ut. V, p. 370. — Cf. Oianaone, /oe. cU.; E. QniMl Rivolulionâ d'Italie, lir. H; Pcm&B, Uittoirt de florencSt l. V, Utre UC.cliap. a Kcrrari, Bévol. d'Italie, \. lU, p. Ut.
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plus riche, c'est le peuple maigre qm succombe dans toutes les luttes, sans autre consolation que de léguer à ses vainqueurs l'ioftolence du soldat mercenaire qui a gagné la bataille. Les villes qui n'avaient point voulu recevoir la loi des Hohenstaufen ou des Valois, appartiennent aujourd'hui & des soldats de fortune, qui s'appellent Galéas et Halatcste, Braccio et Sforza. Après avoir étouffé la passion de l'indépendance nationale, le sentiment de la liberté municipale disparaît à son tour. Doge 00 duc, gonfalooier ou roi, le prince ne partage plus le pouvoir qu'avec d'étroites et jalouses oligarchies; changer de maître est la seule liberté qui reste à ce qui fut la démocratie italienne. La fin même du grand schisme, qui rend la Papauté à Romo, fait simplement du Pape un prince de plus, à la manière des Médieis de Florence ou des Visconti de Milan.
Alors m^mc que . plus lard . dans la seconde moitié du XV* siècle^ sous la domination consolidée des princes et des banquiers, l'ordre règne â la surface, le mal intérieur est-il moindre? Il suffit de gratler légèrement l'éclatant vernis pour fle convaincre qu'il n'en est rien, que la vie politique s'éleinl de plus en plus, même dans l'ardent foyer qui s'appelle Florence, el que la misère morale va partout croissant. liCS fiers et fins profils des Médieis et des Sforza, nous avons pris l'habitude de nelesToir, sur les plus admirables médailles qui aient été jamais grav^f qu'à travers le resplendissement de la Renaissance. Éblouis et charmés par l'éclat incomparable de la philosophie et dMarts, onlendons-nous assez la plainte du peuple que ces durs et rapaces souverain» tenaient courbé sous leur joug? Si nous connaissious aussi bien, si, du moins, nous avions aussi présente à U mémoire la dissolution politique et morale où l'Italie s'enfonce que les chefs-d'œuvre qu'elle enfante au même moment avec une prodigieuse fécondité, peut-être l'art dos Brunellescbi et d«s Léonard se voilerait-il à nos yeux. Pareil divorce n'éclata Jamais entre l'idéal et le réel; plus de honte ne s'est étalée en aucun temps à cdlé de plus d<> magnificence et de beauté. L'esprit public, l'esprit militaire, l'esprit religieux, tout ce qui faitlaforce etrbooneur civiques d'un peuple, a disparu dans une immense indifférence. Il n'y u plusd'afTaires publiques, personne qui s'uu
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i:iquicle. Lu grande bourgeoisie u'est préoccupée que de ses aiïaires privées et de ses plaisirs : Venise a perdu l'Orient et Florence la liberté, sans mémo songer à prendre le deuil de ces biens évanouis. Chs forums, qui avaient été aussi bruyants et parfois presque aussi glorieux que ceux d'Athènes ou de la Rome antique, sont plongés dans le silence. Ce qui reste de la politique se traîne dans d'ignobles complots où le poignard a remplacé' le glaive, où le poignard lui-raéme, arme encore trop franche, sera bientôt d'un emploi moins fréquent que le poison. Ce qui reste de la religion est tombé encore plus bas^ dans les orgies païennes d'un Sixte IV et les abominations orientales d'un Innocent VIII. A quoi bon chercher & réagir contre une aussi implacable falalilé? « La croyance générale «, écrit un contemporain',* ostqueloutdans lo monde, et les choses humaines * surtout, n'a d'autre cause que le hasard. > Pour trouver un commencemont de révolte contre tant d'opprobre, il faut descendre aux couches les plus profontles du peuple, où la perte de la liberté n'a point la compensation des délices intellectuelles et parce que la misère n'y a jamais été plus cruelle, tant par elle-même que par le contra&te avec le luxe d'en haut.
Voici maintenant le problème : dans cette dissolution où elle s'abtmc un peu plus tous les jours, l'Italie eùt-cllo été capable do s'arrêter, do sa ressaisir pour faire face aux formidables invasions qui la menaçaient des deux cdtés opposés de rhorizoïi, le Turc et l'Espagne, le Croissant et l'Inquisition?
Les écrivains modernes , italiens et surtout aElemands, afTeclent de croire que le salut serait venu à la péninsule de sa décadence même, et que l'intervention française de 1494 n'eut d'autre résultat que de pousser plus avant l'Italie dans le sépulcre. Au moment mémo où le paladin français parut sur les Alpes, appelé h la fois par le Pape et par le duc de Milan, le Prince allait surgir^ en chair et en os, qui aurait balayé la poussière dos gouvernements décrépits, opposé à l'invasion de
1. BeniTi«ni. cïM par Perrens, Jérôme Soùonai-ûle, p. 44. — Cf. pour lo tobtcAu de l'ItolJO i la fin A\i xV siAde, en outre dcflhi.itoru>nftiuUi?[is (UjA cités, François Delaborda, Expédition de CharUt VllI en Italie, lir. 1; Miolirlvt, Histoire Ut France, l, IX. Ur. 1. e. t et ii : Uanri Miirtln, I. VII, c. xuii ; Sisraondi, R^ubiiques Italiennes, t. XU. p. 18; Ualioui, Litiémture de l'Kurù)te, t. I, c. ni.
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rOrient el tlft l'Occident une nation subitement r^énérée ou, plus exactement, créée du soir au malin, tirée du néant.
La fable est jolie; seulement, elle est en contradiction formeUe avec les dépositioas de tous les témoins oculaires, surtout italiens.
Cette universelle tyrannie qui s'étend à la fin du xv* siècle sur toute l'Italie, ducale à Milan, financière à Florence, aristocratique h Venise, royale à Naples et sacerdotale à Rome, « cette paix dans riafaraic » que Oétrit Machiavel, tiuichardin la eélibre au frontispice de son histoire comme la plus éclatante prospérité dont le spectacle ait été jamais donné au monde. Soit, ta prospérité 6g:alait l'infamie : mois qui l'aurait défendue?
Le peuple? Mais quand avait-il été plus malheureux que s les tyrannies rivales qui ne se contentaient plus de con-
quer sa lilwrté et qui accaparaient maintenant, pour spéculer sur sa faim^ tous les produits de la terre? Ai»andonné dans les campagnes aux brigands que les princes traitaient en alliés, livré dans les villes à toutes les exactions du fisc, bafoué et raillé par les ministres d'une religion qui revenait par la licence des mœurs au paganisme et se moquait d'elle-nit-me, il n'avait plus de force que pour maudire. Il faut lire dans les aermoQS de Savonarole l'écho de ces lamentations, les plus désolées que le ciel d'Italie eùi. encore entendues. Brisé, meurtri, affamé systématiquement, chancelant comme un homme ivre dans ce qui lui restait de foi, < il criait dans le vide du cîel >■ : comment, pourquoi se serait-il levé? Pour tauver les biens des dix-huit à Wngt mille privilégiés qui vivaient de ses dépouiller et de sa servitude? Qu'eùt-ïl perdu h changer un joug pour un autre, celui de ses tyrans indigènes OQ aragonais pour celui de l'ÂUcniand ou de l'Espagnol?
Et ce n'était point davantage ces quelques milliers de privilégiée eux-mêmes, le peuple gras qui vivait depuis plus d'un •tède du peuple maùjre, parce que les haines dos gibelins et des goeUea n'avaient perdu que leurs causes politiques et n'eo éUieol devenues que plus violentas. Pondant que le nste do l'Europe chrétienne regarde avec horreur les progrés de cette invasion ottomane pourquii^oastanliaople n'a été qu'une
ncmL DRfl ntcnmc. niPtouiT.
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preroiërc étape, Naples, plus qu'à moitié africaine, invoque le lurc contre la rivale détestée quilrftne sur l'Adriatique; Venise alors, pour se venger, appelle les musulmans à Otrante {siamo venetianiy poi cristiani); enfin Rome elle-même, tantôt contre Venise et tantôt contre Naples ou Gi^nes, négocie avec l'Islam. Quel péril commun eût pu imposer silence à Je pareilles haines, pour qui lu notion môme du péril commun n'existait pas 1 Tant qu'une nouvelle dominatiou de l'étranger n'aura point, comme le rouleau sur la gliïbe, passé indistinctement sur toutes ces rivalités, elles s'obstineront dans cette lutte impie et, par conséquent, loin de se défendre, se livreront. Comment TétraDgcr les eût-il réunies quand cesi elles-m^mes qui l'appellent, hier le Turc, aujourd'hui les Suisses et les Allemands, dcroaio les M Espagnols? Du premier au dernier jour de ces entreprises fran<;aises, qu'on accuse maintenant d'avoir étouffé la nationalité italienne prèle à éclorc, les villes ne se disputeront que le bénéfice d'avoir le roi de France puur vengeur de leurs querelles, tour à tour Pise et Sienne conti'c Florence, Rome et Venise contre Milan, Naples conire Rome, Florence et Rome contre Venise, Venise et Rome conire Florence. Ce sauveur indigène, qu'on imagine après coup, eùtété un ennemi cent fois plus détesté que tous les hommes du dehors. En définitive, les gouvernés n'ont de haine tenace au cœur que contre les gouvernants; — et l'ennemi, pour tous les gouvernants, c'est le voisin.
Ainsi, dans l'état de décomposition politique où était tombée rilalie, après trois siècles dont, laissée à elle-même, elle n'avait su rien faire pour constituer sa nationalité, l'invasion était redevenue inéluctable. Pauvre, rien que par sa meneilleuse situation au milieu de la Méditerranée, la péninsule eût altii'é sur elle les grandes puissances qui venaient de se constituer définitivement autour de ses frontières; riche, éblouissante de luxe et de civilisation, elle était la proie inévitable de l'Europe. Les interventions qui se préparent & la fin du xv^ siècle se présentent toutefois avec dos caractères essentiellement difTérents, I celui-ci d'abord : selon leurs intérêts paiiiculiers et leurs rancunes du jour, papes, princes et doges appellent indistinctement l'Empire, la France et l'Espagne ; le peuple appelle les Français
CHARLES VIII EN ITALIE
xxxnc
Fiseï
n est aâsur^ment loisible de <lire aujourd'hui que le peuple se Irumpait et que l'allianco impériale, la Triplice, eût dès lors servi mieux les véritables intérôU de l'Italie ; on verra à l'œuvre loul à l'heure les Ëspa^ols et les Allemands. Le sentiment public, quoi qu'il en soit, est général, unanime dans toute la insuie. Depuisla fin delaguerre de Cent ans, depuis le dénoue-
ent de la grande lutte où le pays de Duguesdin et de Jeanne d*Arc avait défeudu et vengé avec tant de gloire son indépendancCf la France avait repris à la tfite de l'Europe la place qui avait été celle de l'Empire et que l'Angleterre avait vioiMument convoitée. Par suite, tous les regards étaient dirigés ▼ers elle et tout ce qui souffrait en Italie, tout ce qui était opprimé, courbé, persécuté, n'avait plus d'espoir qu'en son intarvenlion. Sortie de Tinstioct populaire, la parole du prophète florentin avait pénétré jusque dans la dernière cliaumière ; la délivrance, le règne de la justice ne peuvent venir que des Francaû; le grand désir de nouvelleté, comme dit Gommines, qui tourmentait l'Italie, est tourné tout entier vers celle dont le nom signifie pour tous : « Liberté.» Dès 1486. bien avant que le Pape ail rappelé à Charles VUI les droits oubliés de la maison d'Anjou sur Naples et que Ludovic le More l'ait attiré dftus le Milanais pour soutenir son usurpation, la venue du roi de France avait été prédite et glorifiée à Brescîa, dans les scrmuDS enflammés de Savonarole. La péninsule tout entiiïre Fermente. A cdté des tyrans mitres ou casqués qui ne poursuivaient que leurs vengeances personnelles, il y avait ainsi un parti français à Gfines qui eût voulu donner la ville sux Valois, un parti français à Florence qui poursuivait les Uédicis d'une haine furieuse, un parti fran(;ais ik Nnpies même qui regrettait ouvertement le bon temps de la monarchie ugevino. Et quelle universelle explosion de joie aussitôt que Charles VIU paraît sur les Alpes, que la victoire de Louis d'Urléuns à Hapallo établit l'irrésistible puissance des armes françaises t Ce n'est pas seulement un prophète isolé, comme certains voudraient le faire croire, qui salue le rot de France en termes d'Apocalypse comme le sauveur m^nie et le précurseur du Jugement dernier : « Enfin, tu es
iNTRODDCfîÔl
« arrivé, ministre do la justice, ministre de Dieu; et nous * te recevons avec un cœur satisfait, avec un visage joyeux. Ta « venue a exalté Us âmes de toits ceux qui aiment lajttstice; < Us espèrent que par toi Dieu abaissera les superbes, exaltera M les humbles et renouvellera le monde. » C'est bien, tour à tour, le peuple de toutes les provinces, de toutes les villes qui 80 précipite au-devant du jeune Roi, acclame son vengeur, et de celte expédition dont les vieux conseillers de Louis XI n'avaient parlé qu'avec terreur, fera pendant six mois le plus merveilleux des voyag'es. < Grand triomphe » à Suse, le 3 septembre, quelques heures à peine après le passage de la Gravière, et le surlendemain à Turin, où Charles est reçu comme le suzerain; c artisans, bourgeois et seigneurs, tous s'offrent € d'aider et secourir le roi avec grande démonstration et signe € d'amour '». A Chieri, les enfants viennent au-devant de l'armée en portant les lys de France ; les applaudissements sont tels que « le roy ni sa compagnie ne trouvent point de diffë- « rence au royaume, tant on y est bien venu, prisé et honoré ». Uème accueil à Casai, à Pavie, à Plaisance. Qui ne connut la fameuse scène au seuil du baptistère de Pise, ïe chef du peuple faisant au roi l'histoire lamentable de sa ville parmi les pleurs et les cris de tous les citoyens assemblés, le roi, ému luimôme aux larmes, répondant « qu'il ne vouloil que justice et « était content que ceux de Pisc eussent leur liberté ». et aussitôt, aux acclamations mille fois répétées de : « vive France I > le grand lion, symbole de la tyrannie de Florence, le Marzocco, précipité de sa colonne» traîné dans la boue et jeté au fleuve? L'entrée à Florence, au lendemain de l'émeute populaire qui a chassé les Médicis, ne se fait pas au milieu d'un moindre enthoueioMne. Après le long défilé où quatre notables n'ont cessé de tenir au-dessus de sa léte un poète de drap d'or, le roi met pied à terre devant le portail de Sainte-Marie des Fleurs et entre dans l'église, raconte un témoin italien ', u au milieu d'un tel tumulte
I. Dejrey. Archities cuneutes de fhUtoire de France. I. 210 et »q. — Cf. Ouichardin, Sloria, livre I", et Snaalo, la Spedizione, p. UtI ; DeUbortlc, loc. cil,, 397-
3. I.uidocci, Diario fioraiHna, p. 80 (trad. DcUborde). — Cr. Otddi, Priorùfa, AreSivio Storieo, l. rv, p. 47.
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■ de oriideviVa Francia! qu'il n'y on a jamais eu d'aussi grand
■ an monde. Songez qu'il y avait là tout Ptorence, tant dans o l'église qu'au dehors. Tout le monde criait, petits et grands, « vi«ux et jeunes, tous d'un vrai courage, sans adulation. Lors-
• qu'on vit le roi à pied, il perdit un peu de son prestige aux c yeux du peuple; car, en vérité, c'était un très petit homme. « Mais il n'y avait personne qui ne l'aimât de bon coeur et « comme on le devait. Il aurait été facile de lui faire entendre < que tout le monde a des lys plein le corps. Sorti de l'église, V il remonta à cheval et alla descendre au palais He Pierre de n Médîcis. toujours aux cris de viva Francia! Jamais il n'y eut
■ si grande allégresse nî tant d'honneurs rendus de si bon cœur X et Mos rien affecter ». L'accueil des Romains, dans la nuit du 31 décembre I49i, ne fut pas, au dire d'un autre témoin italien, Sanuto, moins chaleureux que celui des Florentins. Rien que la nuit fût déjà tombée quand Charles passa la porte du Peuple, •• une foule immense se pressait sur son passage, en le saluant « doi cria de : Francia / Francia 1 Cohnna è Yinculaî Toutes « les fenêtres étaient illuminées et de grands feux éclairaient » les mes; partout les Romains avaient arboré les armes do •< France' •. A NaplesenHn, dans sa» bonne ville de Naples )>, telles furent, raconte Commines, les acclamations et telle l'allégftese du peuple • qu'on oAt dit que Charles était le père et le « fondateur de la ville; jamais peuple no montra tant d'arTeclion
• à roi nî À nation comme ils montrèrent au roi de France' ». El Giannone : « Charles fut reçu avec tant d'empressement et u de joie que l'expression ne saurait atteindre à les bien représenter. Les personnes de tout Age, de tout sexe, de toute condition, marquèrent autant de satisfaction que si elles
■ euMent retrouvé le libérateur de leur patrie; tous souhai- « laient la domination française'.»
Ainsi, c'est vraiment l'Italie tout entière qui s'est levée, du nord au midi, dans une immense lièvre d'espoir et de foi.
I. eipcriiueiif, p. tAi.t
^ CowDiiAM (liv. Vil, ch. xni).
1. <Uhumiw, Uùtoire civiU du royautm dt Naptes, t. III, Uv. XXIX, chap. i",
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Les rades barons qui esioDrent le roi se sentent émos dans des fibres qui n'avaient jamais vibré jusque-là. c N'oïpk- « vous point comme un chacun crie Francxa ! Les arbres et I les pierres criaient : France * ! i Un intérêt du moment, exclu* sivement politique, avait poussé en d'autres temps les villes qui s'étuient données, comme Gânes en 1396, au roi de France ou les principautés qui s'étaient réclamées, comme Milan, de soD protectorat : elles ne rendaient hommage qu'à la puissance de celui que le dof;e de Venise appelait déjà « le roi des rois > et lo Milanais Mctia « capo de tuti cristiani* i>. Cette fois, c'est le peuple lui-même, l'Italie elle-même qui se livre. Évidemment, un pareil amour n'était pas tout à fait spontané; il avait des racines dans le passé, dans la forte et savante diplomatie des premiers Valois qui avaient toujours témoi^é une très cordiale bienveillance aux Milanais et aux Florentins, dans les souvenirs de bonne et sage administration que la maison d'Anjou avait laissés à Naples, dans le prestige croissant de la France depuis la défaite dénnitire des Anglais. Cependant les deax peuples ne s'étaient point encore jusqu'à ce jour trouvés en face l'un de l'autre, ne se connaissaient encore que de réputation. Le contact est maintenant établi et la première rencontre est un embrassement.
A vrai dire, on s embrasse plus qu'on ne se comprend et ce ne sera pas, hélas ! la dernière fois.
D'une part, quand les Pisans, à la fameuse messe du baptistère, les Florentins, le jour de l'entrée triomphale de l'armée française, viennent crier en foule : n Liberté I liberté ! » il n'est que trop certain, de l'aveu explicite de Commines, « que le roi w n'entendait pas bien ce que ce mot voulait » ; et il ne verra pas beaucoup plus clair dans les visions de Savonarole. Les Italiens, do leur c6té, n'entendent pas mieux le root de « Croisade » que le jeune roi a sans cesse sur les lèvres et se refusent à croire que des « modernes s , des contemporains de leurs grands négocianif internationaux, aient pu sérieusement former
1. C'est l'trcu du roi da N&ples, Alphonse H, au moinent de son kbdicatlofl. Siinulo, loc. cit., p. 63.)
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le deueiD d'aller <( délirror » Jôrusalem et Constantînople de ce Turc qui est aussi bon, sinon meilleur payeur que l'Allemand ou l'Anglais.
A. qui pourtant la plus lourde faute? Si Charles VUl n'enlendtit pas bien ce que voulait le mot de liberté, les Italiens eux-mêmes rentendaient-ils davantage? Sauf peut-être pour Savonarole, — et encore ses actes comme ses paroles ahondentiU en contradictions* — Tidée de la liberté générale ou, pour préciser, de l'indépendance de la péninsule n'a vraiment pénétré encore aucun cerveau italien; Machiavel seul, encore enfant, en a le soupçon. Si la révolte contre la tyrannie est partout, 9Ï elle éclate à chaque pas, cependant ce rêve de liberté ne dépanse guère, pour tous ceux qui en sont hantés, les limites de l'étroite province ou de la cité plus étroite encore où tant de siècles de guerre civile, d'oppression et de honte ont réduit pour le.s Italiens I idée de patrie. La grande patrie commune n'existe pas encore ou, du moins, si confusément qu'il eût fallu à Charles plus que du génie pour deviner cotte nébuleuse. Peut-être eût-il pu la créer, et Commincs en eut le pressentiment, mais il n'est point contestable qu'elle n'existait pas.
Comment se reconnaître d'ailleurs dans co torrent de haines qne l'arrivée du justicier français a déchaînées avec un redoublement d'ardeur? La liberté que Pise réclame, le premier usage qu'elle entend faire de ses franchises, c'est de se venger de Florence; et, de même, la liberté que demande Florence ne peut l'accommoder des franchises que le roi a octroyées & Pise déjà menaçante, déjà touie brûlante d'un âpre désir do reprendre la lutte contre l'orgueilleuse donilnutrice. Quand les ambassadeur» Qorentins, conduits par Savonarole, rencontrent Charles h PonUusignu, ils lui posent d'abord celte question : le roi -ptBt-il résolu à « encourager » la rébellion des Pisans et ne «onsentira-t-il pas h prêter main-forte à la Hépublique pour la faire rentrer dans le devoir * ? Après les tumultueuses négociations qui suivront l'entrée triomphale du roi à Florence et où
I. Otuati, Ankiwio iloricQ itaitano, t. XIV. 2* p«nie, p. 66 el «q.
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U sera d'ailleurs beaucoup plus âprcment question d'argent que de liberté politique, tune des premières clauses du traité que la République impose à Charles, c'est qu'il rendra Ptse et Livourne aux Florentins : à cette condition seulement, aussi essentielle à ses yeux que le bannissement des Médîcis, la Seigneurie lui accorde un subside de 120,000 ducats, rentre « en l'alliance et protection perpétuelles » de la couronne de France et remplace, en signe d'indissoluble amitié, la Ûeur de lis rouge qu'elle portait dans ses armes par les fleurs de Us d*or de la maison de Valois. Tout ce que le pauvre libérateur peut obtenir des magîMrals républicains, c'est qu'il tiendra garnison à Pisc « jusqu'à ce qu'il ait recouvré son royaume de Tïaples » et que Florence « pardonnera » àsa rivale ses oflcnses d'un jour. Cela, le 26 novembre, dix*sept jours à peine après l'inoubliable scène où le roi, au seuil du Oampo Santo, avait entendu, les larmes aux yeux, le récit du long martyre des Pisans, quand le conseiller Rabot s'écria : «Pour Dieu, sire! « voilà chose piteuse 1 vous deviez bien octroyer ! il n'y a jamais « eu de gens si maltraités que ceux-ci! » et que le peuple jeta le lion florentin dans TArno, eu acclamant « le nom de « France ».
Voilà donc la promiëro révélation que Charles reçoit des sentiments des Italiens les uns envers les autres, et le spectacle des déchirements intérieurs de Florence n'est pas moins cruellement instrucLir. Depuis le début de l'entreprise, nui n'avait opposé aux avances du roi plus de duplicité et < de malignité ■ que Pierre de Médicis : alors que le peuple tout entier, dès qu'il eut appris les desseins du roi, manifestait bruyamment sa sympathie, Pierre, éludant toute réponse franche aux demandes de passage, n'avait point cessé de prêter son concours à toutes les manœuvres de nos ennemis. Le roi de Naples et le Pape qui négociaient « un bon accord avec le Turc ' > contre la croisade française n'avaient point eu de plus sûr informateur que Pierre; il avait fait arrt^ter et condamnera la prison perpétuelle les chefs du parti français, Lorenzino et Jean, fils de
1. OrégoroTius, Uittoire de Rome, VII, 200, ol D«l&borde, CiiarUs Vllt, p. 373.
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Pierfranceso, de la branche cadette des MédiVis, pour avoir hébergé l'évoque de Lodfeve, fils de Briçonnct, qui traversait la Toscane; même après la victoire de Rapallo, il était resté TageDl le plus actif de l'alliance aragooaiso, multiplianl les intrigues pour détacher du roi Ludovic le More et entraîner Venise contre lui ; et Ia]bas5es5e m<^me de sa soumittsion, après la prise de Sarzana et de Pielra&anta, n'avait fait illusion à personne. Sans connaître le l«xte des lettres que Pierre écrivait encore à Alfonsc au moment même de partir pour le camp Irancais. Charles avait continué à lui trouver vÎBnj^o do traître et la révolution populaire qui chassait IcsMédicis de Florence n'avait rien qui lui déplût; lavantgarde française, qui était entrée dans] la ville depuis quelques jours, assista en simple spectatrice à l'insurrection et même au grand pillage qui la couronna. Le Roi, malgré quelques conseils trop probablement payés, n'avait donc aucun intérêt à la restauration desMédicis, surtout dans la personne de Pierre, cl il n'en manifesta en aucune occasion le moindre désir. Mais, soit douceur naturelle d'esprit, soit qu'il prit au sérieux le nom de justicier qu'on lui prodiguait, Charles se considérait comme engagé d'honneur à laisser derrière lui l'apaisement et, tout en reconnaissantla Seigneurie comme lescul gouvernement régulier do laHcpublique — il avaitrcfuséde traiter avec Pierre de la reddition des villes toscanes, comme n'étant point pourvu dos pouvoirs nécessaires, — il demandait l'amnistie pour les Médicis et la nstilution de leurs biens. Cela suffît pour changer en ménancc raSèction qui débordait encore la veille dans Florence. Cetto tyrannie des Médicia, dont la victoire française les avait affranchis, les Florentins sont persuadés ou se persuadent maintenant que Chartes VIH n'a d'autre ambition que de la rétablir. Il a beau affirmer que «sa volonté n'est point de faire de nouveaux • changements, mais de calmer les discordes, de supprimer les « causes de troubles et do mettre la paix entre les citoyens » : cet cœurs, pleins de haine, ne comprennent rien à cette générosité envers d'anciens ennemis et leur astuce l'interprète aussitêt en perfidie. La baine est la grande passion do ce peuple, trop longtemps esclave : qui ne respire pas la vengeance médite évidemment la trahison. Charles se montre surpris de la fureur
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rétrospective qui va jusqu'à effacer sur le tombeau du grand Cônie le titre de Père de la pairie : apparemment, il prépare le retour de Pierre. Pour continuer à mériter tes applaudissomenta de la foule, il eût fallu que le Roi se prêtât aux mesures impitoyables que les vainqueurs avaient projetées contre les vaincus. II s'y refuse et les rhéteurs de carrefour évoquent aussitôt le souvenir des Vêpres siciliennes. Livrer aux vengeances populaires les Pisans et les Médicis, voilà donc ce que Florence réclame du roi de France sous le nom de liberté I
Comment s'étonner du dégoût que tant de fureur a si vile causé à Charles et que, repoussant l'idée de se faire le condottiere des diverses cités contre les tyrannies rivales, il n'ait plus pensé qu'à bâter sa marche ver» Naplos pour « recouvrer son royaume ■ et préparer la grande expédition contre rinfidèle? Qu'on loi règle au plus tôt son indemnité de guerre ^ il partira aussitôt, laissant les factions se débrouiller entre elles, voilà, nue et triste, la vérité vraie. La parole retentissante de Capponi : 41 Sonnez vos trompettes, prince très chrétien, nous sonnerons DOS cloches ! w on croit d'ordinaire qu'elle fut prononcée en réponse à une menace royale de réduire Florence par la force. Rien de moins exact. Le seul historien italien, Nardi, qui ait pris soin de rapporter les circonstances de cette sommation, dit en lernins exprès que ce fut à propos du règlement de l'indemnité*. Le roi demandait 1.^0,000 ducals; la Seigneurie n'en accordait que 120,000. L'héroïque légende, que Guichardin a vulgarisée, de Florence pr^te à mourir plutôt que de sacrifier sa libi?rtéàun vainqueur qui ne songeait même pas à la menacer, se réduit à une querelle de gros sous. Charles ne s'y méprit point et, souriant, avec un des jeux de mots qui lui étaient familiers : « Ah ! Capponi, Capponi, vous êtes un mauvais chapon 1 » Tout le monde rit et, comme le roi céda sur les 30,000 ducats, la grande colère florentine désarma : le traité fut signé le même jour, «t pacifiquement et joyeusement », raconte Nardi*, pacificamenie e lictamenie. On a déjà vu qu'il
I. N&rdi, UtorJê, I, p. 43. — Cf. Delaliord«, Chartes \W, p. 413. S. Islorie, I, p. 41.
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ne comprenait point l'amnistie dos Hédicis et qu'il abolissait les franchises pisancs.
Devant cedt^chalnoment des jalousies locales et des rancunes des factions dont Savonarole lui-même prend sa part, peut-on, sans un violent anachronisme, reprocher sérieusement à Charles VIII de n'avoir pas opéré, dans une vaste fédération autODome, la réconciliation de tous ces frères ennemis? « De « ses yeux unilaires de français' », il voyait, sans doute, le désordre, l'anarchie; mais il n'eût pu imposer l'union que par la force. Charles no pouvait y sonçer et, s'il en avait eu la pensée, l'échec eût été aussi certain que redoutable. Il continua donc sa marche, ayant l'air, tant la résistance s'évanouîsaaità son approche, d'être venu en touriste, a pourvoir l'Italie et non pour la «conquérir * », mais laissant derrière lui, chez les chefs des diverses factions, autant de déceptions que les prt^è» de son armée éveillaient partout, chez le peuple, de joyeuses espérances. Ce Roi. qui refuse de servir d'instrument aux vengeances des uns et des autres, qui ne parle à tous que d'unir la chrétienté tout entière pour chasser le Turc, il est trop Mros de Pu/ci, aux yeux des politiques stupéfaits, pour être sincère, et ces « fumées de gloire * d'Orient no peuvent cacher que de mauvais desseins. Le paladin n'était cependant qu'un paladin, tout à fait incapahie de comprendre les finesses et roueries de la diplomatie italienne, croyant bonnement à la loyauté des protestations dont on l'accablait par calcul ou par crainte, et condamné à tomber douloureusement des nues à chaque nouvelle trahison. Presque seul, au début, il avait voulu l'entreprise, contre la plupart des courtisans qui n'avaient point puisé, comme lui, dans la lecture des romans de chevalerie, l'amour des belles aventures; contre les politiques aussi, les Querdes, les tiravillo, Madame Anne de France, qui avaient •ccoutumé de dire, avec le sens pratique qu'ils tenaient du roi Louis XI, < que la grandeur et le repos de la France dépendaient < delà conquête des Pays-Bas et non du voyage d'Italie ». Seul encore, il croira jusqu'au bouta la réalisation du pieux dessein
1. P«mâri. /l<^Dai»(kMU d'Italû, t. IV, p, 191. 1. Qtiuti. loc. cil., p M.
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dont il avait fait, dès !491, la confidence au roi d'Angleterre Henri VII, « à savoir de faire triompher par les armes les droits " évidents qu'il avait sur le royaume de Naples, mais de coBsidé- « rer cette conquête comme un pont jeté devant lui pour le mener " en Grèce et, de là, expulser les Turcs de l'Europe' ». Sil lui arrivait, sans doute, de detïcendrede son rôve et, dans l'ardeur de ses vingt-six ans, d'oublier aux bras d'une amoureuse sa mission de i ministre de la Justice et de ministre de Dieu * i, il faut croire néanmoins que le grand peuple des opprimés continuait à voir en lui un puissant défenseur, puisque tous les tyrans se hâtèrent si vile d'oublier leurs rivalités dans la crainte commune de la France et de conclure, dans le sillage à peine cfTacé de ses armées, une première Sainte Alliance pour leur faire repasser les monts.
Ce qui gène, en effet, ce Ludovic leMore, qui, le premier, avait appelé Charles en Italie, ce pape Borgia qu'il n'eAt dépendu que de lui de déposer avec ignominie, et ce doge équivoque de Venise, qui n'avait cessé de lui prodiguer ses menteuses promesses, ce n'est point seutomeiit cette foudroyante conquête de Naples, qui donne à la Franco la suprématie de la péninsule, c'est encore l'émotion croissante qui s'empare de leurs sujets jusque-là courbés silencieusement sous le joug et réveillés maintenant de leur mortelle résignation, — c'est qu'il a ressuscité » l'âme des guelfes ' ». Toute la pensée dominante des futurs alliés est dans celte crainte que l'Italie .se donnera volontairement & la France, parce que la France seule peut mettre une fin à ses misères. A travers ce roman tissé de chimères d*or cl de sanglantes désillusions, Charles eut, en eflet, au cceur, du premier au dernier jour de l'entreprise, même après les suprêmes trahisons, le sentiment profond des pitiés d'Italie. De quelques inconséquences qu'il se fi'kt rendu coupable, laissant aux pires despotes le sceptre qu'il aurait pu leur arracher d'uu simple geste (ici parce que de tendres yeux l'avaient
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imploré, là parce que la bète féroce portait la tiare sacrée saint Pierre), le roi de France «lait resté, malgré tout, i< le fils spirituel » de ce François de Poule que Louis XI avait fait venir auprès de son lit de moribond pour la sauver de l'enfer et qui, le premier, avait fait entendre sur les bords de la Loire et de la Seine la plainte suppliante do ritalie. Proclamé « le restaurateur du droit », assurément Charles ne l'avait point restauré : pourtant le grand mot réparateur n'en avait pas moins été prononcé, lancé avec un fracas de tonnerre u travers le silence de la servitude. Si le roi de France n'avait donné à Pise et à Sienne qu'une heure de liberté, le contre-coup de la victoire de Rapallo ftvait suffi d'ailleurs |H}uran'rancliir Florence des Médicis, les bannia étaient rentrés à Rome et dans toutes les autres villes, il avait enfin chassé de Naples l'horrible gouvernement aragonais. Le génie qui fonde lui faisait défaut; il n'avait eu toutefois qu'à paraître pour faire craquer l'édifice du passé, pour rendre la vie à l'espérance, pour ressusciter des idées qui semblaient mortes à jamais, pour déchaîner les langues. La cbétivité même de sa personne contribuait à réveiller la croyance consolatrice que la force brutale n'est point tout. « Petit de taille, grand de cosur, » selon le mol fameux de Brantôme ; la bonté avait reparu avec lui, pour la première fois depuis trois siècles, en Italie. Toutes les plaintes, toutes les doléances con* tenues depuis tant de cruelles années au fond des poitrines, éclataient naturellement sur son rapide chemin. Trop pressé ou, si l'on veut, trop frivole pour leur chercher un remède, il les écoutait avec une grâce bienveillante^ ce qui ne leur était pas arrivé depuis une éternité d'humiliations et de douleurs, et cela leur avait été déjà un soulagement immense, après tant de détresses. Quelque chose d'humain passait, comme un soufOe viviGant, partout où il portait ses armes victorieuses ; 00 l'attendait comme les Juifs attendent le Messie'.» Puis, pour petite qu'elle soit, son armée est l'image inôrae de la Fnaee, < une petite France complète, de toute province et de toute classe' » ; et, la première glace une fois rompue, un double
DiaemiM dt^* ilApulés nipoltuini
1 HicUUt, t. IX. olup. tr.
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courant île sympatliio s'établit très vile : les nOtres déconvrenl bientôt, contre leur attente, «que les Italiens sont hommes >, les Italiens que les nôtres ne sont pas des barbares, et l'armée monarchique se fait italienne île cceur. Évidemment, la marche de pareilles troupes, encore mal affranchies du dur esprit du moyen ftge, ne va point sans désordres ni piUcries; — ce sera bien autre chose, tout à l'heure, avec les noirs soldats d'Espa^^e, leshanditsdeCésarBorgia et les lansquenets impériaux, — Mais, quoi qu'aient dil , par ordre, les pamphlétaires vénitiens, payés pour diffamer et mentir, et qui ont été trop facilement crus par des historiens mémo français, les outrages aux femmes furent très rares' : le témoignage des écrivains toscans est décisif sur ce point. Si les Français s'installaient brusquement, parlaient haut et, lorsqu'ils payaient quelque chose, t paMiient les cornes et mangeaient le bœuf », — la guerre a-i-cllc beaucoup changé depuis? — au moins, « il n'y en eut pas un, dépose le Florentin Landucci, « qui dit un mot déshonn^te à une femme; au con-
< traire, ils furent, dans beaucoup de maisons, on compagnie de « femmes de bien et ils ne firent rien de mal *». Et de môme le Siennois Tizio : < On n'entendit pas parler de la plus petite his- H toirede femme, ce qui n'aurait certes pas été le cas des Italiens K en France. Plusieurs contrées dltalîo subirent de bien autres t< mauxdelapartdesEspagnolsetmËme des Italiens*. » — Donc, àaucun moment, ni brutalités, ni violences; bientôt, au contraire, une adoption réciproque, une charmante fraternité qui ne fera que s'affermir avec la mauvaise fortune. « Peu de jours, « peu d'heures souvent suffisaient aux soldats français pour
< former des relations avec le bourgeois, avec le paysan chez « qui ils s'étaient établis; ils s'étudiaient à rendre de petits t services à ceux qu'ils avaient maltraités; ils travaillaient à € élever la cabane qui devait remplacer la maison brillée dans € la bataille et ils buvaient en commun avec toute la famille
1. Kerrrn de L«tt«nhoTc, Lettres et ftégodations de Philippe de Commine», Iflttrfl ds Commlnes à Ladork le Hora poar prot«iter contre les ftccusatioQS dos publidjle» vàniUciu, 11,149; — Cf. Comuùncs, Mémoirt4, U, p. 347; DeUbordo, p. ft30.
t. Landaeci, Diario jSon*nfino, p. 72, 22t.
S. Titio, UUloria Senensium, Ms. Chigi, 0. II, 3«. t. VI, fol. Î27 [apad Del»-
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RÉVOLUTION DANS LES ESPRITS li
vin qu'ils avaient puisé dans les celliers* ■> Plus tard, le soldiit espagnol, senJior soldadOy ne daignera point « descendre u avec «es hdles jusqu'à la conversation ». Faut-il rappeler encore les scènes toucbautcs de Pise, quand une véritable émeute écUU autour du Roi pour l'empèchcr de sacrifier ù Florence la ville martyre, et que les gentilshommes de la garde, arrachant leurs coUiere et leurs chaînes, oITrant leur solde, s'écriaient avec des larmes : < Si c'est de l'aident qu'il vous faut, voici, € prenez, mais ne rendez pas ces malheureux à leurs ennemis ' 1 ■ La source de sympathie et J'amour qui jaillit dépareilles scènes, faites pour la légende, sera longtemps ft tarir. Les Alpes semblaleot a'élre déHnitivemenl abaissées *.
Si l'on veut se rendre compte de ce que fut vraiment l'entreprise de Charles VIU, ce n'est donc pas les faits brutaux qu'il faut considérer : il faut regarder d^ins les esprits. L'on aperçoit alors clairement que cette course d'une armée française qui traversa par deux fois l'Italie, dans toute sa longueur, en r«spacc de quelques mois, a été vraimeuL une révolution et qo*une modification profonde s opère dès lors, de Tun et de l'autre cAté des monts, dans les idées des deux peuples. Et, sans doute, l'école matérialiste aura toujours beau jeu à montrer que Charles VIU lit un marché de dupe le jour oiH, pour assurer ses derrières, il rendit à Maxirailien la Franche-Comté et l'Artois, à Ferdinand le Catholique le Roussilloa et la Ccrdagne, à condi* lion qu'ils ne troubleraient point son entreprise. » On ne faisait « pas réfluxion, a écrit Voltaire, quedou20 villages qui joignent « un État valent mieux qu'un royaume à quatre cents lieues de < chez soi*. > Duperie, d'ailleurs, d'autant plus douloureuse que Haximilien et Ferdinand furent à pciuc rentres en possession det conquêtes de Louis XI qu'ils protestèrent contre l'expédition de Naples, conclurent la ligue de Venise et, toute sanglante i)ae fttt la défaîte des confédérés à Fornoue, forcèrent cependant
BUmondi, Hép. liai., t. IX, p. ISO
IComnmiM. U. HO; Portovcnerc, MemoriaU, 31Î-3U.
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les Français à repasser leurs frontières rétrécies sans qu'il leur restdt bientôt un pouce des conqut^tes ile Cliarles VIII. Sur la carte, après une année de batailles, de démonstrations LhétLlrales et de fôtes. la France était ainsi diminuée dans son territoire et l'Italie, plus morcelée que jamais, sous les mêmes tyrans restaurés. Seulement, France et Italie ne sont plus les mêmes peuples. L'àme latine de la France, captive pendant tant de siècles de la scolastiquc, se retrouve et s'épanouit à la lumière éclatante de la renaissance italienne, et, de son calé, au vif et impétueux contact de la France, l'Italie s'est réveillée à nouveau à la vie publique; soulevant la pierre du sépulcre, elle a repris conscienco d'elle- raérae^ de son droit à l'existence et de sa destinée comme nation.
Que fût-il advenu de la France si, fid(>le à la politique dnre et froide de Louis XI, docile aux conseils du maréchal de Querdes, Charleî^ YIII se fût contenté d'un rùle vague de médiateur en Italie et eût porté vers le Nord et le Ithin tout l'effort de ses armes? Il neùl empêché, à coup sur, ni l'un ni l'autre des deux redoutableij mariages de Maximïlien, le sien et celui de son fils, qui firent l'énorme grandeur de la maison d'Autriche et devaient fatalement aboutir au combat héroïque de François 1** contre Gharlcs-Quint pour la liberté de l'Europe; et l'àme française, encore à demi g:olhique, n'aurait peut-être jamais reçu le chaud rayon, l'ardent coup de lumière italienne qui la fit éclore et Gxa déûnilivcment son avenir. Mais combien plus cruel eût été, sans l'interventioa française, le sort de l'Italie! A la rigueur, la France s'en fût tirée, plus tard, avec plus de peine, parce que la poussée qui l'entraînait vers les pays du soleil et de l'art eût fini par être irrésistible; au pis aller, rudement embourgeoisée par Louis XI, elle fût devenue une manière d'Angleterre continentale. Mais l'Italie était vouée irrévocablement à la mort. A supposer qu'elle eût échappé h l'invasion ottomane, elle tombait, au plus affreux moment, sous la griffe plus terrible encore de l'Espagne; imaginez Torquemada arrivant à Florence ou à. Rome, vers i&92 ou 1494, en pleine renaissance païenne, pour y exercer son métier de bourreau: que devenaient Léouai-d et Michel-Ange? C'était le génie
L'ITALIE SAUVÉE DB L'INQUISITION un
ititifrD Iuî-ra6mc qui monlaït sur le bâcher de l'Inquisition '. Et j'entends bien que ces sortes de vérité apparaissent surtout après coup ; ritalle. cependant, à la veille même dcrenlro. prise française, en eut l'intuition très nette et fut saisie d'horreur. La tolérance religieuse avait été toujours l'une de ses vertus; ' la philosophie, en celte fin du xv' siècle, régnait souveraine , sur la aociélé; à Rome comme ailleurs, toute pensée était libre, ' U molle corruption du clergé s'accommodant galment des ! hérésies. Or, au même moment, le sombre fanatisme espagnol avait atteint son paroxysme, les prisons et les échafauds de la Suprême ne désemplissaient point, les autodafés flambaient aux ■ quatre coins de l'affreux royaume et, par milliers, sur toutes tes routes de l'Afrique méditerranéenne, de la Guyenne, du ; Portugal, fuyait le peuple proscrit des juifs, emportant avec lui, dans sa détresse, la fortune Je l'Espagne, ruinée pour des siècles par son expulsion. Vingt à trente mille de ces malheu- , renx arrivi'rent, mourant de faim et de peur, sur les cdtes flltalic, où tous, le I*apc aussi bien que les républiques, leur offrirent une cordiale hospitali**^ Qu'on juge de Timpresrion produite par leurs récits bicntiït colportés do bouche en l)Ouche et que conlirmaîent tous ceux, ambassadeurs ou marcbands, qui, pleins d'éprouvante et de dégoût, poursuivis par le cauchemar des chairs grésillantes et fumantes, revenaient jJor» d'Espagne en Italie (1492). Le Pape lui-même — et c'était .Uoxondro VI ! — ne put contenir, bien qu'espagnol, sa réprobation contre tant de barbarie, adressa réprimande sur répri- OiaiMleàTorquemada, finit par lui envoyer quatre commissaires romains avec mission expresse de réfréner tant de fureur. Et les contemporains, aimables et sceptiques, de Boïardo et do Pnlci auraient été livrés à une pareille domination ! Comment, de tout côté, le peuple d'Italie n'oût-il pris cœur pour la * France* »?
L UidwJet {RmaUaance. eh. r) > bit cotte démonfttnOlon iit«o uno fore« irré*
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Les dangers écartés comptent peu dans la reconnaissance des peuples; le réveil général de la vie publique fut une conséquence plus sensible, sinon plus réelle^ de l'entreprise. Cornparex à la désespérante léthargie politique qui précède le passage de Charles VIII liotense agitation qu'il soulève et qui loi survit. Assurément, celte agitation que la France a créée ne tardera pas à se retourner contre elle, croissant tous les jours de trop do déceptions et de mensonges, grossissant des mille souffrances nouvelles que la guerre chronique va déchaîner sur la péaiusule, déjà prédestinée à conclure au formidable chapitre du Prince: « Exhortation & délivrer l'Italie des barbares, » c'est-à-dire de tous les envahisseurs étrangers, sans distinction. Quelques fautes qu'ait commises Tintervention française, c'est elle pourtant qui interrompt par une tumultueuse prescription cette indilTércncc des intérêts généraux, le plus grand malheur qui puisse frapper un pays; c'est elle qui fait redescendre dans les assemblées du peuple, dans la rue, sur les places, la politique qui, depuis la Cn du xiv' siècle, était devenue le monopole de quelques princes, de quelques capitaines et de quelques banquiers'. L'Italie, qui avait abdiqué tout souci de sa destinée, a recommencé à s'intéi'csser à clIo-mCme; lea révolutions de Florence, les tumultes de Pise, les désordres de Sienne, les émeutes contradictoires de Mîlan^ c'est, malgré tout, à iâ place de cet abandon de soi-même, signe honteux des servitudes volontaires, la vitalité politique qui renaît, c'està-dire la vie même; el dès qu'elle renaît, elle aspire à la liberté. Le roi de Franco, faible et capricieux, surtout ignorant, a beau méconooitrc sa mission, ouvrir l'oreille aux Qatteries des anciens tyrans : ta liberté s'attache à ses pas. Et la preuve, c'est Florence, — Florence qui a vécu avec lui en perpétuelle querelle, tantôt sur Pise, tantôt sur les Médicis, mais qui, du jour où elle a vu clair, où elle a été convaincue par l'évidence des faits qu'il ne songe pas à restaurer la tyrannie brisée à Kapallo, s'attache violemment à lui, refuse
Jk Maolùavel, Fragmentt hïaioriqw.» rtiatift à l'hiatoht d« Ftofenee; VilUri, Urômv Savtmarole, ptc. — Vuir, sur la d<^jidfnw de U vie poliltqua en tuUe, une très bello pa^ do Lanfrey, Hi»t. de» fapes. p- 313.
PIN DE SAVONAROLE
ment fi'entrer dans la sainte alliance de Venise, avec la nif^me fermeté promesses et menaces, le More et l^Empereur, porte au pouvoir le parti français avec Savonarole, ou moment même où la moitié do l'Europe se tig^ue contre U France, a'obstino à croire et à espérer même après l'abandout lutte encore et combat pendant quo lo paladin fatigué n'est plus occupé qu'à raconter ses gestes aux dames d'Arakoîse. Écoutez la réponse de Lorenzo Lenzi, gonfalonier de justice, à l'ambassadeur de ]!kUlan : >< Pour rien au monde, ce peuple ne se déta- « chera de la volonté du Roi très chrétien ; les ligues perdent leur « temps, tout est réglé avec lui ■. » Et frère Jérûme, jusqu'à la dernière heure, à la dernière minute, abandonné, misérablement trahi et sacrifié, reste inébranlable dans la prédication de l'alliance française. Quelques mois avant son horrible mort, ïl éprit encore au roi : < Reviens, l'evieiis vile pour réformer ft l'Église par l'épce et chasser les tyrans. > Jus<]u'au bûcher, il professe sa foi, non plus sans doute dans le Roi maudit, mais dans la France qui, elle, en efTet, ne l'avait point oublié, qui protestait d'une seule voix, par Gommïnes, armée et peuple, contre l'inaction honteuse do la Capoue tourangelle (Àraboise) et dont l'apjjol, hélas I sera entendu trop tard. Le pauvre corps, maigri et décharné, du divin visionnaire, le vrai maître de Uichcl- .\iigo, sera à peine brûlé et réduit on cendres qu'une grande l^tre anxieuse, suppliante, arrivera do France pour demander sagràce : le Roi ne se nomme plus (^harle;^ VIU, mais Louis Xil. Bocore une fois, dans Florence retombée sous le joug, en proie aux Arraliiati, Machiavel avait été prophète : • Le succès des
* Français nous a fait perdre à moitié notre puissance; leurs
• revers nous raviront notre liberté*. ■
Ce qai prouve surtout, contre les déclamations, combien " entreprise • française a été, tout compte fait, généreuse et
1. HMifiNdi. Àtti f mm,, IV. 3&», 30 juin 1185. i. Wragmemta hiiUritfut», note, p. S31.
ivi INTRODUCTION
émancipatrice, c'est que le peuple môme n'arrête point de nous rappeler, tandis que tes autres interventions étrangères ne seront jamais réclamées que par les gouvernants. La péninsule a souffert et sait bien qu'elle souffrira encore de notre invasion, dure nécessairement far cllc-môme, plus cruelle par les invasions allemandes, espa^oles ou suisses qu'elle provoque et h qui elle sert de prétexte. Si l'Italie démocratique et (( guelfe » nous adresse ces nouveaux appels, c'est donc apparemment que la part des maux déchaînés parnos armées a été moins grande que celle des biens passagèrement réalisés, des espérances éternellement renaissantes. Je ne dis point que les Fran<;ai8 n eussent pas pris goût, d'eux-mêmes, au voyage d'Italie; ils y avaient trouvé plus que le plaisir et que la gloire elle-même : la révélation de leur propre génie. Mais ouvrez, de Commines à Gaichurdin, toutes les histoires et, partout, à chaque page, il est évident que si les Français avaient pu oublier les chemins de l'Italie, les Italiens eussent pris gnind soin de les leur enseigner h nouveau. Selon la passion ou Vinlérèt du moment, les princes s'adresseront tour à tour à la France et à r£mpire ; les masses populaires, les patriotes qui ont gardé le culte de Savonarole, les piaf/noni, les villes republicaiiics n'acclameront jamais, malgré d'amèros déceptions, que les Français. A peine Charles VIII a-t-il repassé les monts que Florence, Mantoue, Bologne et Ferrare le supplient de « faire retour en Italie ». Et nul doute que, sans Briçonnet, il fut revenu, tant pour sauver » ses hommes de Naples » que pour châtier le More, convenant d'ailleurs que, * s'il pouvait recou- € vrer ce qu'il avait perdu, il pourvoirait mieux que par le passé K à la garde du pays* ». Charles mort, le duc d'Orléans, « qui u aussi bien en frétillait », a eu tout juste le temps de prendre la couronne, que les mômes supplications, plus instantes, et d'autres encore viennent l'assaillir à son tour; cotte fois, par un mémorable retour des choses, c'est l'Italie toutentiiïro qui invoque la France contre ce Ludovic Sforza, naguère encore, sinon le premier, du moins le plus ardent à faire venir Charles VUI.
\. Comminei, I, viii. 35
LOUIS Xlï A MILAN*
tvii
Venise est à la tôto do la ligue contre le tyran du Milanais et, avec elle, les ducs de Savoie qui mcttonl leur orgueil du moment à passer pour de simples vassaux du royaume de France, Florence où le parti républicain vient de reprendre le dessus coolre les Médicis. Dans TunivcrseUe acclamation qui salue te relour des Français, un seul allié reslo à Ludovic : le Turc, Bajizet, qui tente une diversion contre Venise en ravageant le Frioul. Cn mois sufHt A la conquête de la Lombardie. Le pie vint au-devant de Louis XII à une grande lieue de Ifîlan, saluant le petit-fils de Valentine Visconti comme le libérateur de l'Italie.
N'objectez |>oint que l'Italie, en cette dernière année du IV* siècle, n'avait fait encore qu'une seule expérience des Français ; que, prise à la course par les vainqueurs de Ilapalto ot reperdue aussi vite, elle n'avait point d'eux une connaissanco suffisante. Plus la connaissance se resserre, plus, au contraire, vont se multiplier les appels à une intervention qui seule, malgré de lamentables erreurs, peut lui assurer un peu de justice et de libeKé. Si Charles VIIl n'a fait que passer, presque sans combattre, < la craie à la main ' ■>, selon le mot fameux d'Alexandre \^, les guerres de Louis XII ont duré près de dix-sept ans, et quelles guerres! Où trouver un plus afTreux maasacre que celui de Capoue, une plus stupide alliance que celle des Borgia, une politique plus insensée que celle do Cambrai? Quelque médiocre usitgeque Louis XII ait fait d'ordinaire de «es victoires, sa défaite finale, sous les coups redoublés de la SaJnte-Liguo, n'en apparaît pas moins, à la moitié de l'Italie, comme la sienne propre. Ce n'est pas seulement La Palisse qui est vaincu sous Pavie et à Novare : c'est Milan qui devient la proie des Suisses, c'est Florence qui retombe du coup pour ne plus se relever, sous la domination des Médicis, plus lourde et plus mortelle que jamais; c'est Rome mt^mc où le pape Jules, •ur son lit d'sgouie, la rage au cœur, reconnaît que sa victoire eontre la France a été la restauration de tous les tyrans, lins-
ll«efaijir«l. Ii^ Princê, cb. xn. — Col guno, p*K« qa« l« roi n'arait eu non do fc blTB qn'un nuu-éciul des logU qui muqucrût les losemuita bui les port«9 da U crair.
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Ullation définitive des Espagnols et des Impériaux, la licence aux plus brutaux des mercenaires de faire main basse sur tout. Et dès lors, l'avènement de François I" ne sera pas salué on Italie avec moins de joie et d'ardente espérance qu'en France même : il sera Gaston de.Foix sur le Irdno, il sera le libérateur définitif de la péninsule '.
S'il est une ville italienne qui ait, à cette époque, le droit de maudire Tintervention française, c'est assurément Venise. Alliée fidèle de Louis XII, dès le début de son règne, contre Ludovic, n'oyant rien fait pour démériter de son amitié que de lui dénoncer ù temps la fourberie des Boi^ia et les malédictions dont leurs crimes chai^eaientle nom du Roi, tout à coup, sous les excitations haineuses du Pape et de Florence, elle a été déclarée à Cambrai « l'ennemie publique de l'Europe », — parce que, sans doute, elle avait été son plus solide boulevard contre ïe Turc, — sacrifiée à l'Empereur, — parce qu'elle était la sentinelle do l'Italie contre l'Allemagne, — livrée à une véritable exécution militaire comme usurpatrice, tyrannique et provocatrice de désordres, — clic qui était, de l'aveu de tous, le meilleur gouvernement du xvi° siècle, — dans l'espace de quelques semaines enfin, dépouillée de toutes ses conquêtes lombardes, réduite, une fois de plus, comme aux jours des pires épreuves, à se Jeter à la mer. Or, François I" esta peine roi, que Venise, la première de toutes rappelle les Français en Italie. Sous les bourreaux qui les tiennent et les écrasent, la Lombardic, en proie aux Suisses, la Toscane, on proie aux bandes d'Espagne, Florence, la plus ancienne et la plus acbarnée de ses rivales, en proie aux Médicis*, vivent dans une telle terreur qu'elles n'osent même plus se plaindre : c'est Venise qui élève la voix en leur nom et, parlant pour tous, supplie la France do repasser les Alpes '< dans l'intérêt général de l'Italie ». Le lendemain du sacre de Ueims, les ambassadeurs de lasérénissime Uépubliquc, Piétro Pasqua] izo «t Sabasiiano Giustiniano, reçus par le jeune Roi en audience solennelle, l'invitent en deux longues harangues
1. Roinanin. Sloria documentata ii Vmcsia, t. V, p. 298 «i iq. ; Sisaondt, Rép. Ital.. i. Vlli. p. 301.
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ft errvoyer an plus Ifll des forces nouvelles en Kaiîe : de lui seul, la péninsule peul attendre quelque liberté; lui seul peut l'alTranchir de l'atroce domination des Suisses ; Louis XII, dans la dernière année de son r^gnc, avait reconnu ses torts envers Venise et renoué avec elle; menacée de nouveau par la triple alliance de l'Empire, du Pape et de l'Kspagne, elle implore la Franco qui ne refusera pas le secours de ses armées*. — On sait de reste que Tespérance de Venise no fui pas trompée, comment Mori^an délivra l'Italie et que jamais victoire, pas mdmc Solférino, ne fui célébrée par elle avec plus de joie.
Que la fierté rétrospective des Italiens se révolte aujourd'hui fontrc ces appels perpétuels de ritalic de lo Renaissance à l'intervention étrangère, nous n'y trouvons pas à redire; les faits cependant sont là ^ relatés surtout par Guichardin avec une inépuisable abondance do détails et, au surplus, sans le moindre étonnemenl. Il s'applique assurément à mettre en pleine lumière l'ambition opiniâtre des rois de France désireux de joindre À leur couronne celte de Napleset celle du Milanais, à revendiquer les droits qu'ils tiennent du chef do Charlesd'Anjou et de Valenline Visconti; ïl n'en convient pas moins que la France n'est point descendue une seule fois en Italie sans y avoir été instamment ap|»elée par l'une ou par l'autre des principautés ou républiques italiennes, sans y avoir été saluée, tanlM par Venise et Naples, tantôt par Milan et Florence, comme la libératrice espérée. J'ai beau chercher d'ailleurs dans toute l'Italie d'alors, je n'y puis trouver qu'un homme, un seul, qui ressente l'humiliation de cette plaie, efTcctivcment honteuse, de rinter^'ention étrangère et qui ail au cœur l'ardente passion de la fermer: c'est Machiavel. Quand il écrivait cependant, après tant de pages d'une dureté calculée et voulue, cetlo page d'imo déchirante éloquence où il met i nu tout son cœur : « Que l'Italie le voie enfin paraître, après une si ■ longue altonte, ce rédempteur! Je ne puis trouver de lomies « pour exprimer avec quel amour, avec quello soif de vcn-
I. Raauuuit. lac.cU.. p. tW; Oiiicbardia, loc ci/., livre IV. — Voir le coin[)(« muId tU r»iuUenc« el la n^ponu de FraD^uîs I**, diM Uîgact, Hicalité dt fninrtU f ftiU CtutrUt'Quint, I. |». 07.
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(I geance, avec quelle fldélilé inébranlable, avec quelle vénéa ralion et quelles larmes de joie, il sera reçu dans toutes ces « provinces qui ont lant souffert des invasions étrangères! Quelicfl < portes pourraient rester fermées devant lui? Quels peuples ■ refuseraient de lui obéir? Quelle jalousie s'opposerait & ses « succès? Quel Italien ne l'entourerait de ses respects? Y a-t-il « quelqu'un dont la domination des barbares ne fasse bondir la <c poitrine'?... »àquiadres5ait-ilcettesupr6me prière et qui donc avait été le héros do son livre? Il dédiait cette invocalion * au magnifique Laurent », au fils de ce Pierre de Médicia que Florence avait chassé avec tant de mépris et qui, traînant une vie honteuse à la queue des armées étrangères, n'avait cessé de menacer sa patrie d'un retour plein de vengeances, — lui-môme, ce Laurent, le plus dur et le plus raparc de sa maison, allié servilc des plus insolents envahisseurs, digne tils de son père cl digne père de Catherine. Et le héros même du Prince avait été ce César Dorgia, — calomnié ou non, peu importe ici, dont la scélératesse était tout lo génie à moins qu'elle ne l'ait rendu stérile et tué, c'est une autre affaire^ — mais dont Machiavel avait déjà dit, pour mettre sa gloire en pleine lumière, « qu'il u apparut à l'Italie comme ayant la France pour armo >, armato de Francesi. Ainsi, pour chasser ces barbares, Machiavel lui-même, cet apôtre le plus obstiné cl le plus illustre de l'idée de la nationalité italienne, patriote dauij les moelles alors qu'il n'y avait point encore de patrie, ne trouve que deux hommes, un Médicis et un Borgia, et tous deux n'ont jamais déployé leurs drapeaux qu'à côté des étendards de l'étranger, n'ont été puissants l'unctraulreque par l'appui de l'envahisseur allemand ou français.
Aussi bien, cet idéal des patriotes exclusifs, fara da se, si l'Italie, par la suite, n'a point été en mesure de le réaliser, comment s'étonner qu'elle ne l'ait pu davantage au xvi" siècle? Dans l'état de décomposition où elle traînait depuis le grand Schisme, frappée de stérilité politique, par un étrange contraste, ù l'heure même de sa plus abondante explosion artistique et
U Prmce, cb. xxti, in fine
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rdeTar, lai donner U force fÉseur des tyrannies loeeks et indépendance an dehors. SenfenenC ce bras, 3 s'agissait Aê le choisir et, Ta^rant choiai, de le garder jvs^*à ce ^«e FaoTre fut accomplie. Or, prCeisémcftl. ■*€■ fat nm. SileaealiBwat popolaire fat prcaqae constamment farorable i U France ({dî arait pam la première sur iaa Alpes, la plupart des ^uaïuBCmentset5urtoat1e pape se bisainit on jev de changer d'aOiaaoe i chaque printemps. Le peaple tenait f ordinaire po«r h France, parce qu'elle avait été saluée au déhnt de ses entreprises comme derant restaurer la justice et qu'elle se soo- Tenait de cette prédiction plus sourent qu'elle ne la mécoonaiasail; dans les régions où le rai avait commis la inla d'établir sa domination directe^ son poannr arait été, saaf d« rares ezœptions, aimaltle et l^er, sans rancunes tenaces centre les ennemis de U veille, protedenr des saTants et des artistes, bienfaisant aux paorres dont Charles YIIl dégrera les impAti en Lombanlie et à Naples, parfois même assez hardiment réfonnaleor des abos, comme lejonr où Louis Xll établit le parlement de Milan sur le modèle des cours sooreraines de France. Pour ces mêmes causes, les gourememeots princiers et même lesrépn- Miqoes étaient trop souvent hostiles et, après avoir appelé on rappelé la France. înToquaienl contre elle, an moindre froissement d'intérêt on d'ambition, l'Empire. l'Espace et les Suisses. L'Italie devint ainsi le champ de bataille du monde. Le jour où le pape Al ex andre Vl bénit la ligue de Venise qu'il avait fomentée contre lea Français, ses pan^vrîsles allemands proclament qu'il fonda l'équilibre européen ou, tout au moins, qu'il posa les premiers principes de la politique internationale des tempe modernes. Je veux le croire. Mais le certain, c'est que l'indépendance de l'Italie devint, dés ce Jour, l'enjeu de U parti*? : quel qu'il fût, l'Italie serait la proie 4tt vainqueur, la récompense de la victoire.
Si l'on cherche maintenant i déterminer, dans cette lutte, les Innies prineipalas de la politique française, la première, U plnpart des contemporains ont déjà signalée, consista
um
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ft ménager sans cesse le Saint-Siëgo qui ne nous en sut aucun gré, h respecter en lui le pouvoir alors le moins respectable de la péninsule el du monde entier. S'il fut jamais uu pape contre lequel, avec l'assentiment de toute la chrétienté, il était loisible au Hls aîné de l'Église d'avoir recours aux plus extrêmes rigueurs, — sa déposition eût peut-être empêché le schisme de Luther, — c'était Alexandre VI, athée, assassin et incestueux, que ritalic tout entière proclamait « vil et infâme* >. Or, Charles Vm fut & genoux devant lui, et de son fîis César, — • qui s'appelait César de France, — Louis XII fera plus que le représentant, le directeur môme de ses affaires en Italie; il regarde « toute brouillerie avec le Pape comme un grand malheur'». Après Fornoue, comme après Rapallo, la politique était de maintenir avec une éneipe inébranlable les franchises de Piso contre Florence, — ce qui nous donnait le cœur de toutes les petites cités opprimées, — mais d'indemniser hardiment la république de Savonarole sur les États du Pape, — ce qui nous donnait au centre de l'Italie une base nationale d'opérations, — Charles, dès qu'il fut en présence du Borgia, trembla de tous ses membres et ne sut que lui baiser les pieds. Le cardinal de la Rovère avait réussi à fournir au Roi les preuves certaines des intelligences du Saint-Père avec le sultan, d'une négociation entamée et déjà fort avancée pour combattre la croisade française : peines perdues! Ce monstre est pape, il donne le chapeau rouge & Oriçonnet : qu'il continue à régner I II continua à trahir, devint Tàme de la ligue de Venise qui surprît le Roi & Naples et le força à plier bagage.
La diplomatie de Louis XII fut, sî possible, plus sotte encore et plus misérable : il ne lui suffit pas de laisser en repos le vieux traître du Vatican, il travaille encore à l'agrandir en lui livrant les Romagnes, » ajoutant ainsi au pouvoir spirituel, i( qui lui donne déjà tant d'autorité, un pouvoir temporel plus « considérable' »; el, sur son conseil, — faute plus lourde
1. Ann. tccL, 1460, t. XXIX. p. 230; loUrc du pape Pie II. — Ct Burchard, Uiarittm, \. I, p. d07.
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k Nantes, écrit Machiavel', à
« l'époque où le Valcntinois (c'est ainsi qu'on appelait alors « César Borgïa) se rendait maître de la Romagne : le cardinal « d'Amboiso, avec lequel je m'entretenais de cet événement, m m'oyant dit que les Italiens no comprenaient rien aux afTaircs M «le guerre, je lui répondis que les Français ne comprenaient \ rien aux affaires d'Klat, parce que, s'ils y avaient compris « quelque chose, Us n'auraient pas laissé l'Église s'agrandir & ■ ce point. L'expérience, en effet, me fait voir que la grandeur c de l'Église et celle de l'Espagne en Italie ont été l'ouvrage « de la France et ensuite la cause de Aa ruine dans cette contrée. > Quelque cruelle qu'elle ait été l'expérience pourtant sera perdue [pour Louis XII, et les mêmes fautes qu'il avait commises dans ses rapports avec Alexandre VI, il les recommencera avec son successeur. Ce Jules II, qui avait guidé en Italie, comme cardinal de Saint-Pierre aux Liens, la prcmi5re invasion française et dont le premier acte, à son avènement, avait été de jeter sur Venise la ligue de Cambrai, était un condottiere sur le trOno cl, de l'aveu vafimv. de ses amis, n'avait rien du pontife et du prClrc. « Variable comme le vent de Gènes, n selon la forte parole deMichelet', ce (îénois n'était invariable que dans sa passion d'enrichir sa famille et d'agrandir sa puissance temporelle. «» Je voudrais un seul maître à l'Italio, éci-it-il à son frère, le poniifc romnt'n. » Après avoir joué do la vertu contre les Borgïa pour les supplanter, il joue mainti^nant, pour consolider sa domination, du patriotisme : pour chasser d'Italie les « barbares > français qu'il y a conduits et qu'il vient de mener contre Venise, » peste et calamité de la péninsule », il appelle â l'aide ces autres étrangers, cent fois plus barbares, les Espagnols, les Allemands et les Suisses. « Singulier suc- " cesseur du Christ, s'écrie un de ses propres lansquenets ', qu'on voit recouvert d'une armure et l'épée à la main, la chevelure et la barbe hérissées, la fureur dans les yeux et la
X. Uiatoirt et Fraiiei, L IX, dup. n
1 Ulrkb dt lluUen. cii6 pu- Zftllftr, VJtali*. êl /tMOUM/icf, p. 435.
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« menace à la bouche, acheter la possession de la terre parla c fraude et vendre le ciel qu'il ne possède pas. » Or Louis XII, tant qu'il c'a point reçu dans le dos le poi^manl de la Sainte- Ligue de 151t, ne sait que se mettre à genoux devant lui. Citons, ici encore, Machiavel, si hostile cependant aux entreprises françaises : « Pour mettre un pape à la raison, < écrit-SI dans SCS Légations ^ f « i! n'est besoin ni tant d'empereurs, ni » tant de bruit. Si, par le passé, ceux qui ont fait la guerre * au Pape ont pu, comme Philippe le Bel, le faire renfermer « dans le château Saint-Ange par ses propres barons, ceux-ci K ne sont pas si bien éteints qu'on ne puisse trouver le moyen de c les rallumer. » Il faut croire que la race en <^tait morte.
Si jamais, depuis les invasions sauvages du V siècle, l'Italie avait été menacée de mort, c'était par Tavalanche snisso que Jules II y avait fait descendre et qu'un flot d'Uri et d'UnterwaldcD, toujours nouveau, grossissait sans cesse. Dans la journée épique de Marignan, oiH François P' combattit vraiment avec Venise pour la liberté et la vie mfime de l'Italie, tous les vœux du nouveau Pape, toutes ses ardentes prières, sont cependant pour les bandes helvétiques qui portaient sur l'épaule et sur la poitrine la croix de Saint-Pierre. Le premier jour, à la fausse nouvelle de la victoire des Suisses, des feux de joie avaient été allumés dans Rome et Léon X, souriant, avait annoncé luimême à l'ambassadeur de Venise la déroute du roi de France. Le lendemain, Marïno Giorgi apprend la vérité do la Seigneurie; il s'empresse de venir porter la nouvelle au Pape qui était encore au Ht et sortit de sa chambre à moitié h&bîllé. «Saint -Père, dit Tambassadcur , hier Votre Sainteté mo « donna une nouvelle mauvaise et fausse; aujourd'hui, je vous « en apporte une bonne et vraie. > Léon X parcourt les lettres do la Seigneurie et pâlit affreusement. • Qu'advicndra-t-il « lie nous et de. vous aussi? — Nous sommes avec le Roi Très- M Chrétien, répond Giorgi, et votre Sainteté n'a rien A craindre « de lui, non plus que le Saint-Siège; n'esl-il pas le fils aîné do < l'Église? — Nous verrons, répliqua le Pape, ce que fera le Roi; c nous nous mettrons entre ses mains en demandant miséri-
Lésalion, leUro IX, d« Blois, le 9 ko&l
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ir corde'. » L'aimable Léon X n'eut, en effet, qu'à se jeter entre les bras du vainqueur pour obtenir tout ce qu'il voulait : en échange du Concordat et do Parme, la garantie de toutes les poMeftsions d'Eglise que Léon tenait ou « pourroit recouvrer >, les Romagncs et les. Marches pour ses neveux cl le maintien des Hédicis « dans l'état où ils étaient en la cité do Florence' •, c'est-à-dire le sacrifice du parti républicain et français. Estil besoin d'ajouter que le jour môme où Charics-Quint. élu empereur, réunit en sa personne l'Espagne à l'Allemagne, l'honndte Pape se tourna vers lui pour li\Ter au nouveau César, contre la condamnation de Luther, Naplea et Milan, Gônes et Parme, les trois quarts de ritalieî
Telle fut la première grande faute de la politique française en Italie, faute gratuite, duperie sans compensation qui, à elle seale, suffisait à paralyser ailleurs les plus vigoureux efforts, les plus généreuses tentatives; faute, hélas! tellement invétérée, si j'ose dire, et inhérente à toute action de la France monarchique dans la Péninsule, que les pctits-fîls des vainqueurs d'Agnadol et de Marîgnan la recommenceront telle quelle^ îdentiqoe, trois siècles plus tard.
La seconde faute capitale ne devait pas Hrc moins traditionnelle. De toutes les puissances européennes dont les armées paraissent en Italie, la France est la seule qui n'eftt Jamais la conquête comme but exclusif; le destin, son génie vent que mille espérances ardentes la saluent chaque fois qu'elle se montre el qu'elle vienne toujours pour réaliser, aux yeux dos Italiens, une œuvre de liberté et de justice. Haifl chaque fois, a{)rès Rapatio, après Fornoue, après Alexandrie, après Ruvenne^ * après Marignau, la France s'arrête court ; pas une fois, elle ne livre la bataille jusqu'au bout. Quand descendent des Alpes les Allemands ou les Suisses, quand les Ëspanols débarquent à Naples ou à Gènes, point de doute, tout le monde sait pourquoi ils viennent : les Espagnols pour conquérir, les Suisses pour piller, les Allemands pour
i. Sùntmario detta retaziùHê di Homa. di Uu-tno Giorpî, duu Uign«t, t. I",
|lu tfft.
s. Recueil de Uoiurd. l. II. p. 137.
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piller et conquérir toul ensomMe. Dès lora, point de déc«ption possible; voire, quanti la crainte, chose rare d'ailleurs, a ât£ en dessous de la réalité, un tel soulagement qu'on dirait de la reconnaissance cl <Jc la joie. Rien de tel avec la France, parce que nos promesses, impi'udentes autant que généreuses, les espérances que fait naître la magie de notre approche, restent toujours on deçà de l'effet*. D'un bout à l'autre de cette histoire, on dirait que nous prenons surtout à tâche de justiGer par avance les ingratitudes. Nous autorisons l'Italie à oublier ce que nous avons fait en sa faveur pour ne se souvenir que de ce que nous n*avons'pas Fait, après l'avoir laissée attendre. L'amant infidèle fait verser plus de larmes que le mari brutal : nous sommes cet amant. Assurément, dans ces marches triomphales où nous suit la foi de tout un peuple, nous ne nous arrêtons pas toujours de nous-mdmes, par ignorance, par versatilité d'esprit, par superstition dès que le Pape est en cause, pour un misérable caprice d'amour, comme François I", le soir de Marignan, dans les bras île la fornarina empoisonnée de Lodi. D'autres cirronstan<xïs sont vraimenlatténuantes. parce qu*cUcs sont du fait m^me de l'Italie : l'essor chevaleresque de l'année de Charles VIIl, c'est Florence même qui le brisa par la dureté de ses rancunes contre Pise ; les bonnes volontés de Louis XII, c'est la jalousie féroce de toutes les rivales indigènes de Venise qui les fait dévier. Mais le fait maiénel n'en subsiste pas moins : l'abandon chronique. De là, contre nous, malgré tant de services rendus, des haines que TAllemagne et l'Espagne ne connaîtront qu'après de longues années de tyrannie, haines intermittentes sans doute, avec de rapides et violents retours d Vmour et de confiance, mais qui ne sont peut-être que plus terribles. Nous semons et nous arrosons de notre sani; la bonne
1. Quinct, apTts Unt do rats Auuub lur les cipédiUoiu fir&nçains aa It&lic, résume admirablf^mrnt c« phénomèiie : • L'amour ie toumi «a haine; elle fut d'auual pliu profond« qu'oa aTiil espiti darantORe. D l'j mêlait one aorte d'iiuli* ^nation que Iké jUlcuiuida n'ont jainitU fait t-prouTer. La d4keption f\m Botireol ■ail auo promesse, Dfl p«ut-4tr« la raison puurciuoi nous hcuU avon» l'art de pro> Toquer ccutrc nous des Vêpres sicilienneï cl dw Piques de V«Jron«. Plu» ou croit en noua, plus noua inspirons de coldre, »i noas manquons à cotte attente; quand ooua opprimoiu, cous somblons non acalemeal des barbares, mais des traîtres. ■ (Réo. tCtfaUe. p. 320.1
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graine : nous n'avons ni le courage, ni la patience de laisser mûrir U moisson à notre prolit. Ce qu'on appelle aujourd'hui, avec un aflligeant mépris de l'idéal, le don Quichottisme n'est iWoiment une faute que s'il ne s'obiiline pas. Persévérer n'est point diabolique, mais divin : nous ne savons pas persévérer. Si j'ai tant insisté sur le désolant épisode de Pise, c'est qu'il résume et caractérise la faiblesse, la versatilité de toute notre politique pendant les soixante années des guerres italiennes. Notre véritable force : le sentiment populaire qui nous soulève ; notre arme la plus redoutable : le génie révolutionnaire qui était déjà en nous, nous ne cessons pas de les méconnaître. Le Gn des fins de la diplomatie pour nu Briconnet, un Geoi^es d'Aroboisc, un Duprat, c'est de contracter alliance avec les oppresseurs de l'Italie, dès que nous les avons vaincus, contre les opprimés. Nous nous affaiblissons ainsi nous-mêmes, pour le plaisir, par vanité, on fortiliaut nos enaeniis naturels, le Roî catholique, l'Empereur, le Pape.
A ces deux fautes capitales delà politique française en Italie, — et je n'en ai rien dissimulé, — il faut évidemment ajouter d'autres reproches et d'autres blâmes que je ne chercherai point à diminuer davantage, mais que nos rois et nos soldats ont mérités pourtant ù un bien moindre degréquo leurs ennemis. Rien de moins établi assurément que le droit de la maison de Valois sur Naples et sur Milan ; les droits que réclamaient Maximilien, Ferdinand le Catholique et Charics-Quint étaient pourtant plus douteux encore et Voltaire a formulé ici, comme ailleurs, le jugement définitif: «Le droit public féodal, toujours incer- ■ tain, ne pouvait être interprété que par la loi du plus fort*, v Dans la rudesse des temps et detj guerres d'alors, il n'est point douteux que de graves excès n'aient été commis par nos armées : le massacre de Capouc, Alexandrie mise au pillage, les gamiftona vénitiennes passées au fil de l'épée, autant de pages qu'on voudrait effacer de l'histoire. La brutalité, la cruauté surtout, ne furent toutefois que des exceptions de notre câté, tandis qu'elles étaient de régie chez les autres
t. Xaati nrr U» MVvrf, chtp. cz.
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envahisseurs, et même chez les chefs italiens. Si Chaumonl était UD « méchant homme», qu'ctail-cc Sforza qui payait ua ducat d'or chaque lôlodo Français qu'on lui portait? La froide férocité des Espagnols, la sauvagerie rapace des impériaux, U barbarie grossière des Suisses contrastaient, do l'aveu mfimedc Guichardin, avec la douceur générale de nos mœurs. Â quoi comparer les razzias systématiques des Allemands contre Florence, leurs exécutions en Vénitie, leur sac de Rome où sept h huit mille prisonniers fui'ent tués à coups de piques et de hallebardes, les femmes violées pendant huit jours de suite, le pillage prolongé pendant sept mois, saturnales furieuses qui font pâlir ics exploits des Hans et d'Alaric? Et, sans doute aussi. nos chevaliers demandèrent très souvent aux belles Italiennes la récompense la plus charmante de la rirtoirc: marquises et boulangères mirent-elles tant d'empressement à se dérober? La comtesse Tomasina Spinola, qui meurt de douleur à la &ouvcllti du la maladie de Louis XII, n'avait point dû ^tre violentée... Dans l'horreur croissante de ces guerres, cène sera point en tout cas le crime de la France qui dictera h. Michel- Ange la stancc douloureuse de laPfuit endormie :
Grato m'ù'l sonno c più l'essor di sasso.
Mentrc che il danoo e la vcrgogna dura.
L'opprobre, la honte ne viendra pas de nous. C*est quand passentct repassent Icsdurslansquenetsdu prince d'Orange, les arquebusiers implacables de Ferdinand de Gonzague, réinstallant toutes les tyrannies et abatlantjusqu'aux ruines de la liberté, c'est alors que « ne plus voir, ne plus sentir est le bonheur ». La Florence de Savonarole s'éveillait à l'approche deCharles VIII et la République rajeunie ne suppliait le jeune Roi que de parler plus haut; c'est à Charles-Quint que la Florence vaincue, assommée, de Michel-Ange adresse la lamentable prière :
Pero non mi destar; dch, parla basset
Malgré tant d'erreurs et tant de fautes, voici donc ce qui juge en dernier ressort les entreprises françaises dans la Péninsule : pour rilalie elle-même, la défaite finale de la France fut la
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ftîenne propre et sa cause, pendanl toutcelng^hrecinquièmeactc qoi va de Pavic & Saint-Quentin, clic ridcnlifîa avec la notre. Non point sans doute que l'Italie eût compri»dèâ le début de cette nouvelle lutte ou était son int4r6l: François 1*% après Marignan, avait porté trop de défis à la fortune; ivre de sa première TÎcloire, il en avait Tait trop de sottises. Cette Lonihardie qui s'était donnée h lui, débordant d'eiilhousiasmc ot de gratitude pour le vainqueur do ses tyrans suisses, il Tavait Uvrce k Lautrec qni« grossièrement, pendant cinq années de suite, « bon à com- « battre en guerre et frapper comme un sourd, mais non h gou- « vemer un État ». l'avait traitée en pays conquis <. Cette puis* sance morale qui faisait de lui l'arbitre de la péninsule, il l'avait gaspillée, sans mf me en soupçonner le prix, dans des combinai- ■ons douteuses et sans profit, prêtant main-forte aux Médicis qui lo Irabissaienl déjà sous main, sacrifiant à une cajolerie de Léon X les droiLsdu duc de Ferrarc qui avait été fidèle entre tou» ses alliés, encourageant et découra^eanl, selon le vent dn jour, ses amis dû Naples, violentant tiéuea, brusquant VeuM elle-même. Cette hégémonie de l'Europe, qu'il avait conqniso en deux jours de bataille, à l'bcure même où la terreur des invasions turques faisait de lui le chef acclamé de la chrétienté, il l'avait compromise enfin dans la foire électorale de Francfort où la sagesse la plus élémentaire lui enmmnndait do n'intervenir que pour empêcher, au profit d'un tiers, l'élection du roi d'Espagne. Le miracle eût été qu'avec une pareille politique, il u'eût point ligné contre lui les trois quarts de lEurope, l'ambition du magnifique soldat qu'il était semblant plus redoutable à tous que celle du débile élève que pArtiuail alors l'héritier do Jeanne la Folle; il cAt fallu surtout à ritalie plus de sens qu'elle n'en avait depuis longtemps pour pocol s'abandonner aux rancunes do ses déceptions. Lo tment de la puissance de Charlcmagnc que le Rui clirétiaitTtitrévé, c'était donc lo Roi catholique qui l'avait réalisé, à prix d'or sans doute, mais la couronne impériale valait bien encore trente millions*. ■ Trois ans après l'élection, avait
t, V«nrl, Storia tii UiUno, t. H, P- 170-tTÏ.
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t( dit François I" à l'ambassadeur d'Angleterre *, je jure qne c je serai à Constanlinople ou que je serai mort. ■ Quatre ans après l'élection, c'est Charles-Quint qui parait aux portes de Marseille h la lètc d'une coalition vraiment universelle, puisqu'elle comprend, avec TEmpirc, TElspagno, les Pays-Bas, l'Angleterre, l'arcliiduc d'Autriche, Naples, Milan, les républiques de Florence, do Sienne, de Venise et de ûÊncs. et, naturellement, le Pape.
De ce que la politique française avait fait trop souvent fausse route en Italie, il no suit point — on le sait déjà — que l'Italie n'ait pas commis, de son côté, moins de fautes, l^a plus grave, après sa propre division qui déroutait les meilleures volontés, était la perpétuelle mobilité qui la détachait de ses alliances aussi vile qu'elle l'y ramenait. L'amertume des désillusions qui suivait régulièrement les plus belles espérances explique ces (lucluations : les justino-t-elle toujours 7 Sans insister sur lo souvenir, si vite oublié, de Marignan, il n'en reste pas moins que, seule, la plus étrange aberration pouvait, en 15tî0, pousser l'italio dans la ligue de Cbarles-Quinl, il est permis peul-fitre, en politique, de ne considérer que l'intérêt ; encore faut-il que l'intérêt soit sérieux, solide, incontestable : où était l'intérêt de l'Ilalie? Il était, il pouvait être si peu avec lo colosse qui venait de s'élever que la péninsule tout entière avait] fait des vœux contre l'élection du Roi catholique à l'Empire, et que le Pape avait été le plus ardent ù so jeter dans la mêlée en faveur de François I", distribuaDt à pleines mains les promesses et l'argent. Que Léon X se fut retourné ensuite vers l'Empereur, cette volte-face se comprenait encore : le prix du marché était la condamnation du moine de Wittcmberg qui venait de jeter au feu les bulles de Rome. Mais l'Italie, en suivant le Pape sacrifiait son indépendance et so donnait le plus redoutable des maîtres sans retarder d'une beuro la victoire du schisme luthérien. Au lendemain de Favêncment de Charles-Quint, la France, mal-
des «ileetears, so montèrent ciactement IV M4.075 florins, plus 70,400 Borias da pensioDS Tûigâros, soit un peu plus Oo S9 milliui» et demi da noln* moniuùc. 1. Convenation du !8 rârriar 1519; ddp^he de Tltomu Bolejn.
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"gté les erreurs do sn politique, restait donc plus que jamais le dernier boulevard do ce qui restait [de liberté à Tltalio ; les Français chassés de Milan , c'était l'absorption de la péninsule tout entière dans Ténormc empire sur lequel le soleil, déjà, ne se couchait plus. Machiavel, du fond do sa relrailo do Ruccellaî, vil le danger; mais, une fois de plus, personne ne l'écouta. Veut-on savoir à quelle besogne, dans cette fatale année 1521, l'Italie employa le génie de son plus grand politique? Le conseil des Huit de la Pratique envoya Machiavel auprès des moines de Carpi pour obtenir du chapitre qu'il fit du domaine de Kloronco une province à part et, comme il s'acquitta bien do l'affaire, les consuls de l'art do la Laine daignèrent charger « l'ambassadeur de la République auprès des « frères mineurs » de leur trouver un bon prédicateur pour le carfimc. Il y avait neuf années que Machiavel avait été congédié par les Médicis et il avait fallu toute la faveur du cardinal Jules pour lui ménager celle rentrée '.
« Je n'ai jamais vu personne qui^ h l'approche du mauvais « temps, no cherche à se mettre à l'abri : il n'y a que nous qui « voulions l'attendre au milieu du chemin, et à découvert. « En conséquence, si quoique malheur arrive» on ne pourra pas « dire que l'on nous ait arraché la souveraineté, mais qu'oltc « nous est tombée traîtreusement des mains. » Cette dure sentence d'une lettre familière do Guichardin ù Machiavel résume toute l'histoire de la plus lourde faute que l'Italie eût encore commise : elle-même, de ses proprcs^mains, s'est attachée au col le carcan impérial. Quand elle s'aperçut qu'elle s'élait trahie en trahissant la Franco, il était trop lard; la faute était désormais irréparable. De quelque côté qu'elle se louniilt maintenant, ctio n'apercevait plus que les drapeaux vainqueui-s de l'étrangerf espagnol ou allemand, qui la considérait comme M chose, l'rospcr Colonnaà G^*nes, Schinnor à Milan, Lannoy à Florence, Pescaire à Rome, ta tenaient aux quatre membres ot la saignaient. Oo chantait encore la victoire de Charles- Qutnt sur Lautrec qu'il fallut commencer k la payer. Le com-
t. Wlrti fitmilièrtM, XXJX el iiÛTantos, à rraoMwo QaiccJ4rtUoi.
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morce des grandes cités marchandes eat frappé de telles con- Iribulions qu'il en sera paralysé pendant vingt ans ; les campagnes sont lirréos au pillage systémalique des bandes déchaînées. Gomme les sauterelles voyageuses ne quittent un champ qu*apr63 y avoir dévoré le dernier épi, les troupes espagnoles ne passent de Lombardie en Toscane et de Toscane dans les États do l'Eglise qu'après avoir vidé derrière elles jusqu'au dernier écu le trésor de leurs imprudentes alUées. À la moindre plainte, au moindre murmure, le vice-roi de Naples double la contribution et dresse ses gibets'. C'est la mise en coupe avec la Terreur. Pour comble de honte, un Flamand, l'ancien précopieur de Charles-Quint, Adrien d'UtrechI a\*ait été porté, par accès, au trânc de Saint-Pierre. Le « pontife barbare » ne vat-il point saisir la première occasion do transférer le Sainl- Siége en Ëspagnu? Les cardinaux, qui avaient fait le coup, mettaient leur extravagance sur le compte du Saint-Esprit on démence', lequel n'en pouvait mais, et, plus morts que vifs, devant la colère populaire, « n'osaient aller parcounrlcs rues' ■ et s'enfermaient chez eux. On afficha sur les murailles : Borna ioeanda, » Rome est à louer u. Mais l'Italie n'était plus même û louer : elle était prise.
La gloire de la Franco, pendant les années qui vont suivre, est d'avoir sauvé l'Europe du plus terrible danger qu'elle ait couru depuis l'invasion sarrosine : la monarchie universelle de ^Espague^ £t, sans doute, de douloureuses défaillances, — je ne parle point surtout des défaites sur le champ de bataille, — marquèrent plus d'une fois cotte lutte. Si François I" put écrire à sa mère, le suir de Pavie, que « de bonnes choses ne « lui était demeuré que l'honneur », il n'hésitera pas beaucoup un peu plus tard, h sacrifier un peu, sinon beaucoup de cet honneur, pour recouvrer sa liberté. Seulement, celte liberté n'était pas seulement la sienne, c'était celle de l'Europe. Mcn-
t. Goichudin, Ub. XTII.
2. Ouicbanlin, lib. XIV. — Cf. lieiazione di Gradenùjo, p. 74.
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soldes, perfidies, capitulations de conscience, trahisons de ses alliés, devoir sacrifié au plaisir, il y a beau jour que la vive lumière de l'hislolre est faite sur loutcs ces vilaines pa^s d'un long règ:ne. Multipliez-les cependant par tel facteur que vous Toadrez : il n'en reste pas moins que ce roi ne désespéra point do ta cause dont le destin l'avait fait le défenseur ; qu'il préféra, étant captif, abdiquer que de souscrire à des conditions qui eussent fait de la France la vassale dcTEurope; qu'une fois libre, ayant pesé sa foi do gentilbommc fait chevalier par Bayard et l'intérêt de son royaume, il ne balança l^int; que. Roi très chrétien, s'il ne sut pas se servir de la léforme, il n'hésita pas à mettre sa main dans celle du Turc pour prendre son ennemi à revers et que, vaincu, captif, humilié dans son orgueil, il ne toucha jamais la terre que pour se relever. S'il fut trahi do la plupart de ses alliés qu'il trahissait d'ailleurs, lui-mùme, sans se géucr île scrupules, dés que son iotérél semblait en jeu, il en fut un, du moins, qui lui demeura fidèle jusqu'au bout, parce qu'il ne cessa jamais de compter sur lui : cet allié s'appelait le Temps. Il lassa ainsi le sort qu'il n'avait pas su conjurer et la liberté de l'Europe fut sauvée.
Ce que fut la France pour l'Italie pendant celte cruelle bataille, tous les contemporains sont d'accord pour le dire : elle fut 80 dernière espérance. Les deux années qui avaient suivi la débite de Lautrec avaient suffi à lui apprendre ce qu'était U domination cspa^ole; elle nu vit pas plutôt reparaître François I" sur les Alpes, & l'automne de 1524, qu'elle se redonna à lui d'un grand élan. Déjà, la défaite de Bourbon cl de Pescaire devant Marseille, la retraite précipitée de l'armée espagnole qui avait fondue comme neîge au soleil de Provencc, l'avaient rempli© d'une joie insolente. On avait plaiaammeot affiché sur la statue de Pasquin, à Borne : » Il s'est < perxlu une armée dans les montagnes de Gènes; si quelqu'un « uil ce qu'elle est devenue, qu'il vienne le dire! il lui sera M donné une bonne récompense'. > Dès que François l" fut rcn-
1. Metaeion de itua de Ouujt sar la compagaa de 1531, dans Mignel. L O, p. I.
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iré il Milan, le parti national prit los armes pendant que les plus timorés, la Seigneurie de Florence, Venise, le Pape, ae hAtaient de dénoncer les traitas de garantie conclus avec l'Empereur, Dons Tattentc presque unanime d*une victoire française, ce fut, au xvi' siècle, le dernier beau jour de l'Italie. Pescaire, d'autre part, jouait contre la liberté de la péninsule la fortune môme de Cbarles-Quinl et l'existence de son armée. Il adressa à ses soldats un discours qui offre avec la fameuse proclamation de Bonaparte à l'armée d^Italie une singulière ressemblance : « Enfants, la fortune nous a placés dans une telle extrémité que, « sur la terre d'Italie, vous n'avez pour vous que ce qui est sous « vos pieds; tout le reste vous est contraire. La puissance c entière de l'Kmpereur no parviendrait pas à vous donner c demain un seul {morceau de pain. Nous ne savons où en t( prendre, sinon dans le camp français qui est sous vos yeux. u Là, tout abonde : le pain, le vin, la viande'. » De même, Bonaparte : « Soldats, vous êtes mal nourris et presque nus. Le gouc vernement vous doit beaucoup, il ne peut rien pour vous. K Votre patience, votre courage vous honorent, mais ne vous M procurent ni avantage, ni gloire. Je vais vous conduire dans les plus fertiles plaines du monde; vous y trouverez de tt grandes villes et do riches provinces, vous y trouverez hon- « neur, gloire et richesse. Soldats dltalic, manqueriez- vous de <c courage? » — A trois siècles de distance, ce furent les affamés qui l'emportèrent ; avec cette différence cependant : Bonaparte, en 1796, rapportait à l'Italie la liberté qu'elle avait perdue devant Pavie sous les coups do Pescaire, le 2S février 1525.
La défaite de la Franco était si bien, cette fois, la défaite de ritalie, le coup de grâce porté à sa liberté, que, pour la première et pour la seule fois de son histoire, elle resta fidèle au vaincu. Sans doute, b. la première nouvelle du désastre et de la captivité de François 1'% les États italiens, par vieille habitude de félonie, avaient essayé encore d'un revirement nouveau : Venise, par une solennelle ambassade, avait assuré «Sa Majesté o Impériale et Catholique de la joie qu'elle avait ressentie de sa
i.Btki£iûn,t, IX. iSO.
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« glorieusfl victoire ' » ; le Pape envoyait le légat Salviati féliciter Charles-Quint à MaJrid cl, grands ou jictils, tous les potentats se prosternaient devant le triompliatcur. Mais la protestation populaire, dont le signal viol de Lombardie, < se déchaîna
comme un torrent » contre tant de hasscsse, cl les hautains refus de l'Empcrcur-Roi n'avaient point eu le temps encore de leur parvenir que le Pape, les Vénitiens, les Florentins, les Sei- IgDGurios de Sienne, de Lucques et de Mantoue préparaient Sjà avec le duc de Milan, vingt jours après la bataille de fPavio, la SaiiKe ligue pour la défe/ise et les libertés de f Italie' . 'Devant la vision, enfin claire et nellc, de l'asservissement que les impériaux réservaient à la péninsule, l'esprit d'indopendanoo se ranime des Alpes h. l'Etna, et ce flambeau, qui va s'éteindre, jette alors sa plus vive lueur. Ces derniers soulèvemonts de l'Italie contre le joug hispano-autrichien no sont qu'une longue suite d>spérances trompées et de sanglantes déceptions : après la trahison de Pescaire, la paix des Dames; après les abandons successifs do François I" qui, du moins, ne jurait jamais un traité humiliant sans avoir juré au préalable, par un serment ]dus solennel, qu'il le romprait à la première occasion', la défection irréparable de Henri II à Cateau-Cambifais. Elle luttera pourtant jusqu'au bout, les yeux toujours tournés vers la France, cl, ayant tari elle-même les sources fécondes de la vie, donnera au moins un bel exemple on l'art de bien mourir.
C«ttc histoire est vraiment celle d'une agonie. Jamais peuple, si Von excepte la Pologne, n'a payé plus cher les divisions s^ulaires qui l'avaient condamné, selon la prophétie de Savonarole, k devenir la proie do l'étranger. On a déjà vu ce qu'avait «té l'invasion des Suisses; notre commune défaite do Pavio livrait cette fois la péninsulo à de véritables bandes do brigands qui, hors la bataille, ne connaissaient aucune discipline, faiftaient trembler leurs chefs, à commencer par l'Empereur lui-
iHodNrtt jKWfDKf hit frojiçaxKtt t- XII, p
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môme, ne vivaient que de meurtres et de pillages. Sous les menaces et les insull«s d'une boldatesquc débridée, \es villes s'épuisaient eu pei*pétueUcs contributions de guerre. Hilaa, sous los généraux espagnols, ne tarda pas à regretter Laulrec lui-même ; selon expression du connélalde de Rourboa , iis tiraient Jusqu'au san^K Florence, si gaie, si bruyante, ne vit plus que dans la terreur du silence ; c'est l'heure où, désespéré, se croyant à jamais dégoûté de la politique, Machiavel signe ses lettres : « Nicolas, historien , comique et tragique, u A Naplcs, l'exaspération contre les Espagnols sera bientôt telle qu'à défaut des Français le peuple et la noblesse s'adresseront un jour aux Turcs pour chasser leur vice-roi. Mais l'horreur, c'était les campagnes oïi rimpunité était assurée aux crimes les plus affreux, où les bandits à la solde de FEmporeur brûJaienl, torturaient et tuaient pour le plaisir; on compte par centaines les villages que les habitants épouvantés évacuèrent en masse, préférant l'osiie farouche des Apennins; des milliers de paysans meurent de faim et la peste, à l'état chronique sur cette terre de dévastation et de carnage, guette les survivants.
L'excès du mal était tel que l'Italie n'attendit point, comme précédemment, le signal de la France et, véritablemenl, la provoqua, fl 11 n'y a plus un moment à perdre, » écrit Machiavel qui se reprend d'un suprême espoir et croit enfin avoir trouvé dans Jean de Médicis le héros rôvé de l'émancipation. Si François 1" avait pensé, h aucun moment, à tenir le double serment qu'il avait prêté pour sortir des prisons do Madrid, le premier qui l'eût détourné de cette naïveté et provoqué au parjure eût été le Pape lui-même. En même temps que l'annonce solennelle du traité, Clément VU avait reçu de son ambassadeur auprès de ChaHes-Ouint le fameux billet: Non stant fœdera facia mc/i/*, et, tout do suite, sans perdre une heure, il avait entamé à Cognac les négociations qui devaient aboutir à la Sainte-Ligue. Quand les ambassadeurs du roi d'Angleterre, enUn dégrisé de l'alliance espagnole, viendront afflrmcr à François I" que
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« l'observalion du traité Pexposcrait uux plus grands dangers « et ouvrirait le chemin (jui mènerait l'Empereur à la monarchie « (le U chrétienté ' », nul n'appuie leur démonstration avec plus do force que lo chevalier Capino di Cape, nonce du Pape. Le gèle même du Grand Turc pour la cause française est moins véhément que le sien. Un serment extorqué, affirme l'ambassadeur, no saurait engager; il est nul et de nul effet, un seul intérêt compte et s'impose : « Affranchir la république chré- « tienne'. ■ La ligue n'est pas encore ratifiée que le Pape • lève te masque tout et oultre* », sonne ses ti'ompettes et appelle I)m Vénitiens aux armes. Dans la fameuse audience où CharlesiQuiiil proposa son premier cartel au parjure François V^y quand li'ambassadeur français somme l'Ëmpereur-Roi de conclure une bonne paix avec le roi de Franco et de lui rendre ses enfants icontre une honnête rançon, le nonce tiallhasar Castiglionc l-appoio ouvertement la requête du président de Calvimont. Le iTape était ainsi l'&me m^.me de la révolution qui, des Alpes AUX Abruzzes, éclatait aux cris répétés de : « Aleurent les UfaMgnoIsM * Une moisson do piques et d'escopettes se lève à |I^Voix et les ambassades se succèdent auprès de François 1** l|>our failer l'arrivée de ses armées. U faut lire dans les histo- ,jiens contemporains (Burigozzo, Guichardin), le récit des soujjèreraents de Milan et de Florence, les appels furieux à l'interjTention française. Observez, d'ailleurs» ici ta différence profonde I entre la politique française et la politique espagnole. Le Roi |(rèa chrétien n'a jamais rien do plus pressé que de sacrifier aux moindres remontrances du Pape ses intérêts les plus évi- ^Ê^U. les plus nobles causes qu'il avait prises en mains; le Roi ^BboUque, lui, répond hardiment aux sommations par des I injures ', aux actes de guerre par la plus féroce exécution de
I, lumeiioiu da nun fi9B, lUgnJes'par Henri VITT.
S. AéMlbalo ds U Ll^e àa Ci»gn»c, lUos Du Uont, Corps diplomaliijve, t. IV, I- ftrik, p. »M.
l. Lettre de Nicolu Racine i Fnn{où 1**, da 9 juin l&2ft; — dans Uignot, U,
4. IMpMio de U. d« Peni.i l*Einpcreur» do Rome, le 31 joio IdSt. — Arehiv. imf. et r99. de Vietuu.
U. Voir Dotimmeal la IoUr« da 18 sei^embre 15M.
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l'histoire moderne, lo sac do Rome. Puisque le Pape s'entend contre lui avec le roi de France qui s'est Iui-ra6me entendu avec le sultan, l'Empereur livrera Rome au pillage des luthériens allemands. C'est au cri do : « Carnage! sangl sang! » que lo prince d'Orange, après la mort du connétable, donne l'assaut de la ville sainte ; la papauté^ depuis la fîn du ^rand schisme, do catholique, c'est-à-dire d'universelle qu'elle était, est devenue simplement italienne; les Espagnols la traitent comme un simple fief d'Italie. Florence» quelques mois plus tard, entendra le même cri de mort et subira, dans toute son atrocité^ la miïmo vengeance.
A travers la longue série de guerres, le plus souvent malheurouses, qui va do Pavic à Saint-Quentin, l'Italie pouvait-elle ètro autre chose pour la France que la rançon de ses défaites'/ Quand l'intégrité do son propre territoire est perpéluellcmeot enjeu, quand elle lutte pour son existence même comme nation, I la France est fatalement condamnée à jeter d'abord au vainqueur, qui d'ailleurs ne s'en contente point, ses provinces italiennes et la sûreté do ses alliés. Aprôs Pavic, quand le duc de Uourbon offre au roi d'Angleterre la couronne de France que , Henri VIII) alors dans la première fièvre de sa gloutonnerie, ■ se bute d'accepter; à Madrid, quand Charles-Quint réclame de son prisonnier la Bourgogne avec l'Artois pour l'Empire et ta Provence pour le connétable : le moyen do discuter encore des destinées de l'Italie! De raômc en 1529, après l'avorteraent de la ligue de Cognac; en 1538, à Crépi, après la double invasion de la Champagne et do l'Artois. A chaque nouvel effort, la chute devenait ainsi plus profonde, d'autant plus cruelle au surplus que la fortune commençait toujours par sourire aux défenseurs de l'indépendance italienne et par les amuser de brillants espoirs. Au début de la conspiration de Morone qui aurait donné à la péninsule, si Pescairo ne s'était trahi lui-même, un chef c exquis ■ tt en paix, comme en guerre ' », lo succès semblait si bien assunî 1 que le patriote dalaire Giberto écrivait avec joie : < Je pense (c voir se renouveler le monde et, d'une extrême misère, l'Italie
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« «rriYer à la plus grande félicité '. » M^me confiance quand François i" public ta Sainte-Ligue (R juillet 1526) el, reuongaut à loate ambition de conquête, ne voulant plus être que le protecleur de la liberté italienne, lance Lautrec qui, d'un bond, va de Lyon aux portes do Naplos. Mômes espérances plus vives encore et plus ardentes , le soir de Cérisolles (I5i4), quand la victoire du Jeune d'Enghien, entrant d'as»aul dans la gloire, fait prendre aux deux tiers des Milanais la croix blanche de France et fermer devant (iuasto furieux les portes d'Asti. Dernier tressaillement enfin do ce qui reste du vieux parti ^elfe quand la flotte franco-turque paraît (juin 1533) sur les côtes de Calabro et d« Sardaigne, quand Fiesque sonlèvo Génos au cri de : a Vive la liberté I » quand François do Guise, à la Noël de 4556, parait sur le Pô suivi d'une foule de jeunes nobles accourus c pour voir clioses nouvelles * et, bousculant devant lui toutes les résistances, repousse les Espagnols jusqu'aux confins des Abmzzcs. Hais le mari de Vittoria Colonna trahit lui-même le complot qui l'eût fait roi. Gomment poursuivre les victoires de Lautrec ou de d'Enghien quand Charles-Quint, qui savait le mot do Louis XI « qu'on prend la Franco dans Paris' », menace l'Artois ou envahit la Champagne ? Le jour même où Sienne relève pour la dernière fois le drapeau républicain en Italie, où Paul VI offre au duc de Guise la couronne deNaples s'il jette à la mer n ces schismatiqucs d'Espagnols, damnés do M Dieu et véritable lie du monde > , arrive la nouvelle que la bataille de Saint-Quentin est perdue et que Philippe II [marche sur Paris. Dirai-jo que tant do troupes, parfois tes meilleures, engagées en Lombardie ou à Naples, eussent été plus utiles en Champagne ou en Picardie, qu'elles y auraient évité à la fois des désastres à la France et d'horribles cEfondrcmcnts à lltalio? Alors même que le>oi de [France, François P' ou tlenri II, ^rail renoncé à ses droits sur Naples et sur Milan, ta France 4»pendaut ne pouvait se résigner à abandonner l'Italie; à la moindre éclaircic, elle en reprenait comme d'cUcmÔmc le chemin, marqué do ses tombeaux ; laisser à ses bourreaux ce
t,«un » Olûiiucâ, du» Uignct, n, p
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peuple qui mourait avec son nom sur les lèvres, sembtail la part la plus humiliante de la défaite. Et ce fut la grande douleur de la paix de Calcau-C&mbrésis, le crirao contre son génie que la France no devait point pardonner aux Valois. C'est quand Henri II cède à l'Espagne et à ses alliés co qui nous reste d'Italie, le Montferrat avec Casai, celte héroïque république de Sienne, la Corse avec Bonifacio, Valenza et les deux tiers du Piémont, la porte même des Alpes, que les protestations éclatent avec le plus decolftro. Montluc, Tavannos, le duc do Guise, Itrissac, de Villars, n'ont point alors assez de paroles amëres contre cette paix misérable, cette paix infâme • qui « donuo en uu jour ce que n'auraient point ûlo trente années de u revers ' ». Pendant que les vieux soldats ne pouvaient bannir de leur mémoire Cérisolles et Mari{^an, les princes no pensaient plus qu'à exterminer rhércsic.
L'Italie, renaissante sous nos entreprises du xv" siècle, nous avait voulu mol dcmortdc n'avoir point poursuivi nos premières victoires; notre abandon Ënal la trouva sans colère, tant un siècle de guerre l'avait épuisée et avait fini par tuer en elle, à coups de déceptions, jusqu'à la révolte morale contrôle destin. Puisque décidément la liberté, sans cesse entrevue, toujours repoussée, ne voulait point d'elle, à quoi bon lutter davantage! Haletante, exsangue, ayant perdu plus du quart de sa population rurale, trahie par tous ses chefs, elle retombe lourdement dans la servitude el, chose plus triste encore, s'en accommode'. A l'heure même où éclate la touchante protestation des soi- ■ dats fronçais contre le triomphe de la Maison d'Autriche, l'immense majorité des Italiens ne songe plus qu'à se con-
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«fiCTÎes (çrâces des nouveaux seigneurs. Les Allemands sont de vieilles connaissances; il y a moyen toujours de s'arranger arec eux. Pourvu que leur table soit bien garnie, qu'ils aient bon coucher et le reste, les impériaux so tiennent |>our satisfaits. Bien repus, ils auront la digestion philanthropique. La servitude, avec eux, ne tardera pas à devenir pire que haïssable : populaire ; le gemiith germanique fora perdre jusqu'au r^ret, au souvcnirde ta liberté. L'accommodement avec les Espagnols est plus difficile. A Milan et surtout à Naples, le maître, c'est vraiment, dans toute la force du terme, l'ennemi. Plus dur que l'Allemand et plus rapace que lui, l'Ëspagnol ne sait point, comme lui, jouir grassement des biens de la domination. Sa victoire reste sombre. Il prend, non pour dépenser, mais pour prendre, et, dès lors, n'est jamais rassasié, S'il ne se préoccupe point d'assurer la sécurité des campagnes contre les brigands qui deviendront bientôt les véritables rois des Calabres et des Marches, il a lo souci jaloux, enragé, du salut des Âmes; sa mission est de convertir et son rl'gne celui de riuquisition. Gomment adoucir un pareil tyran? comment lo dérider? Toute la politique des deux Siciles est réduite désormais à ce problème. Rendons justice au polichinelle napolitain : il déploiera, & le résoudre, tout ce qu'il a reçu de son beau ciel do gr&ce, de souplesse et de gaieté; s'il n'y réussit pas, qui donc n'y aurait échoué?
Ce ressort de l'Ame italienne, que nos entreprises avaient tendu comme un arc, a été si complètement brisé par la défaite qoe les vainqueurs, le plus souvent, n'ont môme paâ eu besoin de recourir & l'annexion. Iticn de plus salutaire qu'une défaite qui exaspère; le véritable péril pour un peuple est l'ignominie de U résignation. L'Italie s'est si «nliùrement résignée que le Tsinqueur a pu faire, presque partout, l'économie du gouvernemeol direct; ÎI régne par délégation. Les rajahs de l'Inde mgfaiao donnent la plus juste idée de ce qu'étaient devenus, dans leur serviUlé dorée, les princes de lllalie. Este & Forrare, Médicis à Florence, Famèseù Parme, gouvernent pour le compte dn Uoi catholique, ayant à pou pr^s rindépendancc d'un préfet on d'un colonel ; la Seigneurie de Gènes n'est pas soumise
LA
ixxxn
INTRODUCTION
& une obéissance moins étroite; lo duc de Savoie, gendre de Philippe II, est surtout son lieutenant et son înt«ndanl. Sous l'apparat extérieur do la souveraineté que rehausse encore son caractère sacré, Rome enfin n'a point échappé davantage au commun asservissement. Morceau par morceau, tout ce magnifique pouvoir s'en est allé. Pendant ces cinquante dernières années, devant le spectre toujours grandissant de la maison de Charics-Quint, pas un pape qui n'ait rêvé, au début de son pontificat, d'affranchir l'Italie do l'étranger; pas un, vite déçu et durement humilié, qui n'oit lini par enfoncer un peu plus avant dans la domesticité hispano-autrichienne la péninsule un instant galvanisée. Clément VII, après la défaite de la Sainte-Ligue de Cognac dont il avait été l'fLme, a posé lui-même les deux couronnes d'Italie et d'jUIcmagnc sur lo front de Charles-Quint et lancé sur Florence, pour y rétablir les Médicis, les bandes du prince d'Orange. Si Paul III n'a fait h aucun moment, comme ses prédécesseurs, des vœux contre le Roi catholique en faveur des insurgés luthériens, il a essayé cependanl, lui aussi, d'arrMer la conquête espagnole et de défendre, notamment ù Milan, la liberté italienne; puis vaincu, c abandonné des astres », it a abaissé devant Charles-Quint jusqu'à son pouvoir spirituel et, ■ sur l'ordre impérial, convoqué le concile de Trente, reconnu les jésuites et réorganisé le tribunal de l'Inquisition. Après le règne do Jules III, qui ne fut qu'une villégiature, et celui de Marcel H qui ne dura qu'un entr'acle, Paul IV (Caraffa) s'est révolté h son tour contre la domination espagnole, allant, dans sa furieuse passion, jusqu'à frapper Philippe II d'anathème et à faire alliance, non seulement avec les Français et les Suisses, mats avec les luthériens de Saxe et les Turcs eux-mêmes. La fortune cependant est restée ennemie, gibeline plus que jamais : après Saint-Quentin, le dernier pape guelfe courba, lui aussi, la tête, se retourna contre ses collaborateurs qu'il maudit comme des traîtres et mit l'Inquisition aux pieds de Philippe II. Avec Pie IV maintenant, le pape n'est plus que lo premier dignitaire ecclésiastique de la monarchie espagnole; le même pontife que le concile de Trente proclame, au-dessus de tous les évèques, juge souverain de la foi, « attend la
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bonne Tolonté do Roi catboliquo»; il laissera Philippe II opposer la formule de Vexegttaturk ses propres décretsMI ouvre la série des papes iafaillibles, maïs, sous son règne, qnand Madrid a parlé, Rome s'incline et se tait.
Soumission en haut, soumisnion en bas : les princes ont perdu toute indépendance, les peuples toute liberté ; après avoir donné un inonde nouveau à l'ancien monde, il ne reste plus à la terre natale de Colomb quoi que ce soit qui ressemble à une patrie, et le mot mÔme en est devenu suspect : voilà, après le victoire déGnitive de l'Espagne sur la France. l'Italie du XYi" siècle. Moralement, elle n'a jamais éïé plus misérable. Au lenipB passé, aux époques les plus lamentables de ses divisions, la grande masse du peuple avait conservé la foi, tout au moins dans ta main forte, tant annoncée par Machiavel, qui guérirait lûêplairs gangrenées. La main forte est venue et le mal n'a fait qu'empirer; le corps tout entier n'est plus qu'une plaie. Les patriotes, dès lors, ne sont plus que des gêneurs, la setta de'Ostinati'; les plus robustes avouent qu'ils n'ont plus aucune e^érancc « que les affaires humaines s'améliorent »; les plus ftert conviennent que l'Italie, dans la bataille des peuples, « n'est plus qu'une récompense ou qu'un jouet' ». Faut-il redire le mot de Stendhal : « Les Espagnols ont perdu l'Italie en l'avilissant* I » « Son histoire idéale, écrit Cantu, fut interrompue par l'interposition étrangère '. » La poésie et l'art vont fuir ce peuple qu'elles avaient tant aimé malheureux, mais qu'elles ne pourront supporter rampant et vit. Les Carnches eouvronl des aqienls de toile d'une peinture sans àmc. Qmnd Bellarmin triomphe avec Baronius, le miracle serait que le] Tasse ne fût point au cachot, que Bruno uo montât pas au bbchcr. Le paganisme romain, corrompu, mais tolérant, vicieux, mai» libéral et aimable, contre lequel la pieuse Âlle-
Tiwiftil. Ùt Famaur, ehap. XLVU
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raagno avait cherché en vainàélover, surlosol italien Ja proiestalion (te la Reforme évangélique, ne résiste pas maintenant à l'assaut du dur catholicisme espagnol. La politique religieuse, qui va prévaloir désormais dans la péninsule, est celle de l'inquisilion et des jt^suitea. Los mœurs n'en deviendront pas plus pures, mais plus hypocrites. L'Italie crovait avoir subi l'invasion de toutes les barbaries, elle ignorait encore la pire de toutes : ce grand pays de lumière va subir celle de l'obscurantisme. Fermer tes académies pour i-cmplir les prisons, voilà la nouvelle formule de gouvernement. Même aux heures des servitudes pobiiquea les plus humiliantes, la pensée n'avait pa« cessé d'être libre; elle va devenir plus esclave que les corps eux-mêmes. Que peut la philosophie contre une théologie dont les seuls arguments sont, de son propre aveu, te feu, le fer ot la force? Que pourra la science, même avec Galilée, contre llnquisilion ?... Et toutes ces hontes, une si douloureuse décadence, ne sont mfimc point compensées par la prospérité matérielle ; l'agriculture ne revit point dans les campagnes dépeuplées, en proie aux banditjn organisais ; le commerce meurt dans les villes esclaves : Pavie, Crémone, Alexandrie se transforment en déserts ; Milan fait banqueroute ; jamais l'impôt n'a été plus cruellement slu|>ide, tarissant k plaisir jus(]u'aux derniiïres sources de la richesse; un arbitraire vénal et féroce^ c'est la justice.
Que faisait cependant la France dont la venue avait donné à l'Italie du xv* siÈclo un si puissant réveil et dont la défaite, après ce merveilleux ébranlement, avait été pour elle cause de tant de maux? So déchirant de ses propres mains, elle était absorbée tout entière dans Tabominablo tourmente des guerres religieuses. Si elle avait infligé autrefois à l'Italie Chaumont et Lautrec, elle avait reçu bien pis en échange : Catherine de Médicis. Quand le problème de son histoire est de garder libre, contre le fanatisme espagnol des Guises, lame si profondément française des rcronnés, comment aurait-elle le loisir de se préoccuper de la tyrannie qui pèse sur les Italiens? A travers cette série d'atroces convulsions, elle restait pourLmt le suprême espoir de ceux des llalicns, — et, certes, ils étaient peu nom-
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IX» — qui se souvenaient et avaient encore l'audace de rder vers l'uveair. « Que no puis-je passer les Alpes, ■ aller en Fi*anco et voir enfin un royaume libre î » s'écriait fra Paolo Sarpi. Pour que la France des Médicis et des derniers Valois parùL au grand hislorien de Venise, au précurseur — plus qu'à moitié luthérien — de Bacon, de Locke et de Harvoy, le modèle et le proto-type des pays libres, que devait être alors l'Italie? Aussi bien, les successeurs de François I" avaient eu beau retirer leurs armées et se désintéresser des alTaircs de la p^>ainsulc , l'iUitio ^fardait celte impression que la France, malgré ses fautes politiques, avait compris son génie qui resterait toujours lettre close pour l'AUcmagoe et, plus encore, pour r£spagne. Ce génie, qui avait si brillamment hâté l'éclosion de son Ame encore emmaillotée des langes du moyeu âge, la France, en effet, lui était restée tendrement reconnaissante et continuait, môme aux dépens du sien, à s'en inspirer. N'ayant pas réussi en ses jeunes années ù faire l'Italie française, François I*^ grisonnant s'était e*sayé à faire la France italienne. Jacques d'Angouli>mc, Jean Juste, Coraoillc de Lyon, Janet, Claude de Troyes, avaient été renvoyés iudistim:tement à l'école d'André del Sarte, le peintre sans défaut, et de CcUini, de Serlio et du Kosso, du Primatice et de Vignole. Le temps ensuite, loin de l'atténuer, avait exagéré encore la part faite à. 1 inllucncu de l'art italien. Sans doute, la Renaissance française ne fut vraiment elle-même, oe s'épanouit dans toute sa gr&ce délicate qu'après avoir trompé 8«a lèvres à la coupe profonde de l'Ualie. Le lendemain de cette communion, elle réalisa vraiment à Blois, dans la cour et l'escalier du château, lu merveille de l'architecture moderne, la pierre qui devient fleuret femme sans rien laisser de sa solidité. Plus lard, cependant, elle but trop à la source et s'enivra, perdant alors, dans ce vin trop riche, sa légèreté, sa simplicité et ta franchise. — 11 y a du château de Uluis ù celui dcChambord deux heures do voiture; vous mesurerez toute la décadence. — Quelle que soît cette erreur, c'est elle toutefois qui mérita à François l" son plus beau litre : père des lettres et des artt, et ses héritiers, même le& plus médiocres, avaient continué celte partie
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de son œuvre. Artistes, politiques ou soldats, tous le» i d'Italie n'avaient qu'à se présenter au Louvre pour y être reçus à bras ouverts, comblés d'attentions et d'honneurs. Pise vaincue avait peuplé la Provence de sa fièro et forte race; le mËme accueil continue à Ctre réservé aux proscrits de Milan et de Florence. Méprisés par les Allemands et brutalisés par les Espagnols, les Italiens n'étaient plus chez eux qu'à la cour de France : d'esclaves, ils s'y retrouvaient hommes; trop souvent m6rae, ils y devenaient maîtres. Que l'Italie du xv* siècle ait été le tombeau des armées Trançaises, le mot fut dit alors. Mais les deux peuples n'en avaient pas moins découvert leur fraternité intellectuelle; les diplomates eux-mêmes la saluaient, même aux heures de la plus formidable toute-puissance de Philippe H *.
Parler, au xmi" siècle, d'un réveil politique de l'Italie serait faire un usage ironique des mots. Entre le xvi* et le xvu' siècle en Italie, il y a cependant quelque différence. Le temps qui suit la victoire de l'Espagne est celui de l'absolue léthai^e, du découragement sans limites et sans fond, de l'abdication même de l'àme italienne devant le conquérant étranger; au x\ii' siècle, l'excès du mal va rendre aux Italiens le sentiment de leur décadence et cette pudeur retrouvée donnera naissance à des efforts isolés, h des tentatives individuelles et locales, qui échoueront, sans doute, pour la plupart, mais qui permettront au moins à la France de rentrer en scène. Or, tant qu'a duré l'éclipse de la France, l'Italie n'a été qu'une proie aux mains de ses dominateurs; « l'histoire néglige ses habitants « pour ne s'occuper que du sol militairement occupé' ». Dès que la France reparaît, les hommes recommencent à compter pour quelque chose. Alors même que le désastre de l'invincible Armada aura montré les pieds d'ai^ile du colosse, se soulèveront-ils pour réclamer la liberté? Leur audace, sauf 6 Napies, n'ira point jusque-là. Mais ils s'agiteront pour demander qu'on les maltraite moins, u Le libéralisme, avoue < Canlu, consistera presque exclusivement à résister, je ne
1. CorTtspoadanct du rendent vénUùn A Rome, déecutbre 18ûV. •t, Canui, 1. XIV, cb. cxux, p. t.
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M 4U pas' aux rois d'Espagne, mais aux gouverneurs du « HilaDftÎB ou ip^ Deux-Sir.iles, el ce but, on l'attoindra en •t «mbrassant le parti des Français*. » £t, sans doute, ni Henri IV ni Richelieu ne se feront grande illusion sur les «entimenU intimefl de leurs alliés; quelque fragiles que soient ces torlaeoses alliances, ils comprendront cependant que favoriser les résistances, exciter l'amour-propre et bientôt l'ambition des princM feudataires, encourager les r^ves du saint-siège, soutenir les miséraliles que l'atroce tyrannie du fisc finira quelquefois par Iransformor en révoltés, c'est travailler encore au succès de ce qui est alon=i notre grande politique traditionnelle : abaisser l'Espagne, abaisser rAutrichc. Ainsi, la cause de la France sera de nouveau celte de l'Italie, puisque son but déclaré, son véritable dessein est do briser la formidable puissance dont Charies-Quint a été le fondalcur et qui, sous ses successeurs, De pree nulle part plus lourdement et plus durement que sur la péninsule.
Le soir où Philippe II apprit la mort de Henri III, immolé aux mânes du duc de Guise, le solitaire de t'Ë.scurial fit un r^ve iBODstrueux : il ajouterait, sur sa ti>te, aux couronnes d'Es* pagne et d'Italie, la couronne de France. Ce rêve de glouton myslû}!», qui parut un instant réalisable et précisément parce qu'il le parut, fut la véritable cause où échoua, se brisa à Jamais la fortune du Catlinlïcon. Du jour où le roi d'Espofi^ne jetait le masque, proclamait son ambition de faire sa tUle reine de Franco M recommençait ainsi l'entreprise pour la monarchie universelle, il devait nécessairement grouper derrière Henri IV, de» qup la lumière se seraitfuite sur les desseins du roi catholique, d'abord tous les Français réconciliés, et bientôt, les deux tiers de rKurop«i. Du coup, les (ferres de religion allaient finir en France ; do coup, après un entr'acte de cinquante ans. la France allait reparaître au dehors, reprendre sur la scène du monde la place qu'elle avait abandonnée.
On a déjà observé que l'Italie a parfois des instincts admirable» de clain-oyance, de >Tai8 accès de divination alternant
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avec do longues crises d'aveuglement. Venise el Florence, I vèneraent de Henri IV, éprouvèrent l'un de ces bienlieurèvr accès. Dans ce Béarnais sans le sol et presque sans armée, abandonné de tous ses grands, ne tenant de Tliérilnge royal qae le camp qu'il occupait devant Arques, bonni et rcpou&sé par Paris qui l'appelait c chef de brigands » et, plutôt que de le reconnaître, posait la couronne de France sur la tête d'u& vieux cardinal imbécile, la Seigneurie de Venise ne perdit pas une heure à saluer < le champion delà liberté de l'Europe contre « rEsi>agno' ». Lo Pape, encore dans sa première fureur de voir un hérétique sur le trOnc de saint Louis, Philippe U, qoi D*a, semble-l-il, qu'à étendre la main pour faire de la France une province espagnole, ont beau menacer : Venise ne s'intimide point ; tranquillement, à la face de la catholicité, la Seigneurie reconnaît Henri IV, expose son portrait aux portes d? Saint>Marc, lui envoie une solennelle ambassade. Pour que cette plus prudente et plus circonspecte des républiques se livre de propos délibéré à pareille manifestation, U faut bien qu'elle aille sentiment profond que, dans cette lutte entre l'inquisition et la liberté, la victoire fmale doit rester au roi de France. c Si la France succombait, dit fra Paolo Sarpi, le monde tt serait en proie à l'Espagne. > Belle confiance qui décids aussitôt des résolutions de Florence et de Mantoue. Le sagt entre les sages, le grand-duc de Toscane, qui a déjà congédié sa milice espagnole pour la remplacer par des soldats ita* liens, se déclare à son tour pour Henri IV; pour amorcer aa grande affaire, le mariage de sa nièce Marie de Hédicis, il prêtera d'un coup jusqu'à 300,000 écus; les Gonzague suivent Évidemment la haine de lu domination espagnole est le principal facteur de ces manifestations : devant cette rapide renaissance du parti français, à la première éclaircie du ciel, il faut renoncercn tout casa la légende que laFrance n'alaissé derrière elle, dans la péninsule, que d'inexpiables rancunes. La France des Bourbons désavoue l'humilité basse des derniers Valoir. relève les défis d'Espagne ; U suffît : après cinquante années de
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muette servitude, un souffle d'indépendance traverse aussitôt lltalie, souffle l^ger sans doute, ti'ès léger, mais ceux qui savent écouter entendent l'avertissement. Rien de plus remarquable à cet égard que les lettres de ce sombre Alexandre Farnèse. leplusgrand général du siècle. Déjà, en 1586, aprèsla mort de son pÈre, le vainqueur de Gembloux, las do servir, avait voulu quitter le commandement des armées espagnoles pour réintégrer son duché de Parme. Il écrit maintenant au Roi OAtholiquc pour lui montrer la folie de son entreprise contre la France, alors qu'il laisse derrière lui tant de mécontentements ; il lui dit toute la vérité : < Vous lAchez la proie pour n l'ombre. »>
Quelle sera la nouvelle politique de la Franco à l'égard de l'Italie, j'entends après la paix de Vervins, car jusque-là, pendant les neuf années de la guerre espagnole, Henri IV a eu assez h faire de conquérir son royaume et tout l'effort de sa diplomatie de l'autre cdté des Alpes a dû consister à s'assurer l'amitié de Rome? Il est certes loisible de regretter la conversion de Henri IV, de dire encore qa'il n'avait nul besoin d'entendre la messe pour avoir Paris et de faire « le saut périlleux » pour avoir la France. L'abjuration une fois consommée, — faute morale, selon d'Aubigné, sage résignation à la nécessité politique, selon Sully, non moins boa protestant pourtant que le fougueux batailleur, — n'en point tirer parti pour mettre Rome dans son jeu, c'eût été en perdre pour le plaisir les plus sérieux avantages, et Rome, faut-il encore le dire? ne donne rien pour rien. Au cours des longues négociations entreprises sous les auspices de Venise et de Florence, on doit croire qu'il fn routa plus d'une fois à Henri IV de subir les mépris de Sixte-Quint, les perfidies de Clément VIII. Mais relever les lis auprès de la cour de Rome était le seul moyen d'arracher à l'Espagne la domination du monde catholique — ot comment les relever autrement qu'en achetant du Pape par des concessions politiques la reconnaissance de cette abjuration que l'Italie avait fétéo comme ao événement national ? L'impérieuse diplomatie d'Espagne, multipliant ses efl'orts et ses violences pour empêcher le Pape
te
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de déclarer Henri reconcilié avec l'Église, montrait clairement au surplus où était l'intérêt. Quand le duc d'Olivarès faisait un crime à Sixle-Quint d'avoir reçu en audience particulière H. de Luxembourg, extraordinaire querelle où, de représailles en représailles, le vieux Pape alla jusqu'à menacer d'excommunication le Roi catholique; lorsque les cardinaux espagnols quittaient Rome pour protester contre les négociations qui devaient aboutir à la solennelle cérémonie du 8 septembre 1598 et que le duc de Gessa jetait sur les États de l'Église les bandits débridés des Abruzzcs, — il eût fallu Ôtre aveugle et sourd pour ne point mettre, au moment de toucher au but, tout amour-propre de côté. Henri passa donc, et avec raison, par où voulait le Pape; et, de même encore, un peu plus fard, dans l'affaire de la succession de Ferrare, aux risques de froisser Venise et de mécontenter pour un temps le grand banquier de Toscane. Assurément, le refus de l'investiture à César d'Esté était un déni de justice, mais c'eût été folie que de risquer, pour les beaux yeux du duc autrichien do Modônc, le retrait de l'absolution papale, alors surtout que Clément VIII, pour avoir Ferrare, consentaità ne plus exiger la réception du concile de Trente'.
L'acte diplomatique qui avait été signé à Vervins le 2 mai 1598, trois jours après la promulgation de l'édit de Nantes, était une trêve bien plus qu'un traité de paix, simple suspension entre deux épisodes de la hilte de la France contre la maison d'Autriche. S'il confirmait simplement, après un demi-siècle de guerres, le traité de Catcau-Cambrésis, c'est que l'épuisement des belligérants ne permettait alors ni à la France, ni à l'Espagne de procéder à un règlement définitif des grandes affaires qui les divisaient, llcnrl IV devait momentanément se contenter d'avoir reconquis son royaume, Philippe II de a avoir rien perdu de l'héritage de Charles-Quint. Il était clair toutefois que l'un et l'autre, dés qu'ils auraient reconstitué leurs armées et surtout leurs finances, ne pourraient échapper à la fatalité d'une nouvelle lutte. Seulement, bien que le traité
1. 8ur les n^gocûtionn de Hiriih IV uvec le SaÎDt-Si^gr, cf. d'Ossat, Uttrt* (Amfttcrdam, 1708], I. I", pavrim; de Tbou, l. V, p. 530 ; Loti. Vie dt Â'ixU-QuùtÀ, part. II, I. VII ; Raokc, Uut. de France, t. UI, cb. it.
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'une manière formelle la faculté pour les contractants valoir en temps opportun leurs prétentions, k> Roi très clurélieu ftur l'Italie espagnole, le Roi catholique sur la Bretagne el U Bourgogne, il était déjà arrêté dans l'esprit de Henri IV et de Sully que l'enjeu de cette lutte nouvelle ne serait ni le Milaoaifi, ni le royaume de Naples. Le propre frère do Sully, Philippe do Béthune, ambassadeur à Rome, avait eu beau soutenir, avec une passion parfois éloquente, la llièse contraire : le véritable sacre de la nouvelle dynastie, c'était, selon lui, de reprendre en Italie la suite de la politique conquérante des Valois. Henri, après mtlre réflexion, avait Jugé et pesé ce conseil. A quoi ces conquêtes brillantes d Italie, ces guerres aux belles victoires, avaient-elles conduit la France? Elles avaient gaspillé nos forces, arrêté notre essor vers le Rhin et les Flandres, servi de prétexte èk la coalition de l'Europe entière contre nous et installé ânalemont dans cette Italie mt^me, au lieu de vingt principautés rireles dont la France était la médiatrice naturelle, les formi* dabics puissances de l'Espagne et de rAutriche. Quelque avantage iotellectuerquelaFranceaitreliré de ces guerres en s'affinant au contact de sa voisine, la plus lourde faute serait de les renouveler. Il n'y a déjà, au surplus, avec la reine Qorentine, que trop dltalieos au Louvre ! Dès lors, c'est à la politique de Louis XI qu'il faut revenir, à l'expansion territoriale vers l'Est et le Nord-Est. Rendre à la France tous ces pays de langue et de tradition françaises, Artois et Franche-Comté, que le traité de Sentis avait si misérablement sacrifiés au mirage napolitain, Savoie, Lorraine et Flandre, qui sont les boulevards indispensables de la vieille Geule, voilà désorrnais le but. Quand les députés bressans vinrent rendre hommage à Henri IV : < Puisque vous parles a Daturellement fran(;ais, leurdit le roi, vous devez être sujets aa « roi de France. Je veux bien que la langue espagnole demeure à • l'Espagnol, l'allemande à l'Allemand ; mais toute la française « doit ^\re & moi '. ■ Voilà te vrai Grand proj€f,ce\\ii qui devait périr, le 1i mai, au coin de la rue de la Ferronerie, — qui reste encore, après trois siècles^ à réaliser.
f. VaiUou. BiiUire 4» Franc* depui$ |SiM Jiagit'M lOOt (P«rU, 1606), t. Il, p. U*.
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Si la langue espagnole doit ôtrc à l'Espagnol et l'allemande & l'Allemand, il s'ensuit que l'italienne doit Aire à l'Italien et telle est, en effet, bien qu'il oit néglige de la formuler, la pensée constante de Henri FV dans ses rapports avec la péninsule. Comment nier pourtant que l'Italie, au même moment, recommençant la politique de Ludovic le More, pensait toujours ne pouvoir se libérer d'un oppresseur que par un autre conquérant? De 1599 à 1606, Henri IV n'arr<^ta point d'être sollicité parles différents partis italiens de passer les Alpes et de rasseoir en Lombardie. sous de nouveaux prétextes, la domination française. Les Vaudois d'abord, au nom de tous les réformés d'Italie ; (( Sire, Dieu vous a donné la Gaule; s'il le veut, la Gaule K transalpine TOUS appartient; Milan sera h vous; nous nous « vouons à vous, h jamais, pour vivre et mourir, nous et dos « enfants*. » Les Lombards, un peu plus tard, ne sont pas moins ardents à solliciter Henri IV; ils n'en peuvent plus, leur patience est à bout avec leurs dernières ressources; en quarante ans, ils ont payé à l'Espagne plus de 260 millions d'écus, qui feraient aujourd'hui près d'un milliard ; » ce duché de Milan, qui « sonloit^tre le mouton mignon de toute l'Italie. est aujourd'hui « si dcscharné, si exténué que la pauvre Champagne ou Picardie c n'est point plus misérable * > ; leur régime, sous le comte de Fuentès, est celui de l'état de siège, de la mort lente : que les Français libérateurs repassent les monts ! Venise, enfin, n'est pas moins impatiente, multiplie les ambassades au Louvre pour appeler l'intervention de Henri IV, lui déclarer qu'elle n'a point d'autres ennemis que les siens. « Je suis journellement « visité, écrit Fresne-Canayo, de chevaliers et de seigneurs u qui brûlent du désir de voir les fleurs de lis deç& les Alpes. » Pour qui commence à connaître l'Italie, est-il nécessaire d'ajouter que la haine seule de l'étouffante oppression espagnole ne dicte point tous ces appels? Si tous, sans exception, invoquent Henri IV contre le Roi catholique, chacun des États italiens qui se font nommer les slati liberi espère aussi pro-
I . RoU, ïienrl tV et ta Haute ttatie, ob. m . p. 140 : Micholet, ni, 3SS: Haao- Uoz, EtudeM huloriqttea, la Franc* sws Henri IV, p. i&2.
3. FresQO-CaQ«y«, ambtaMdear de Fruncois 1" i \>ime,dép£ch« du 20 mam tfiOS-
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Gter de son intervention pour se venger du rival qui le gène. Rome contre Modènc, Turin, Venise et Parme, Venise contre Florence, Florence contre Turin, Modène et Lucques contre Florence, Parme contre Mantoue, s'adressent à Henri IV. La domination étrangère, pour rude qu'elle ait été, ne l'a pas encore été assez ou, du moins, n'a pas encore assez daré pour avoir tari, épuisé, les haines locales. L'arbitre, le justicier souverain, c'est le roi de France.
Si l'on considère que les Italiens n'étaient point seuls à exprimer le vœu ardent d'être conquis par la France, et qu'au même moment ou un peu plus tard les Flamands formaient les mêmes souhaits, que la Hollande elle-raCme, désespérant de conserver son indépendance, allait, elle aussi, demander à devenir française, on conviendra peut-être enfin, contre tant de jé^ndes accréditées, que Henri IV, à repousser tant de séductions et d'entraînements, fit preuve d'une sagesse et d'un MDg-froid qui ne sont pas fréquents dans l'histoire. Les femmes seules le troublaient, lui faisaient commettre des sottises; — beaucoup moins cependant qu'on n'a dit. — Dans les aCTaires d'Italie notamment, Henri fit montro d'une fermeté et d'une clairvoyance à toute épreuve. A méditer sur les entreprises du siècle précédent, il avait appris d'abord à se méfier de ces appels si pressants tant que la France est loin, si vile suivis de déferlions et, en tout cas, payés de si peu de concours dès qu'elle a passé les monts et engagé la lutte irrévocable. ■ II « fiut confesser la vérité, lui écrit Fresne-Canaye', qu'il n'y a a prince ni Etat en ce pays qui veulent croître sa dépense d'un • écu pour l'amour de cette belle dame de liberté italienne. » Henri IV attendra donc, pour répondre autrement que par de l>onnes paroles, que cet amour soit devenu moins platoaii|ae. Ses discours, qu'il ne se fatigue point de répéter, ceux de ses ambassadeurs et envoyés, peuvent dés lors se résumer ainsi : la politique des Hourhons ne sera point en Italie celle des Valois; le roi de France n'entend rien conquérir au del& des limites naturelles de son royaume; le
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véritable rôle libérateur de la France dans la péaiosule doit consister d'abord à réconcilier entre eux tous les Étatâ ennemis, ensuite à former entre eux un faisceau assez fort pour donner à l'intervention utiérieure du roi une base résistante et solide. Pour expulser les Espagnols d'Italie, il Tant commencer par liguer entre eux les États autonomes de la péninsule.
L'idée d'une ligue italienne, d'une confédération nationale de tous les État£ de race et de langue italiennes* s'est-elle, dfes le début, présentée à la pensée de Henri IV avec la netteté qu'on lui trouve plus tard dans les mémoires de Sully, son principal conseiller en cette affaire ? Je sais bien — la démonstration n'est plus à faire, — que Sully, dans ses Économies roytiie», a plus d'une fois condensé en formules positives les idées qui Ûottaient seulement devant le cerveau du Béarnais et qu'il lui a prêté en outre les « chimères et imaginations », comme il disait lui-m^me, qu'il avait conçues de son cOté'. En ce qui coqcerne cependant la ligue d'Italie, ou bien il faut renoncer à expliquer autrement que par le hasard la politique constante et invariable de Henri IV dans la péninsule, ou il faut convenir que, si la conception première appartient sans doute à SuUy» Henri sut faire siens, avec une étonnante obstination, le motet la chose. Voyez-le à l'œuvre, en effet, depuis 1602, pendanthuit longues années, jusqu'à sa mort, et cherchez à le trouver une seule fois en défaut pour la réussite de ce plan. Évidemment, avec cette résolution de ne rien précipiter, de ne point faire un pas avant d'avoir cimenté fortement la ligue, il compte avec les circonstances et avec les hommes. C'est un poUliquo qui sait patienter et ruser : ce n'est point un maniaque à la poursuite d'une idée Qxe. Mais tous. les actes de sa diplomatie, son mariage, si exclusivement politique, avec la nièce du grandduc de Toscane, le traité de Lyon, si habile, si méconnu, avec le duc do Savoie, sa tnédîalîun entre Venise et le Saint-Siège. ses négociations avec les ligues Suisses, tout tend au même but : certain des sympathies allemandes et hollandaises, il veut y joindre le faisceau des forces italiennes pour défier plus
i. Économies royales, t. II, cb. clxxt.
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treroent à leur tête, au jour venu, la maison d'Autriche. La ligue n'est point le but; elle n'est, ne peut être que l'un des moyens qui doivent conduire à réaliser sa conception générale de U politique européenne, non point la chimère de la République chrétienne &\a cinq dominations électives, — elle n'appartient qu'à Sully, — mais cet équilibre qui sera fondé, trente ans plus tard, au traité de Westphalio et dont SuUy a bien réfiuraé cette fois, sous son inspiration directe, les conditions principales : v La première à réduire la Maison d'Autriche i M une domination si bien ajustée et proportionnellement com- « pfuée qu'elle délivre tous les États et dominations chrétiens <■ des craintes et appréhensions qu'elle leur a toujours donné M i prendre, d'être opprimés et asservis par elle; la seconde, M que tous ceux de cette maison soient persuadés, par raisons < convenables, à se départir de leurs anciennes avidités pleines « d'extorsion, afin qu'ils ne pensent jamais à choses domma- « geables à autrui ; à quoi il semble impossible de les pouvoir K faire résoudre, tant qu'ils posséderont une quantité d'États M et de royaumes outre ceux que conlit^nrmnt les Espagnes'. »
Voici donc, à l'égard del'ltalie, l'évolution do la politique française sous Henri IV, évolution qui n'aura point de conséquences immédiates, maisqui marque la plus importante étape dans l'histoire de la péninsule. Henri IV n'abandonne rien de la tradition séculaire qui fait de la France la protectrice des aspirations italiennes; mais il l'épure, si je puis dire, en posant comme condition première de son intervention armée que les États italiens auront fait la paix entre eux; ses prédécesseurs escomptaient lears discordes, il veut pouvoir compter sur leur union : et d'avance, il renonce à toutes conquêtes de là les monts : il aidera les populations opprimées à chasser les Espagnols, mais il ne se lubstitucra point à eux. Non point, d'ailleurs, qu'il ait l'intention de jouer dans la péninsule le r^le d'un simple «Ion Quichotte : il est bien décidé, au contraire, à faire payer son concours. Seulement, le payement qu'il réclame, ce ne sont plus
I. êamomiâi rcyalft. lettrf. de M. de Sull;/ au roi, de latfuelle Tos a trouvé Ut èr^miOardê parmi tei papiem, t. IX, a* S7 de l'éditioD PeiiloU
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ces terres italiennes qui ne dous ont jamais porté que malheur et qu'une diplomatie routinière s'obstine seule à regretter; ce sont les terres françaises. Il rendra l'Italie aux Italiens, à tous ceux qui parlent la tendre langue des amoureux; mais la France reprendra, avec la frontière des Alpes, toutes les provinces égarées qui n'ont point cessé de parler français.
Je sais combien Fontenai-Mareuil est un guide sAr pour \'histoire diplomatique de son temps; cependant comment ne pas infirmer le jugement qu'il a porté sur les aCtaires de Savoie' el que la plupart des historiens ont ratifié depuis sans autre examen ? Après les refus réitérés de Charles- Emmanuel à exécuter en ce qui le concernait le traité de Vervins, après l'avortemenl des trahisons qu'il avait ourdies à la cour même de France* il est parfaitement certain que la foudroyante conquête de la Savoie ouvrait toute large à Henri IV, dans celte première année du xvir siècle, la vieille route de la Lombardie et que t l'Italie tout entière s'attendait « alorsà voir le vainqueur d'Ivry descendre dans la vallée du Pd». A supposer que la victoire lui fut restée fidèle et que lesprinces italiens eussent tenu leurs promesses, à quoi lui eût servi pourtant de renouveler l'entreprise de Charles VIII? Rien qu'à rallumer la guerre générale, alors qu'il n'avait encore refait solidement ni ses finances ni son armée, et qu'A offrir prématurément à l'Kspagne la revanche de Fontaine-Française. Après avoir châtié, avec une étonnante promptitude, la déloyauté de Charles-Emmanuel, Henri IV fit donc, une première fois, preuve de sagesse, en refusant de tenter davantage la fortune. Il fait autre chose pourtant que d'arrêter ses troupes victorieuses sur la crête des Alpes, de les détourner de ce mirage italien qui, plus séduisant que jamais, exerce à nouveau sur l'âme française, malgré tant de déceptions, une fascination troublante; il profitera encore de la paix qui lui est demandée et qu'il dictera selon son plaisir pour amorcer par des actes précis et nets la nouvelle politique qu'il entend inaugurer en Italie. La cause même de la guerre contre Charles-Kmmanuel a été ce
HENRI IV ET LA SAVOIE
ourquisat de Saluées, la dernière des possessions italiennes de la France, que le i^cudre de Philippe II avait enlevé, en pleine paix, vers la Hd du règne de Henri III et qu'il prétendait garder contre les stipulations formelles du traité deVervins; Henri IV y renonce en échange de ces terres essenliellement françaises, la Bresse, Gex, Château-Dauphin, le Bugcy, le VaURomey. * Ce « fut, dit le fougueux LesdiguiÈrea, agir non en prince, mais en « marchand, n Voyons d'abord ce que valait le troc en lai-méme. Contre un pays de 250,000 âmes, enclavé dans le Piémont et i^paré du Daupbiné par les Atpcs, qui était, sans doute, l'une dss clefSf mais non point l'unique clef de L'Italie, il acquérait avec la Bresse une riche et fertile contrée, qui avait étésurnummée le grenier de la Savoie et donnait plus de 200,000 écus de revenu ; avec le Bugey et le Val-Romey, la libre navij^ation du Rhône jusqu'à son entrée duos le lac de Genève; avec le fort Barroux. « la bride de la Savoie >, et avec Gex cnlin, le trait d'union entre la France elles cantons, la forte situation qui lui permcttuil de lutter utileiuenl contre rinflucnce espagnole on Suisse. En passant ce traité d'une si habile générosité avec Charles-Emmanuel. Henri IV commence ensuite à détacher de l'alliance espagnole celui de tous les pi'inces italiens qu'il importait te plus au Roi catholique de garder avec lui, parce que, à cheval sur les Alpes, le duc do Savoie tenait à la fois la porte de l'Italie à Turin et, a Chamt]éry, la porte de la France. Et, sans doulo, ayant déjà par deux fois éprouvé la trahison de Charles- Emmanuel, Henri ne s'exagérait point la reconnaissance que lui garderait le Savoyard, < pécheur en eau trouble » de profession, « le plus menteur et le plus brouilbn des hommes' ». 3dais U a reconnu, de son clair coup d'œil de munlagnard, que la maison de Savoie n'a déjà d'autre règle, dans sa tenace ambition, que l'intérêt, et qu'il n'est rien au mondo qu'elle ne soit toujours prête à sacritier à « sa passion de gagner ». U s'agit donc do tourner cette convoitise vers sa véritable destinée. Ce Charles-Emmanuel qui^ [>endant vingt ans, dupe de l'alliance espagnole, a rftvé de toutes les couronnes de l'Europe, depuis
INTRODUCTION
celles de France et de Provence jusqu'à celles d'AJbanie, de Polog^ne et de Chypre >, et qu'il a K^duil, en quelques semaines de campagne, à la condition « d'un duc sans SaToie' », Henri lY le poussera, dès lors, vers l'Halie, avec la ferme volonté de faire de lui, à sa grande surprise, l'instrument mdme de la libération de la péninsule, le restaurateur de la nationalilé- Devançant ainsi de plus de deux siècles la marche des événements qui se sont accomplis de nos jours, devinant le premier la pente naturelle de l'histoire, Henri IV fait du Piémont 11 pierre fondamentale de la ligue italienne. Au Irailt' de Lyon, il a échangé Salaces pour la Hresse; si le Grand dessein aboutit, il donnera au duc le Milanais pour la Savoie et Charles- Emmanuel, une fois maître de Milan, deviendra roi de Loinbardic.
On peut discuter sur les détails de la carie d'Italie telle que l'avait conçue Henri IV pour le jour où il aurait chassé les Espagnols de la péninsule; il était trop avisé pour ne point réserver la part des circonstances et n'avait dès lors arrêté, à Venise comme à Turin, que les grandes lignes de son plan. Au nord-ouest, sous la maison de Savoie, le Piémont, le Milanais et le Montferral réunis pour g;arder les Alpes, ressuscitant l'ancien royaume de Lombardie*; au nord-est, la Képubliqne de Venise avec la (>iraldo;au centre, le grand-tluché de Toscane formant avec Gènes, Parme et Mantoue une seule République; tu sud, sous Paul V, le royaume de Naples réuni aux États romains; c'est-à-dire pour la première fois, TUalie aux Italiens, en échange de quoi la Savoie avec Nice retournera à la France. En résumé, si d'autres chapitres du grand dessein n'ont existé que dans l'imagination de Sully, rien de plus certain, au contraire, que la partie du projet qui a trait à l'Italie. Non seulement, Fnntenai-Mareuil si hostile à l'abandon des revendications italiennes de la France ^ et Richelieu, si hostile à Sully.
t. KhevenhiiUer, Annote* ffrdinamMt H, p. 187, SS&. — Për^flie. Bittotrt dt Frûnet, p. 26B.
Lvtire à Mah« de Hidicù, 23 déc«iQbr
3. Tr»ilé d<t BniBol, du ÎJ an-il 161(1. cUtt Dumont, Corpt diitiomatique. L V. p. IftS..
i. ilémoirei, l. I, p. 10.
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eonfirtneni en termes formels*; mais la pensée de la confédération italienne domine encore, éclatant à chaque ligne de cinq cents lettres et dépêches, toute la diplomatie de Henri IV depuis la signature du traité de Vervins jusqu'à cette affaire de Clèves qui devait mettre enfln « le feu aux étoupes » et jusqu'à la convention de Bnisol, qui est comme le préambule de la déclaration générale de guerre.
Le grand-dnc de Toscane, dès le premier jour, a adhéré au projet de son gendre avec toute Tardour d'un banquier pour une spéculation qui lui parait infaillible; il s'est offert comme courtier auprèsde Venise, proposant à Henri IVdes'emparcr tonlde suite du port, alors important, de Monaco, insistant pour que la ligue, qui doit lui donner les présides, soit proclamée au plus tAt'. Sans doute, le duc de Savoie, toujours < plein de précipices », a hésité plus longtemps avant de se déclarer; avec cette manie de trahir qui paraît innée à sa maison, il négocie à la fois avec TEscurial el avec le I^ouvre; quand il s'est décidé pour de bon, ptr cette considération qu'il tiendra beaucoup plus sûrement de la France, qui a renoncé à toute conquête d'outre monts, que de l'Espagne, qui fait du quadrilatère la forteresse vivante de la péninsule, cette » terre promise » du Milanais qui lui assurera l'hégémonie politique de l'Italie, lui aussi, comme Ferdinand de Médicis, ne comprend rien aux prudentes temporisations de Henri IV; désigné « comme général du roi en •• Italie *. il voudrait partir aussitôt en guerre*. Pour Venise enfin et le Saint-Siège, l'affaire, engagée avec d'infînies et vraiment admirables précautions, n'a pas été moins sûre* ment menée. Henri IV ne tes informe de son dessein qu'après avoir apaisé le différend qui a éclaté entre eux pour une
Méin0irr4. t. vu. Il, p
s. Sirt, Memorié recftnditê, I, p. 338; leur«s do ttcorl IT à Fresoa-Cvi&yi, S0 oclotm 1404; d'Angelo Bidu«r au S^l de V«oi»e, 20 ârril 14105; d« Franutco PruU an même. 37 flirter 1604; de lleari IV m cu-dla&l de Joyeiue. 7 mars 1805. 1. Siri, Mtmùrit, 1. I, p. 334, 3&i. >q; ImItm d« Pre«ne*C«ns]re i Henri IV, 17 juin f DM ; de rriub «o Sénat, 'i8 juivicr et 18 ràvhcr lti07 ; d'Ubaldini & Borgbètr, SO jui«icr IrtfW; inslrocUonï k M. de Vaucela» s'en «Uanl en Savrît-, aï-ril m» ; ijutractions ut tietir de BuUion. Fontainebleau, 23 octobre 1009; d^p^clieodo leti au roi dT^ka^ni;, de \>iiis«, mai-dte. 1S09. — Cf. CaratU, Htoria delta iniasia dtUa Ccrle di Saooia, I, p. 38: Ponleuai-Mareuil, Mém., l. I, p. 38; I, Hiatoirt de la diplomatie. II. p. 80U.
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histoire de raoîaes accusés de divers crimes et t|ui. s&us la médiation fraDçaise, eût risqué d'allumer la guerre religieuse dans la péninsule. Il n'aborde m6me expressément la République de Saint-Marc qu'après le règlement des afïaires grisonnes. L'intérdt de la Séréniâsime n'csl-il pas évident? Si elle se dérobe à la Ligue» le pape en formera une autre avec l'Espagne, l'Empire et la Toscane pour enlever au Turc l'Albanie, la Morée et « les trois quarts du golfe »>, ce qui achèvera de ruiner le commerce maritime de Venise. D'ores et déjà, la Seigneurie promit 12,000 hommes de pied et 2,000 chevaux': les Vénitiens, ainsi préparés, < firent moins de diflicultés c de s'engager que pas un des autres* ». A Rome, vu le délabrement des finances pontificales, le duc de Nevers ne sollicitait qu'un appui moral; Paul V finit cependant pardéclo* rer qu'il prendra les armes, avec 10,000 hommes de pied et 1,500 chevaux, aussitôt après Venise et la Toscane'; il pousse publiquement, autour de lui, à la révolte contre l'Espagne et se met a armer lui-même, < sous le spécieux prétexte de la c défense de ses États, mais ii dessein de s'en servir, en toute « autre occasion, pour le bien de son service, celui de <> l'Église et de ses amis, alliés et confédérés* >.
Au printemps de 1610 et malgré tous les eilorls de Henri IV, les ilùtes italiennes étaient-elles aussi bien accordées, comme il écrivait lui-mémo, que les flûtes allemandes? Les adversaires sceptiques de Sully n'ont point eu peine à démoutrer que non^ et la promesse des luthériens allemands avait certainement une autre solidité que celle des princes italiens. Une grande parole n'en avaitpasmoins été dite pour la première fois, formule qui ne
1. Bassonipti^rre. Mémoire», U VI, 2* fl^rie (Mit. MiduDd}, p. 08 B, BO. S, Ponu-nu-MircoU, Mémoirtt. U 1. p. 2S.
3. D*p*ches de Fresne-CaniTo à Honri IV, de Foscwini »a sénat, de la Cobt» à Philippe III, J'' Puysicux \ Pa»ch»l. — ifémoirta de Footenw-SIjireuil «l de Busoinpierre, toc. cit.
BassooipitrrrCt^oc. oV. ; Stiily, ch.. coxvti
5. Notvniupnl M. Rott, dus son Urrc sur tïfnri IV ei la Haute Italie, Xim si ()ocuaif![it<^, Bbottduil en r«iueignsments inédits, m&is dont la concliuion est «o eontradidioa avec U plus grande paru* de i'expost) historique — M, PoirsQo {Histoire df Henri IV, l. IV, p. tÛ al «oiTantes) conclGt dans le xta opposé i ctlui df M. Roii.
L'ITALIE AUX ITALIENS
sera plus oubliée et qui restera pour la France un titre i ncompamble d'honneur : l'Italie aiu: Italiens. Et tout ce que peuvent faire pour la réussite d'un faraud dessein la prudence Ja sagacité et la ruse, le roi de France l'avait tcnt(^; « l'opinion était que rien ne • pourrait lui résister' ». Sans doute, malgré celte opinion, les iStati iiberi, le duc de Savoie excepté, ne se déclaraient point avec toute la confiante audace qu'on eût voulu. Quand l'Espagne, qui broyait toute l'étendue du péril, accumulait en Lombardie^ sous Fuentè», les approvisionnements et les troupes, plus de cinfqaante mille hommes, et, par les jésuites, répandait h travers l'Europe la prédiction que le roi de Franco mourrait dans la cinfquante-neuviëme année de son Âge, c'est-à-dire précisément en 1610', comment d'ailleurs leur en vouloir plus que do raison d'attendre ainsi la première victoire avant de couper les ponts derrière eux? Il faut reconnaître — et l'événement l'a trop Sroontré — que c'était, de leur part, sagesse et prudence, après fiant do déceptions et de trahisons de la fortune. Mais s'ils attendaient encore pour agir, ils n'hésitaient plus, du moins, à parler; d'un bout à l'autre de la péninsule, de Naples encore liiueurtrie et toute sanglante do l'équipée de Campanellu, à la itrootjère des Alpes où paraissaient déjà les avant-gardes des 'Cantons, l'Italie frémissait comme à l'approche de forage et ivppelait, tout comme à la fin du xi\'^ siècle, l'épée delà France. A Venise, surtout, sous les yeux de laSeigneurie, l'enthousiasme [populaire éclatait pourlIenrilV, le nouveau David comme l'ap- |>eUient les Saxons, le nouveau Charlemagne, comme le saluaient |et Suisses. » Nul ne doutait plus que les confédérés ne fissent L tout ce qu'il faudrait, aussitôt que le roi de France aurait m commencé, pour chasser les Espagnols, et cela sans crainte * de lui donner trop d'avantages en lui Atant le contre|K)ids, in tant était grande la déférence qu'ils avaient et l'assurance |« qu'ils prenaient de ses promesses '. >
Ravaillac, sur ces entrefaites, arriva à Paris.
I. FooUnAj-UATftail, Métnoiru, I, p. SIS
i. MktadM, Xm. cb. u.
S. Bfwif— ■y-Mareoil. Mém,, t I. p. Î9^.
Bta utnnvcT. diplobat.
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Les pièces du procès ayanl disparu des archives du Parlement le soir môme du jugement, l'on n'aura jamoisla preuve matérielle que l'assassin fut l'instrument d'un grand complot des jésuites et qu'il ne s'était point armé lui-même. BrOKela déposition de la d'Escoman sur les lettres envoyées de Madrid qu'elle dénonça en vain, si peu de jours avant l'attentat, à la reine qui ne voulut rien entendre ; déchiré en mille morceaux comme son misérable corps, l'aveu de Ravaillac racontant le voyage qu'il fit à Naples, pour le duc d'Épcrnon, et comment la première idée «le tuer le roi lui vint au moment précis de la rupture définitive de Henri IV avec l'Espagne. On ne sait que trop, en revanche, à qui le crime profita : l'Espagne n'avait jamais été plus terriblement menacée ; la voilà sauvée et un même cri de joie féroce éclate, sans pudeur, à Madrid comme à Vienne. Non seulement elle garde l'Italie, mais elle va mettre la m&in sur le gouvernement de la France. Le corps de Henri lY est & peine refroidi que Marie de Médicis ordonne le renversement des alliances au profit des puissances catholiques. Tods les gagea qui lui sont demandés, la Régente, moins fière d*ëlre reine de France que pctite-niéco de Charles-Quint, les accorde sur l'heure, et y ajouterait plutôt : licenciement de l'armée, rupture du traité avec le duc de Savoie, abandon des princes protestants d'Outre-Rhin et des Morisques, renvoi de Sully, double mariage entre le jeune roi et l'infante Anne d'Autriche, entre l'aînée des sœurs de Louis XIII et le prince des Astu- I ries. En échange, rien que la promesse de Philippe Ul qu'il n'assistera point les < brouillons », c'est-à-dire le prince de Coudé, qu'au besoin il enverra contre les protestants une armée de secours'. L'Espagne qui, la veille, tremblait à l'Escurîel, commande maintenant au Louvre avec 1« maréchal
Mémoire» de FoaUtnij-llamiil, V
MARIE DE MÉDICIS cm
d'Ancre et d'ÉperaoD ; aon ambassadeur a l'entrée au cooseil secret de la reine.
Si la FraQM est ainsi livrée à sa vieille ennemie, que sera-ce de riialie? 11 faut remonter ou descendre très loin dans l'histoire pour y trouver l'exemple d'une pareille défaillance, faute deux fois grave, parce que les confédérés de la Ligue se déclaraient pr*t9 h tenir leurs engagements et qu'un pareil abandon va tuer, pour longtemps, la foi de la péninsule dans la parole &moç4ise. Si -c'était pour la rendormir aussitôt, à quoi bon l'avoir réveillée? Pourquoi lut avoir fait honte dosa servitude si e'eat pour l'y ramener si vile, avec un dépit de plus, un courage de moins ? Tout habituée qu'elle fût aux déceptions, celle-ci parut A l'Italie trop dure, trop injuste, vraiment trop imméritée : quel BT^mcnt décisif dans l'avenir à tous les conseillers de prudence et de lâcheté ! Quoi t cet Esp^nol contre qui le roi de France, hier encore, appelait vax armes la moitié du monde, c'est lui qui préside maintenant au gouvernement de sa veuve I Et cette veuve, par une dernière ironie du sort, csl Italienne, de cette race des Médicis fatale entre toutes A la liberté! Encore si la Régente se bornait & ajourner les projets du mort : mais il suffit de no leur avoir point été hostile pour être désormais suspect. Qu'un conflit 5'élève entre l'Espagne et l'un ou l'autre des États qui s'appellent encore les Stati liberi, l'on peut être assuré do trouver la Régente et son amant florentin du côté du roi catholique. Pour une fois qu'un duc do Savoie n'a point été te premier à ae tourner vers le soleil levant, en a-t-il été atsex cmellement puni? Au lendemain de la mort de Henri IV, Charlea-Emmanuel avait écrit ft Va reine qu'il n'attendait qu'un «igné pour jeter dans le Milanais une armée piémontaise, seul et dernier rempart do l'Italie : « Si je désarme, ajoutail-il avec âne fierté qui ne lui était pas habituelle, il n'y aura plus « d'hommes libres dans la péninsule ; elle ne contiendra que a de* lraUre« et des esclaves. * On n'essaya môme pas de lui niéiiiger un accommodement honorable avec l'Espagne et il fallut que le fape intervint. Charles-Emmanuel enverra son fils k Madrid demander pardon à genoux au Roi catholique d'avoir
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projeté la libération d'Italie, d'avoir voulu être l'allié de France. A cette condition soulement, il conservera son duché'. Un peu plus tard, dans l'alTairc du Montrerrat, la Régente » mettra avec l'Kspagne pour chaasnr le duc de sa petite cod* quCte.
Rien de plus douloureux à constater que ces faiblesses, non seulement parce qu'oUos sont honteuses, mais parce quiue fois de plus* en quelques heures, du fait d'une étrangère que le peuple n'a point adoptée un seul jour et sans que la France m(>me y soit pour rien, on voit s'effondrer et crouler de IobIk parts le lent et patient travail d'une diplomatie vraiment fraDçaise. Voici notre rocher de Sisyphe : cette confiance et celte sympathie des Italiens, sans lesquels nous ne pouvons rien dans la péninsule, à peine les avons-nous relevées à travei^ mille difficultés, que nous les laissons échapper dans une heure de lassitude ou d'abandon, et tout est à recommencer. Seule* ment, quand on recommencera, il sera trop tard. A l'origine de nos interventions, il suffisait que notre avant-garde parût sur les Alpes pour que tous les cœurs fussent avec nous. Maintenant, trop d'espérances ont été trop souvent et tropcruellemenl déçues; la sfeve est épuisée de la végétation spontanée qui se dressait de toutes parts, drue et forte à notre approche; c'est sur un sol jonché de ruineset de décombres qu'il faut semer la moissocqui, parfois, selëvcra encore, mais pauvre et maigrecomme cette terra elle-même, ravagée par les invasions et qui a fait son deuil de la liberté. Puisque, à chaque nouvelle tentative, le joug espagnol s'alourdit davantage, ne serait-il pas plus sage de renoncer une bonne fois h. une lutte devenue impossible? La servitude, au moins, ne sera pas plus dure. Ce conseil de la prudence et du découragement a été déjà bien des fois enteadn par l'Italie ; elle s'y est abandonnée de nouveau, et comment lui en vouloir? Quand lo mariage de Louis XIII avec Aooe d'Autriche consomme le mélange du sang de lienrî IV et du sang de Philippe II, quand la France se fait espagnole, cooQment s'étonner que Florence et Milan, Naples et Gênes se
LES CONCINI ET LUYNES
résignent à le rester 7 La chose qui surprend plutiM, en préseoeft d'ua pareil abandon, c'est que la soumission n'ait été jamais générale et complète. A défaut des grandes cités gloriaosêa qui ne cherchent plus, Venise exceptée, qu'à se concilier le maitre, quelques petites villes continueront toujours, «inoQ à parler, du moins à rfiver d'indépendance. Il y aura IbI jour où le cŒur, si tristement ralenti, de l'Italie ne battra plus qu'à Parme ou à Mantoue. Quant au a duc des marmottes », g.il se terre dans ses montagnes savoyardes, se fait tout potit et joue le mort, cependant il n'oublie pas ; cette couronne de Lombardie que Henri IV lui a promise sera désormais Tambilion héréditaire de sa race ; dans les uuits froides de ses Alpes, il y pense comme au Paradis. Indécise pendant tant de siècles entre la France et l'Italie, la maison de Savoie a déiîuitivemcnt orienté son histoire ' : elle tiendra l'Italie de Dieu OB du diable, mais elle la prendra.
Quelque désolante que soit cette nouvelle éclipse de la France, elle a pourtant, aux yeux mêmes des Italiens, une circonstance atlénuaole qui permet à l'espoir de ne point mourir tout à fait : la France même, armée et peuple, n a point cessé de condamner l'alliance espagnole. Cette paix de 1612, qui est surtout cruelle aux Étals italiens, c'est des transfuges italiens qui l'ont faite et s'y obstinent, les Concini d'abord, puis, après leur mort, encore un demi-Florentin, ce Luynes,— il s'appellait en réalité d'Albert, du nom de sagrand'mère. Albprti ' — et qui ne fut pas moiiu misérable ot moins vénal, qui ne trahit pas avec moins de cynisme ses deux patries. Mais le sentiment public, vraiment français, a toujours été ouvertement et parfois insolemment hostiloau Roi catholique. Aux États généraux de 1614, quand Mario de Ifédicis sollicite un vole d'adhésion aux « mariages et alliaacaa d'Espagne», le tiers état, s'il se résigne à remercier la Reined'avoir conclu la paix, bilTe résolnmont de son cahier le mald'Espayne et n'ajoute pas un seul mot de commentaire & ce
I. Omm, BUi, dt* fful., t. n, cil. CL
t. Afvhiim» tU SiHM'tCoM, ap. Capt-Rgue, fttc/ulifu el Ma:arin, X. Il, \i. 'ili ti'ii. — fTnrkS d'AlberU «Tjùt prù ce nom do Lu/noa d'uno petite métairie proToa^Ble.
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compliment ambigu '. Los confesseurs du Roi (le Père Gotton, tû Père Arnoux) essaieront de faire croire, par la suite, que les seuls proteslants, par esprit de secte, répudient tes nouTclles alliances. Rien de moins exact. A l'exception des « catholiques à gros grains A, pour qui Thérésie estla seule ennemie, mais qui sont, de leur propre aveu, une minorilt^, la plus grande partie de la noblesse et toute la bourgeoisie sont du sentiment de Rich&lieu quand il écrit, lors de son premier ministère, à l'ambass»» deur do France en Espagne, M. de Schomborg : • H ne faut voir « dans les mariages qu'un événemcut de famille, lequel ne fera « point embrasser au Roi les intérêts, soit de Rome, soit d« « l'Espagne, au préjudice de nos anciennes alliances et de nou- < marnes, vu que nul catholique n'est si aveugle d'estimer, en «t matière d'État, un Espagnol meilleur qu'un Fraoçaïa bogue* • Dofc '. » Ganlenas luî-môme, l'ambassadeur du Roi catholique, ne se fait, au surplus, aucune illusion et ne tient les auteurs mêmes de l'alliance que par l'argeot : Concini, qui n'est préoccupé que de n bien manger », et Luynes, qui. du pre* mier jour, a estimé son concours à une pension annuelle de dix mille ducals'. Hais cette trahison dorée des fevoris, les rentes qu'ils tirent de leur bassesse envers l'Espagne et •< les assassins du roi Henri », sont pour moitié au moins dans le d^oût qu'ils inspirent: l'esprit public a beau ^tre privé de direction, il aperçoit cependant, avec beaucoup de netteté, qoe les intérêts réels do la Franco sont sacriûés en pure perte, et que la religion qu'on invoque u'esi que le masque de la rapacité politique. c< Les Espagnols, n dit Faucan dans son Discours sahiiaire, < donnent le surnom de catholique à leur « Roi, non au sujet do la religion, mais de l'empire et de la •(domination universelle. » Voilà bien le sentiment général, et il nuffit dès lors d'être l'eunenii de l'Espagne pour passer héros.
Parmi les choses bizarres de ce commencement du grand siècle» rien de plus singulier que la situation du maréchal de
Ktlation. p. 210 «t
.1. ^rcAiMJi fie Hiinancai, apud CApeAgufi, Bichêliéu et Matarin, L II. p, 389.
tESDIGUIËRES rvir
gouTerncur royal du Dauphiné, a^it dix ans Je saile en prince indépendant, défie, rpioiquc protestant, les plus redoutables cabales de la cour et, devenu le plus intime amî de son vieil ennemi, le duc de Savoie^ ne manque jamais une occasion, sans consulter au préalable qnî que ce soit, do lui e<nvoyer ou de lui mener Iui-mi>me des ronfortfi contre les Espagnols du Milanais. Or, chaque fois que le « vieillard dauphinois » descend ainsi guerroyer en Piémont, l'opinion tout entière lui fait fête, et ses moindres promenades sont célébrées comme des victoires. « Son parti, dit Vedol ', fut toujours le plus fort », et l'ambassadeur d'Espagne le sait si bien qu'il ne néglige aucun effort pour ïe gagner ou pour le perdre. \ condition qu'il abandonne Charles-Emmanuel à son destin et à la juste vengeance dn Roi catholique, le maréchal n'a qu'à dire un mot : Cardenas a " un pouvoir écrit de son maître pour lui offrir m telle somme qu'il lui demandera en quelque lieu de l'Europe « qu'il la voulAt ». Naturellement, Lesdiguières repousse avec colère ce suprême abandon de l'Italie : « Il est sans doute, > dit son historien en traduisant sa réponse, « qu'entre tous les charmes « qui agissent le plus puissamment sur l'esprit des hommes < ordinaires, il n'y en a point dont ils se défendent moins que « de l'or; mais les âmes élues, et qui tiennent de la pureté de « leur origine, y résistent courageusement et le regardent sans " se laisser éblouir. » Sur quoi, comme le maréchal a fait raconter sa belle action à tous venants, sa popularité redouble, m manifestations en son honneur deviennent de plus en plus bruyantes, et Cardenas ne voit d'autre manière d'en finir que c ce moyen plus court >, dont la Régente, d'ailleurs, ne voulut point, d'appeler Lesdiguières au Louvre et de l'y faire mourir".
D'année en année, les ennemis de l'Espagne haussent le ton de leurs reproches. Les chroniqueurs italiens ont apparemment exagéré l'importance de la conspiration du duc d'Ussuna, ce VicC'Roi de Naples, qui rêva de se faire proclamer Roi indépendant des Deux-Siciles ; c'était pourtant l'évidence qu'il y
1. autûirw du ConnvtabUde Utdigmirt» (Orcnoble, 16&0), p. 553 ei 19. S. thé,, p. 617.
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avait là un monvoment A encourager, et quand Luynei repoussa les propositions qui lui étaient faites, allant peut-Ôlre jusqu'à avertir le cabinet de Madrid, les mots de <t trahison » et do « poltronnerie » furent sur toutes les lèvres. L'ambu- ■ sado enfin du duc d'AngouIôme en Allemagne pour enga^r ' les protestants h. capituler devant la ligue hispano-autrichienno ne Fut pas moins scvërenicnt blâmée, jusque dans le conseii du Roi où les protestations éclatèrent, pendant plusieurs séances, avec une extrême vivacité. Cette basse politique qui partout, en Italie comme en Allemagne et dans les Flandres, tenait systématiquement contre les opprimés pour les ennemLi naturels, traditionncU, de la France devait unir par écœurer jusqu'au parti ultra-catholiquo lui-même. Le jour donc oii Richelieu se sentira assez fort pour reprendre ouvertement la politique de Henri IV, une explosion générale de joie lui répondra. La guerre de la Valleline ne fut point, par la force des circonslanceR cl par la faute des protestante, la grande affaire qu'elle aurait pu Être ; aucune entreprise ne fut cependant plus populaire, parce qu'elle marquait à la fois la fin de l'alliance, pour ne pa8 dire de la suzeraineté espagnole etU rentrée de la France dans les affaires d'Italie. Quand Richelieu écrit à Marquemont' le fameux billet : << Le Roi a changé « de conseil et le ministère de maxime; on enverra une armée (( dans la Valteline qui rendra le Pape moins incertain et les « Espagnols plus traitables... » le Saint-Sij^o t'appelle Cardinal d'État^ ce qui équivaut & une excommunication mineure, mais la France applaudit avec transport.
Un a mis au jour depuis longtemps et avec une abondance de renseignements qui laisse peu de chose à glaner, le détail des entreprises de Richelieu en Italie. Les mémoires militaires, d'une franchise si pénétrante, sans l'ombre d'une prétention littéraire (Uas-sompierr^, du Plessis, de la Force), permettent de suivre pas à pas, pendant seize illustres années, la marche des armées françaises qui successivement affranchissent les Grisons et la Valteline. occupent la Ligurie et menacent Gènes.
RICHELIEU MINISTRE
eut
forcenl le Pas-ïïc-Suse, onI^vent Pigneroï, passent la Vegliana, et IcTessin» délivrent Casai, emportent Ivrce, Turin et Cliiarî, rapprennent la grande guerre h coups de victoires sur la légendaire infanterie d'Espagne. On ade même, dans \es Mémoires du cardinal et, mieux encore, dans la belle publication de ses Lettres, Instructions et Papiers d'Etat, par M. Avcnel, le récit au jour le jour, précis autant que lumineux, de ses négociations diplomatiques avec tous les États d'Italie, grands et petits, tour À tour ennemis ou alliés, associés à sa fortune ou faisant son jeu, complices intelligents de ses desseins ou simples pions en marche sur l'ccliiquicr de la péninsule. Oscrai-je dire pourtant que la synthèse môme do la politique itaUenne de Richelieu reste h dégager et que sa pensée maîtresse, aussi constante que forte, kï elle a été clairement indiquée à plusieurs reprises par l'éditeur de ses papiers, a été méconnue jusqu'à présent par la plupart de ses historiens, sans en excepter Hichelet? Et j'entends bien qu'il est toujours périlleux de résumer dans une formule tant d'années de diplomatie et de guerre, alors surtout que le politique qui les dirige est le plus attentif à user des circonstance?, à jouer des hommes et à prendre le vent. Mais quand cette formule a été donnée par ce politique lui-même, qu'il y revient sans cesse en dépit des obstacles et qu'elle est confirmée par l'ensemble de ses actes, il serait peut- Atre juste de la mettre enfin dans la pleine lumière qui lui est due.
Voici donc le but précis, constant, certain que Etichelieu poursuit dans la péninsule : il ne Iravaille pas à en chasser les Impériaux et les Espagnols dans le seul dessein d'amoindrir la maison d*.\utriche, de couper le pont où Vienne et Madrid se donnent la main ; mais dano l'intérêt des Italiens, qui est l'intérêt bien entendu de la France, ila repris, dansThéritagedcnenri IV, le projet •■ d'une Ligue où tous les États réunis garnntiraii-nt « a chacun son intégrité et se promettaient secours et assistance c en cas d'attaque de quelque part qu'elle soit ' ? » Ainsi s'exprime
|. Bnr lu divan Ukcldonu de 1a politique frutcklia «n lulie. jusqa'i. l'aTtoemant à» Rkbdûo, cf. 1h MimoirtÊ de FonteDay-MarcuU, le 1" Tolumo d«s LettfM de MieMim (AdUioa Annel) ; Wtlftua, Uûtoinde Philippe tlL
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le préambule du IraiUi passé te 3 mars 4629 avec Venise ; ainsi parlera KicUeUeujUsqu'àlafln. Quelque soiL lincident, parfois le prétexte, qui ramène les drapeaux français de l'autre cdlé des monts, c« qu'invoque le cardinal, c'est toujours ia liberté ifitaiie; le mot en revient sans cesse sous sa plume et si l'Italie avait encore compris suflisammenlle mot, la chose peut-être se serait faite.
Pourquoi les historiens ont-ils accordé jusqu'à présent une attention si distraite à cette partie de la politique de Richelieu ? M. Avenel, qui pose fortement la question *, ne la résout point, parce qu'il lui eût fallu éWdemmcnl accuser, avec la mauvaise foi des écrivains italiens que ces souvenirs gônent comme des dettes, une certaine frivolité de nos auteurs qui tous, royalistes ou républicains, n'ont pas encore su rendre à l'incomparable cardinal l'hommage qu'il mérite. La pensée même de Richelieu n'en est pas moins claire. Elle n'éclate sans doute dans toute sa force qu'au Pas-de-Suse, quand Louis XIII vainqueur ratiOe le traité de confédération qui a été signé à Venise par d'Avaux, et en lance le préambule à l'Italie comme un véritable appel à l'indépendance. Mais, quatre ans auparavant, tout à fait au début de son ministère, au moment même oii il bâcla l'alTaire de Gènes, « parce que les < médecins tiennent pour aphorisme assuré qu'un mal interne, « quoique petit en soi-même, est plus à craindre qu'un externe (( beaucoup plus grand et douloureux et que, dès lors, il faut « abandonner le dehors pour pourvoir au dedans ' >, alors déjà la conception italienne de Richelieu était complètement arrdlée. Les huguenots révoltés et faisant le jeu du Roi catholique, les grands s'indignant contre ce pouvoir nouveau qui ne veut partager l'État avec personne, la cour en perpétuelle ébullition de trahisons et d'intrigues, lui laisseront-ils le loisir, sinon do réahser, du moias d'ébaucher ses desseins? En tout cas, il en laissera le programme à son pays et il adresse au Roi l'admi* rable mémoire du 5 mai 1625. Dans le passé, à l'époque de ses ambitions transalpines^ la France n'a été ni assez prudente ni
W., l. l". p. SI
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NE forie pour maintenir ce i]«*ol]e avait conquis. Avertie par l'expérience, il lui faot revenir désormais à la politique île Henri ÏV, dégagée dos utopies de Sally, « parce que notre force « et la prudence des Italiens seront assez grandes toujours pour K réalÏMr le seul partage que doit désirer la France en toute m oetia conquête et qui ne doit ^Ire que la diminution de l'Es- ■ pttgne. car l'Kspagne prétend égalité avec elle, la veut affain blir et le fait ». Donc, en mAme temps qu'il faut se préparer à jeter t'épée de la Franco dans la guerre allemande en faveur des princes protestants qui représentent la liberté germanique contre la prépondérance d'Autriche, il est nécessaire de passer de nouveau les Alpes, de descendre en Lombardie et d'y chercher les Espagnols, mais, celte fois, avec l'intention bien arrAtée de n'y faire aucune conquête. « Je ne dirai point K que nous avons toujours été assez heureux à conquérir en « Italie, mais si malheureux à conserver que les lauriers qa*on
• a cueillis ont promptement toujours été changés en cyprès. » Devenus sages h nos dépens, nous avons dès lors trouvé le M vrai secret des affaires d'Italie qui est dépouiller le roi d'Rs- « p«gno de ce qu'il y tient, mais pour en revêtir ies princes » et potentats d'Italie, lesqnoh par Tintcrèt de leur propre con- « servation seront tous unis ensemble pour conserver ce qui V leur aura été donné. »
Pour peu que l'on veuille jeter les yeux sur les Papiers (TÊlal, 00 se rendra compte que je pourrais prolonger longtemps ces citations et montrer par plus de cent dépêches avec quelle invincible obstination Richelieu poursuivit l'idée de n'arracher l'Italie k. l'Espagne que pour la rendre à elle-même. Dans l'oUkire deMantoue comme dans celle de Gônes, à Casai comme devant Pignerol, el mémo après la deuxième guerre du Piémont, quand il transfère des Alpes au Rhin son principal effort, le cardinal pousse et conclut toujours h la nécessité do la Ligue. • delà véritable confédération, qui, seule, peut assurer « la liberté publique contre les (roubles et invasions perpé-
• tuelles des Espagnols ' >. Vingt fois, sous les auspices du Pape,
Pttpfari ^gtat, l. IV, <-i6R
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il eût pu traitor avec l'Espagne qui ne dom&nHail pas mienx que do lui lais&er les clefs do l'Italie, à condition d'en garder les bénéfices. Vingt fois, Richelieu refuse. < ALandonner à
< l'injustice et h l'aridité insatiable de l'Espagne » ceux qui ont eu confiance en In parole française, serait une indignité et la plus lourde des fautes ; « si la réputation du Roi est indi-
< cible, c'est que l'Italie attend fermeté de lui au dessein qu'il c a entrepris, oiais que s'il fait une paix à de mauvaises coo- « dilions, il en déchoira tout à fait' >. Au Pas-de-Suse, quand le prince do Piémont insinue qu'une alliance de dix ans serait plus facile à conclure qu'une Li^ue perpétuelle : > La France vous
< laisse le choix, répond Richelieu, mais elle-m^rae marche si « franchementcn ce qui concerne les intérêts des princes d'Italie c qu'elle ne craint point de s'engager pour jamais à leur con- « servation ^ » — Seulement, pour faire une Ligue, il ne suffit pas d'en concevoir l'idée et d'en démontrer l'utiJité; il faut eocore des ligueurs, et, quoi qu'il Ht, Richelieu ne devait jamais trouver, sauf à Venise et à Mantoue. que des collaborateurs d'un jour. Le premier] souffle d'adversité, le premier obstacle emportent les plus solennelles promesses. Le Mémoire au Roi l'avait d'ailleurs prévu : c Tous les peuples soat « extrêmement mécontents de leur gouvernement, harassés « et ruinés dos gens de guerre qui, n'ayant point été payés, ■ ont vécu à discrétion et à fond du pays ; mais les prifues « attenàeiit à voir qui sera le plus fort pour s'y Joindre '. >
Ainsi, une fois encore, o est le même jeu. L'Italie déteste de toute sa haine cet Espagnol ijuî, « s'élant présenté à elle loule « gentillesse et tout compliment dans les apparences, u'a point 1 tardé à se révéler tout orgueil , toute avarice et toute cruauté,
< propre à dominer des esclaves, incapable de gouverner des ti hommes libres " » ; cette paix du despotisme triomphant, elle y reconnaît la paix du sépulcre ; elle se sont consumée d'un lent venin : mais elle n'a ni le courage ni la force d'agir par elle-
1. Papiers tTEtatf UI, 707 ; Saceincu narrations, IV, 333, etc.
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même et, comme elle continue à être divisée, elle va contrecurer et paralyser cUo-mâmc les efforts d'autrui. Le Pape « hait les Espagnols ù merreille ' >, mais il eut le cœur si timide qu'il n'osa jamais signer la Ligue, qu'il n'y adhéra verbalement que la veille même de sa mort ; son grand triomphe fut ta comédie de Casai quand, aux premières salves de Schomberg qui avait neuf cbaDces sur dix d'en finir ce jour-là avec l'armée espagnole, veuve de Spinola, l'abbé Jules Ma/arin se précipita entre les lignes d'infanterie en agitant une feuille de papier bUnc et criant : c La paix ! la paix ! » Parme, Modène et Florence renouvellent à chaque occasion leurs protestations qu'elles ne souhaitent rien tant que l'abaissement de l'Espagne en Italie; mais chaque protestation est accompagnée d'une humble supplique de la tenir confidentielle et secrôte. Le duc de Savoie, enlia, dont l'âge a développé tous les vices et par-dessus tout r&pre rapacité, oe sait que trahir. En 1629, lié à l'Espagne par un traité en règle, il propose à Louis XIII s'il veut lui sacrifier Genève ; Richelieu, naturellement, repousse une pareille indignité, quitte d'ailleurs & user à peine de sa prochaine victoire et, dès qu'il l'a battu, à aviser aussitôt le duc qu'il le traitera en ami, s'il se comporte < comme il le doit >, c'està-dire s'il lui apporte résolument un concours qui est la première condition de la Ligue franco-italienne, Charles-Emmanuel, vaincu, n'hésite point, signe tout ce qu'on lui présente, < d'autant plus librement , avouera plus tard le cardinal détrompé, qu'il no tenait compte de garder sa parole" », En efTet, dès le printemps suivant, le Savoyard repasse à l'Espagne. En vain, devant la catastrophe qui menace l'Italie, au bruit de Varalanche des lansquenets que Ferdinand, à la demande du Roi catholique, précipite sur la Lombardie, Richelieu offre alors À Chartes-Emmanuel le Milanais tout entier, s'il veut s'associer à lui pour la défense de ses compatriotes. En vain, tout ce qui a encore une voix dans la péninsule se j oint au cardinal-généralissime pour implorer le duc de Savoie, Manloue qu'entourent déjà les bordes de Furstcnbcrg et d'Altingcr, Venise contre
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qui l'ambassadeur d'Espagne a prononcé le Delenda Carthago, Milan qui a tenté une première émeute contre son gouverneuTt Rome encore toute tremblante de l'atroce parole de Ferdinand : « Il y a cent ans qu'on n'a point saccagé Rome qui se trouve < plus riche qu'alors. » Le duc refuse; il vient de découvrir qu'il relève de l'Empire cl que, dûs lors,-^non seulement il ne peut rien contre lui, mais qu'il doit aide et secours aux lansquenets. Et, sans doute, cette nouvelle campagne de Piémont sera aussi rapide que ;^lorieuse, pas assez rapide cependant pour permettre à l'armée française do paraître à temps devant Maotoue et de la sauver du plus efrro\'able massacre ; elle pourra tout juste, après avoir conquis les Alpes en deux mois, secourir Casai. Ainsi, la péninsule livrée pendant de longs mois à quarante mille brigands, Mantoue détruite, inondée sous des flota de sang, la peste de 1630, la fameuse peste de Manzoni, naissant sous les pas « des bandes ignobles et sales de Cotallo, » tel fut, de l'aveu même de César Cantu *, le bilan de la dernière félonie do Cbarlcs-Emmanuel, de son alliance parricide avec l'invasion allemande. Quand elle s'abandonne elle* même, quand ses défenseurs nés sont les premiers à la livrer, que pouvait la France pour l'Italie, sinon interrompre la prescription de son éternel procès pour la liberté ?
Quelque menaçante que restât la forteresse crénelée où l'EIspagne avait enfermé la péninsule, l'Italie, dans l'ensomble dô la politique ultérieure de Richelieu, ne tint dès lors et ne pouvait tenir que la seconde place. Elle n'est plus décidément qu'un cadavre à galvaniser. L'Allemagne» au contraire, est un corps plein de sève et de vie que la France ne peut laisser étouffer sans être elle-même atteinte au cœur. Partant d'ailleurs de ce principedirecteur que s jusqu'où allait la Gaule, jusque-lÂ doit « aller la France- ». et n'ayant pas renoncé moins formellement que Uenri IV à toute ambition de conquête transalpine, Riclit^ lieu devait être conduit ty)t ou tard à transporter le vrai théâtre de la guerre sur les bords du Khin : la seulement il pouvait utilement gagner. La mort de Gustave-Adolphe, suivant de
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prèslacaUstroplie iLalienne de 1630, ne put donc que brusquer révolution. Richelieu, assurément, n'abandonne pas Tltalie; il ne cessera pas d'y envoyer des armées ; d'Harcourt y remportera, en 16iO. contre Lleganez ses plus belles victoires, ces batailles du Piémont qui feront dire à iean de Wert. apprenant la prise de Turin : » J'aimerais mieux âtre général liarcourt « qu'Empereur ! > Le cardinal enfin continuera avec un zèle infatigable à prêcher la confédération italienne qui » seule peut M QAsurer à la péninsule un parfait repos , une sûre et durable M paix* : u le Irailê de Rivoli avec Victor-Amédée, auquel accédaient l'arme et Uantoue, parut môme un instant en fixer les bases. Uais il d'co a pas moins reconnu que, des deux branches de cette maison d'Autriche qu'il veut abaisser, la plus redoutable de beaucoup est celle qui s'étend sur l'Allemagne : c'est l'trbre même, et c'est là désormais qu'il faut porter la cognée. Puisque les princes italiens continuent soit à contrecarrer les efforts du seul pays qui veuille sincèrement l'autonomie de la péninsule, soit & ne lui offrir qu'un concours platonique, Richelieu se contentera désormais de garder solidement les clefs des Alpes. S'il no peut pas ressusciter la liberté italienne malgré les Italiens, du moins il sauvera avec les protestants la libertés {germanique et « relevant le nom de la France dans les > nations élrau^ères au point où elle doit être' », il fondera l'équilibre de l'Europe.
Quand j'aurai dit une fois de plus que Richelieu rapprit aux Italiens qui les oubliaient ces grands mots de liberté et d'indépendance, je n'aurai point cependant résumé avec exactitude son intervention politique dans leurs afTaires. Et, sans doute, il échoua dans son dessein qui était de chasser l'Espagne et de refaire de ces hommes découragés un peuple. Mais s'il ue réussit pas à briser le carcan qui serrait l'Italie, du moins il le desserra. L'occupation prolongée de la Valleline par les Espagnols et les Impériaux eût été l'étoufTement de Venise, sa mort par l'asphyxie *; en sauvant celte < reine des vallées
1. Smeemete Sarration ; Métnotrw d« da PlMûi, série Vit, p. asi-30fi.
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« européennes ' », il sauva Venise dont Talliance publique ne lui manqua jamais. Quand Richelieu arriva au pouvoir, la France, qui semblait avoir, depuis quinze années» ■ donné « sa démission de» aiïaires européennes > , avait perdu de l'autre câté des Alpes jusqu'à l'ombre de son ancienne influence : le renouveau de son prestige arrêta les progrès des Espagnols, rendit courage, non seulement à la République Sérénissime, mais, vers la fin, au Saint-Siège lui-même et surtout aux petites principautés qui découvrirent qu'elles avaient droit d'être désormais, dans les grandes compétitions, autre chose qu'un jouet ou qu'une récompense. Charles-Emmanuel, par son esprit capricant < qui ne pouvait avoir de repos et faisait € tous les jours deux ou trois fois le tour du monde' >', avait été l'obstacle décisif aux projets de Richelieu, et son Ois suivit d'abord sa tradition ; à force pourtant de modération et de sagesse, le grand cardinal réussit à faire rentrer la Savoie dans l'orbite de l'alUaDce française ; si Victor-Amédée arait vécu, si sa mort prématurée n'avait livré le Piémont à tous les troubles d'une déplorable minorité, le traité de Rivoli eût peut-être abouti à la conquête définitive du Milanais. Le Pape, dans l'afîaire <Ies Grisons, avait consenti à se faire l'exécuteur servile des haines espagnoles ; en osant protéger contre les soldats du Saint-Përc les protestants de la Valteline, le » cardinal d'Etat » commença k détacher le faible Urbain Vlll de la suzeraineté du Roi catlioliquc et, le réconciliant peuà pou, par des prodiges de diplomatie, avec Venise et les princes toscans, unit, à la grande rage de l'Autriche, par le gagnera la cause même de la Ligue ^ La médiation de Richelieu dansl'alîaire de Vmcameration de Castro n'empêcha pas seulement les princes coalisés de Toscane et de Modénc, unis à Venise contre le Pape, d'ajonter aux cruautés de la guerre étrangère celles de la guerre civile; elle donna eacore à Titalie tout entière le sentiment
an lyrol, on pottrail diro qua e'«n AUiC fiùl do U liberté d« l'iulio, itrufUe oe lACet ■ (Nwii, ttialoirr. dt Venitt.)
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qa aa contraire de l'Espagne et de l'Kmpire, qui poussaient aux ItttI» ioLeslioes pour en profiler, La FraDce seule ne poursuivait pas dans la péninsule une ambition é^oïsle '. Évidemment, ritatie n'était point ressuscitée, mais la domination espagnole est désormais snr la penle qu'on ne remonte pas.
Ce qui a dominé, si l'on peut dire, depuis deux siècles, l'histoire d'Italie, c'est l'absence mÔme de l'Italie. Son nom a conltiiu6 & remplir la diplomatie des grandes puissances; son sol est l'an des deux grands champs de bataille où la maison de France poursuit sa lutte contre la maison d'Autriche : sauf par accident et comme par à-coup, dans de brusques et courts réveils, elle nous a paru pourtant étrangère, et Ta été en effet, aux luîtes de la politique et des armées dont elle est l'enjeu. Le frémissement qui a fait tressaillir la péninsule à la voix de Henri IV n'a duré qu'un instant ; Richelieu, malgré son génie, n'a tiré de cette terre désespérée que des soupirs vite étouffés : Où est la nation? Toscans et Lombards, Napolitains et Génois, parlent toujours la mfime langue ; mais y a-l-il encore des Italiens ? Ce nom d'Italie, que la France s'est obstinée h ne pas désapprendre, sonne à peine à leurs oreilles comme celui d'une morte dont le souvenir va s'crfaçanl. Vers la fin de la guerre de Trente ans, la décadence générale de l'Espagne est évidente : l'Italie va-t-elle savoir en profiter? On le croira pendant un instant, tellement le malaise de tous s'est accru sous une tyrannie tous les jours plus haïssable, tant la propagande française, même ralentie, a montré clairement que la puissance du vainqueur est faite surtout de la timidité des vaincus. Mais, encore une fois, il n'en sera rien. Quand, tout à l'heure, d'un excès, vraiment incroyable, d'humiliations et de souffrances jaillira le seul soulèvement populaire qui éclaire tant d'années
I i. Papien^iM, VT, 99î. — Cf. Ponum^y-lfarouil, Mémoim», t. II, !îâl ; Vittfr«7, ■ Btatmna dm mé^oeiatiaM Ht Lionne; Zeller, UUtoin ttlùUtÊ, l. XUI.
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de résignation h la servitude, c'est alors surtout, dans cette révolto d'un jour où Palorme et Naples rdluinenl leurs votcaus, qu'apparaît l'impuissance d'agir qui est pourrilalic le châtiment de n'avoir usé sa force qu'à se déchirer elle-même. Il faut dooc a'arrèter à ce chapitre où l'histoire, à tort, n'a vu le plus souvent qu'une anecdote. Ce n'est point quand il est étendu, c'est quand il essaye de marcher et retombe, que le malade apprend k connaître toute sa faiblesse.
Si l'on veut saisir sur le vif le procédé de la dominadon espagnole en Italie au xvn" siècle, c'est à Naples qu'il faut regarder. Les premiers successeurs de Gonzalve de Cordoue avaient d'abord ménagé, du moins relativement, lesDeux-Siciles; c'était l'époque du fameux proverbe ; » L'officier de Sicile ronge, u l'ofticier de Naples mange, Tofficior de Milan dévore. ■ Quand la Lombardie fut dévorée, quand rincplie des règlerocota et la rapacité calculée des gouverneurs espagnols eurent, en moiru d'un demi-siècle, transformé les plus belles plaines du moode en K un désert où les habitants mouraient de faira, sur \es u grandes routes, à cûté des champs abandonnés * et les villes les plus industrielles en » d'immenses ruines où le pain maa- H quait aux citoyens * >, les sauterelles du Roi catholique s'abattirent sur les Deux^Siciles qui connurent alors à leurloar « la dévastation systématique' ». La confiscation des liberté garanties par Charles-Quint n'avait irrité que la noblesse ; le peuple, habitué de temps presque immémorial aux coups àt bâton, restait assez indifférent à la question, en effet assez secondaire, de savoir de quelle main il les recevrait : qu'on ne 1« inquiète pas dans leur vie matérielle, À la fois si frugale «t si molle, ces grands enfants s'estiment heureux et s'amusent de toutf môme des forôls de gibets que plante Pierre de Tolède à l'usage des parjures, même (le la proscription des filles de joie^ Le Vésuve ne commença à gronder que le jour où le gouvW^ nemont espagnol, ayant tari la vache à lait milanaise, enjoi-
1.0iu>az)o délia Somagli», Attigementdt CÉtat de Milan^ 1S!>3; pMUion (In SM de Uihn no roi d'Espagne, 1988.
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Charlos-QuÎDt ayant c promis et juré » que ni lui ni ses succeweur^ ne inoltraiont J'impût sur les Deux-Siciles sans la pormiuion du Saint-Siège, les vice-rois, par une pieuse hypocrisie, se contentèrent d'abord de demander des s dons ■> au • trÈ« fidèle peuple ». Dons pour le couronnement, dons pour l'expédition d'Afriquet donH pour les langes du nouveau-né, dons pour les pantoufles do la Reine, tous les prétextes furent laTorables cl les agents du Use savaient l'art de les rendre incessamnaent fructueux ; le chifîre des tributs < volontaires >•, perçus exclusivement sur le peuple, finira par dépasser onze millioDsdo ducats par au.
Pour ingénieux qu'il fût, le système des « cadeaux » ne tarda pas ce[>endant à paraître insuffisant; le serment de Charles- Quint alla donc rejoindre la réforme de Toltïde, et la ferme des impôts fonctionna bientôt dans toute sa sauvagerie. Il faut lire dans les lettres du résident du grand-duc d'Urbin* l'inlinie variété des taxes qui furent successivement inventées par les fermiers génois, d'autant plus inexorables que les vice-rois leur en réclamaient d'ordinaire le montant un ou deux ans à l'avance, et les menaçaient du gibet îi la moindre velléité de refus. Comme la noblesse était exempte d'impôt et comme linduatric était à peine naissante, l'agriculture paya pour tous et sur tout, i l'impôt suivant le produit >, frappant la terre ensemencée, puis l'épi, puis In ^riue, puis le pain cl le macaroni, cl. de même, l'arbre cl le fruit, la vigne el le vin, le mûrier et la soie, les troupeaux et la viande. D'où, nécessaireaent, au bout de peu d'années, une double misère : dans les campagnes où le sol, ne produisant plus que pour le percepteur, ne tarde pas k être abandonné, laissé en friche ; ,dans Um villes où l'élévation croissante des droits sur les denrées
r I. GiBriiiuiie, i/à(. de NapUji, IV, Uv. XXXU , — Cf. duc da RÎTaa, Insurrection UapttM, t. I-, Uï. l", cb. r'.
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d'alimentation < installe la faim à chaque Toyor ». Quand le duc de Médina disait, on quittant Naples, qu'il n'y avait point laissé, CD dehors des classes privilégiées, < quatre Tamilles assez u riches pour dîner à table », il ne se vantait point ; le règne de l'Espagne dans les Dcux-Sicîles étail devenu h la lettre celui de la famine. « La disette est universelle, écrit lo résident au grand-duc, i il vient à Naples des communes enliêros, deman- I dant lo pain dans les rues; tant de pauvres sont arrivés ic qu'il est à craindre que la ville ne soit empestée, car les « gens meurent de faim au coin des bornes ; > des milliers de paysans éniigrèrent en Albanie et en Morôe, se tirent Turcs. D'ailleurs, sauf chez l'amiral de Caslille qui résigne ses pouvoirs au bout d'un an, « ne voulant pas que le beau cristal
< qu'on lui avait confié se brisât entre ses mains », aucune pitié au cœur des gouverneurs. A la moindre plainte, au moindre murmure, la prison, les supplices, la mort*. Des pauvres abordent un jour le cardinal Zapata ; »f Voyez, Excelc lence, quel pain on nous fait manger. • Le cardinal se met k rire : « Il ne faut pas rire. Excellence, car c est chose à faire « pleurer^... » Sur quoi, trois cents individus furent incarcérés et les misérables, qui avaient interpellé le cardinal, « condamnés ■ à périr sur la roue, après avoir été tenaillés sur des cban <( dans les lieux publics; on suspendit aux murailles, pour servir H de proie aux oiseaux, les lambeaux de leurs cada^Tes et leurs
« têtes, placées dans des cages de fer, figurèrent sur les porles « les plus fréquentées ». Des paysans, ayant déclaré à Ponce de Léon, duc d'Arcos, qu'ils n'avaient plus un meuble à veoilre pour payer TinipiU, reçurent cette réponse : v Vendez V06
< femmes et vos filles, et payez* 1 »
Voilà donc la cause do la révolte de Naples : la misère, aon point la noble misère des âmes qui ne peuvent pas vivre sw^ liberté et Rans justice, mais l'atroce, la poignante misère âw corps qui ne peuvent pas vivre sans pain. La faim, qui f&>l
1. CnrriïsiwxidAaoe du rosidenl d'Urtùn, 28 arril lfl22, 28 janvisr 1033, «W. :;. Oiuinonc, liial. de Naples, IV. liv. XXXV. 3. Canm, loc. cH.. cli. cui.
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sortir le loup du bois, fait sortir do sa servilité résif^née la plus mollo population de l'Italie. Et, certes, rien de plus louchant que CCS âouflrancos qui vont soulever Palerme et Catane derriëro Giuseppe d'Alesio, te batteur d'or, et Napics derriùre îe poissonnier Masaniello. Mais quand ces révoltés auront rmssasié dans quelques journées d'orgie la fringale qui leur a mis les arracs à la main, quand leur ventre aura reçu satisfaction, que feront-ils? Les iazzaroni conce\Tonl-iIs un autre idéal que de payer le moins possible d'impôts, de manger leur saoul, d'avoir à discrétion des légumes et des fruits?
On peut prendre au hasard l'un quelconque dos soixante et quetqui^.s volumes, italiens, espagnols, frani^ais, ang-lais et allemands, qui ont été écrits sur la révolte de Naplos' ; tous montrent que cette insurrection, qui dura à peine neuf mois', neut lien, A l'origine, d'un mouvement ni pour la liberté ni pour rindépcndance ; elle ne fut d'abord qu'une protestation contre la gattclle des fruits et, notamment, pendant les neuf journées caniculairos où ré^a Masaniello, les insurgés n'arrt^tèrenl point de prolester de leur fidélité au Roi catholique et de porter son portrait en triomphe. .Vu cri de guerre : « A bas l'impi^tl > la/jEaroni et alarbcs ont toujours grand soin d'ajouter celui de : « Vivent le roi d'Espagne et la viei^e du (larmel I » Voici la péroraison du premier discours de Masaniello : •< Je \iens vous racheter de la ser\ntude du fisc comme « Moïse a sauvé les Juifs de la servitude d'Egypte. Pécheur du •• golfe, je viens sauver Naplcs et le royaume des exactions du
• mauvais gouvernement. Que jo sois mis en pièces, et mes '< membret) cloués au.x portes de la ville, si je ne vous tiens pas
• ce que jo promets. Vive le roi dEsparjne ! mort au mauvais
« gouvernement I » Le vieux carme Genovino, qui fut la forte
It^le de l'aflairo, ne voudrait point se contenter « de l'abolition
4eft misérables gabidles » ; il demande encore i\ partager avec la
I. 7 jnillst 1M7 - A irril IftW
1. Voir Ut cMMXoigùA raisonné de c«s ouvngvt. par lo iiwn)uit d« PorUn, i. La
«■éto Am Hémoireâ du comte de Modriic (Paris, 18S6). Depum celle époque, une ^^h
via)(UiDe d« nouveaux i-éeîu ont él^ puLli^A, le Uiatio fie Krtinccsoo Ctpecoûtro, ^^H
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noblesse Télcction des Sédiles ou municipalités de district ; mafs il insiste bien sur ce qu'il ne s'agit point d d'enlever au Roi sa « couronne et souveraineté de Naples n et que « la révolte de la « très ndôlo ville » n'a d'autre objet que » de réformer Tadmi* « nistration du Vice-Roi, do rentrer dans les droits et privilèges « octroyés par l'empereur ChaHes-Quint de bienheureuse mé- « moire ». Quoi est au juste ce privilège de Chaiics-Quint? Nul ne le sait, mais tout le monde le réclame et la formule implique en tout cas, avec lo rêve d'un paradis où figues, oranges et raisins ne paieront point d'octroi, la très ferme volonté qu'a le peuple de demeurer espagnol. Pour Masanictlo, jusqu'à la (in, Philippe IV reste « son Roi *, le sauveur, le justicier souverain sans lequel seront vains tous les efforts du pauvre peuple; dans son langage mystique où passe parfois comme un souffle de Canipanella, il répète sans se lasser que de l'Escurial seulement peut venir le salut : > Écoutez., vous K ne serez pas en sûreté que vous n'ayez de ce rivage aux (t cdtcs d'Espagne construit un pont pour tous entendre dirvc- * temenl avec Sa Majesté; c'est mon dernier avis, c'est celui M d'un mourant. »
Le poissonnier, assassiné sans qu'on bras se fût levé pour sa défense, puis béatifié par la m^me canaille qui, la veille au soir, jetait sa tète au fossé des immondices, il est certain, de l'aveu môme des historiens espagnols, que la révolte eût été finie si le Vice-Rot n'eût pris h tâche de la réveiller brutalement. Le duc d'Arcos, qui avait été très humble devant l'émeute triomphante, ne fut pas en effel pluliU délivré de Masanicllo qu'il viola la capitulation jurée solennellement dans la cathédrale, sur les reliques de saint Janvier et la fiole miraculeuse ; cinq jours après le nerment public du Vice-Roi et le surlendemain de U mort du pécheur, les gabetlieri reçurent l'ordre de percevoir les droits, comme par le passé'. Le parjure était vraiment prématuré; l'incendie se ralluma aussitôt et. cette fois, exaspérée par tant de déloyauté, s'exa.spérant de jour en jour par de nouveaux massacres, la révolte ne s'arrêtera plus au Vicc-
I. Rivw. lùc. cit., I. I", liv. H, ch. Il, p
I, elle s 00 prendra au Roi lui-même : c'est I» donÙDalion eafkigoole qui est en cause.
« Le désir de nationalité, écrit le doc de Hîv&s, jaillit du choc m dea évéoemenls. ' > Est-ce bico « le désir de Dationalilé • 7 Assarémeot, à ne r^rarder qu'à l'apparence, au brillaal et wj^flanl décor, on peut le croire. Os faubourgs soulevés qui se ruent, comme un troupeau de taureaux furieux, sur rinfmnterio d'Es|>agDe et la rejettent daus sa citadelle, celle jacquerie des campagnes qui ioceodie les chileaux et les couToata, ces cbefs împroTisés et [Hvsque anonysacs du peuple qui arrachent les emblèmes royaux et procUineat la République, cet appel des principaux lazares à la France, ennemie «éculatrc de la maison d'Autriche, la réTolatioo des Pars- Bas n'a point commencé ni procédé anlremeai. La répétition , toutefois, ne serait-elle qo'uoe parodie? Les gestes, les serments sont les mêmes : ne sont-ils pas trop bruyants ? Le vacarme est énorme et remplit l'Europe émerveillée; une oreille exercée trouvera poortaDl que cela sonne faux. Celte insurrection est machinée comme une piâce de théâtre; ce je ne sais quoi de grave et de sérieux, sans lequel <m n'a jamais fait rien de grand ni de dortldc, ne manquc-tU pas? Ces deux |>euple8, Naples, les Pays-Bas, parlent également de Ul»«rté ; mais la liberté, fn^ur les Pays-Bas, c'est celle de la pCBiée et, pour Naples, cVsl celle do manger des fruits sans payer d'impdts.
Quelque médiocre que soit au fond l'ambition du peuple révolté de Naples, pour frivole et léger que soit son caractère, rérénement n'en était pas moins considérable. Alors que. d^uis tant d'années, le comble de la hardiesse pour les gouvernements italiens consistait à aviser secrètement les ambassadeurs du Roi très clirétien que, « toutes les fois qu'ils verraient * ses forces dans la pt^oinsule en état de foire un coup vigou- « reux, ils y joindraient volontiers les leurs' », ce n'était point chose vulgaire que cette grande ville qui se soulevait d'elle-
3. fSwrlM uuii*i> qui (irteMcnl 1m «ffûr» ds N^plfifl, voir Ira Ultm de llasariH^
t- r*._|i. lia. tIS, (Hc., le*d^iAc]lM d« Uonnc <!□ moi* de min Hi\l. K lo (imt 1*'
'4r Pivme* imtéutt tm tmintrUf dt hmiM XJV.puChtmi.
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môme, se déclarait en République et appeloît bruyammem la France au secours. L'iodice était grave : TEspagne, recoDnaissant ses torts, ne tarda point à envoyer à Naples le meilleur de ses généraux et le plus habile de ses diplomates, don Juan et le comte d'Onale. L'exemple, entre tous, devail être encouragé : Mazarin le comprit-il et, s'il le comprit, sul-ît faire le nécessaire?
Tous les historiens de l'insurrection ont redit à satiété U phrase sévère où Monglal résume, dans ses Mémoira, le sentiment des contemporains sur la politique de Mazarin dans l'affaire de Naples : « Si cette révolte fut arrivée du « temps du cardinal de Richelieu, elle eût eu une bien plus « grande suite*. » Cette plus grande suite eûl-elle été le succès? Assurément, de ijuelque profil qu'ait été pour Mazarin la publication des documents originaux de son ministère, le comparer à Richelieu, c'est l'accabler; dans l'espèce, pourtant, il n'eAl pas été plus facile au grand cardinal qu'à son successeur de renouveler le caractère des Napolitains et d'en faire des Hollandais.
\ussi bien l'erreur de Mazarin n'est-elle point où on la place d'ordinaire, dans la surprise que les événements de N&plos lui auraient causée, • alors qu'il eût fallu les prévoir», ou dans le dessein qu'il aurait eu de faire « de ce beau royaume un partage à quelqu'un des siens' ». Ni l'un ni lautre de ces considérants de Monigtal ne résiste, en effet, h l'examen, depuis que la diplomatie même du cardinal nous est connue par sa correspondance*, par celle de son ambassadeur à Rome * et surtout par les lettres des ambassadeurs vénitiens ^. Bien loin, d'abord^ d'avoir éUs pris à l'improvistc par l'insurrection, il n'y avait point au contraire d'incident qu'il eût escompté de plus longue date; avisé
1. Métnnirrv de l^ancois de hautr Ht Ciermont, marqtiin de Mon/gfaMAnwtflrdum. 1728), p. )ÎH'i.
i. Monlftlal, p. 28fl ; dane le nrfoM eens. M" (te Uotti^Tille, Mémoire*, t. Il, p. làt). \^iX. Cbaiii^ion, Amslcrdun. 1339), Im MémoirtM du duc de tiuiae et Yttutoire io riliKttutioti» de Saplet par le comte de Modènê.
i. Uttrtt de Hiiiarin, t. TI, p. 485. ÎM, Ml. c\c.
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•V Anil>'iMn<1eur^ rânilïen!i, diip^fhn de "S-ati, I. CVtl.
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lus <l un an à l'avance par ses émissaires que » jamais la K disposition à un soulèvement n'avait été plus grande parmi e le peuple de Naples' ■, Mazarin avait aussiliM dépêché à Rome, pour suivre de près les affaires des Deux-Siciles, lo plus babile des diplomates mililaires formés par Richelieu, le mar- |uis de Pontcnay-Mareuil. Quand le cardinal de (irimaldi ou 'abbé de Saint-Nicolas lui écrivaient que « les Napolitains I protestaient qu'ils ne se donneraient pas seulement aux Fran- I CVAt mais aux Turcs, s'ils venaient à eux* tant ils sont ) eoncmis du gouvernement des Espagnols' », Mazarin ne les ïroysit apparemment qu'à moitié, sachant d'expérience que les terments italiens ne doivent point être pris au pied à la lettre. Hais il traçait de suite, dans les termes les plus nets, lo programme de la politique frnnçaifle dans les Deux-Siciles, qui était le ne rien épargner « pour les distraire de la domination cspa- I gnole M, parce que le Roi catholique en tire « tant d'honneur t «( d'ai^ent que leur perte en serait bien autrement préjudi- I dable que celle des Indes' >. La conquête des Présides, qui khoua au printemps, mais tut enlevée avec tant d'éclat k l'auomne de t64ti, n'avait été, dans sa pensée, que la préface de 'entreprise de Naples* qu il appelait la «i gronde entreprise >• et lonl il ne cessait d'entretenir de Lionne*. L'accusation, plus frave encore, d'avoir poursuivi à Naples des visées personlelles ne repose de même sur rien que sur des commérages l'aniichambre et se trouve démcnlio pur les faits. Plus d'un in avant l'insurrection, prévoyant le cas où, par l'extinction le la branche aînée de la maison de Savoie, le prince Thomas de Zarignan deviendrait souverain du Piémont, le cardinal l'avait ait venir à Paris et avait sig-né avec lui un traité secret, iréparé par d'Argensoo., qui lui assurait la couronne des Deux- Uciles. Pour le cas, qui semblait alors probable, où le prince tenterait du [*iémont, il s'engageait .à céder à ta France la
1. Dipldie <1« Htnri iVmauld, miin ISH. (Henri Artiiuld, sbMdd Sainl-Nicolu, lall chûcé d'une ini»)ion tpèci*le «d Ilatie, Aff". Elr., Ronio, u CU.) t, Orinuldt, ï6 narombr« I6t6 ; Ponlenay-Mftr«iiil (iniin lftl7).
i Punlena^-Marcuil cl instruction à Duplr98Î»>BeMn^n. iho Kiri, Mercure, à l'uinâ* ISMî.
■1 ifOUttier itOrmrjuita, l. II, p, "I-1.
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Savoie et le comté de Nice, « tout ce qui est on deçà <le9 « proche la France, dit lo traité, en récompense, tant de l'&s- « sistance que -Sa Majesté lui aura donnée pour la couronne de R Naples que pour la cession qu'elle lui aura fait des droits H qu'ËUo y prétend •. Dès qu'il reçoit la nouvcUe de t'insurrection, Mazarin écrit à son compère Gnmaldi « qu'ao- « cune entreprise ne pouvant étr« plus utile à la France qu«
< celte de Naples, aucun général n'est aussi capable d'y réussir
< que le prince de Condé ' ». Même avant la révolte de Masaniello, le cardinal avait déjà pensé h placer sous les ordres do vainqueur de Rocroy l'armée qu'on enverrait à Naples, et il n'y eut sorte de cÂlinerie qu'il ne mît en œuvre pour décider Condé, allant jusqu'à lui faire entendre, au mépris de la convention passée avec le prince Tliomas, qn'aprés la victoire il serait nommé Roi '. Quand le prince eut formellement refusé, Roit qu'il 80up<;nnnàt le cardinal de vouloir l'oxiler de Franc«, fioit que l'échec de Lérida l'eût débouté des guerres loinlAÎnes', Mazarin pensa si peu à tailler un royaume h quoiqu'un des siens dans son ancienne patrie qu'il envoya agent sur agent dans la ville soulevée pour inviter les Napolitains à se donner au roi de France, à Vexerople des Catalans. La conquête faite, le Roi aurait le choix entre deux partis : soit d'exécuter le traité savoyard, si le prince Thomas gardait ses chances & la succès* sion du Piémont, soit de proposer k Téleciion définitive des Napolitains un prince de ta famille royale, le duc d'Orléans ou son propre frère, le duc d'Anjou, • dont l'esprit fait espérer « des merveilles », bien qu'il ail à peine huit ans *.
La faute de Mazarin n'est donc nullement celle qui lui a été reprochée ; la vraie cause de ses erreurs et de ses tort», c'est de n'avoir pas su se résig-nor à temps aux événements, fâcheux assurément, mais irrévocables, qui vinrent tout à coup détraquer
CWruei, Min. àe LouU XIV, 1. 1", p
i. Lettre ifun Sapolilain fcrite de Rome à un itieti ami habitant Naplti, 33 aoiU |fU7. L'auteur de rf^Un lotirft i^toii un partant dr Maurin et l'un de *.ti* a^rnis Im plus ftClîti flii Italie, Zongo Ondedvi. (Qiéraol, loe. cit., p. 3S4.)
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la belle harmonie do ses projets. Du jour où les chefs populaires lie la révoUo — les mCmcs d'ailleurs qui, peu de semaines aprÙK, devaient ouvrir les portes do la ville à l'Espagne. — offrirent le protectorat de la Rf-publique au duc Henri de Guise, Mn/arin prévit, en cflct. • qu'il faudrait un continuel rairaclo n pour faire subsister les choses dans un pareil étal' ». Or, il ne croyait pas plus aux miracles, tout cardinal qu'il fiit, qu'à la rapacité de ses compatriotes napolitains à vivre en République. Il ne fit point dès lors le ^and efTort qu'il eût fallu risquer tout de suite, quelque dérangement qu'apportât h. la minutieuse Ragesso de ses desseins la fnllc équipée du duc. La sagesse, cependant, est de croire quelquefois à la folie ; mais cette sagesse n'appartient qu'au génie et Mnzarin n'était qu'un diplomate du plus rare talent qui avait le tort, Italien lui-même et de souche napolitaine, de connaître trop bien les Italiens. Le carilinal italien, le plus prudent des hommes, ne vil plus dans la révotto de Naples qu'un feu de paille'; Richelieu, cardinal français, « dme immodérée ». s'obstinant quand même, en aurait fait un incendie ou, du moins, il l'aurait lente.
Forcément, dans une pareille aventure, i'homrao d'État le plus avisé devait être à la merci de l'imprévu ; tout l'art de la polittqae comçislait i en tirer parti. Le duc de Guise était cet imprévu : était-il une solution?
La proclamation de la République napolitaine, pour tardive qu'elle fût (24 octobre 1647), et pour inopportun que fût le mot de République, avait en toutcas cotte vertu qu'elle coupait enfin le câble entre les Napolitains et l'Kspagne. Ne pas intervenir militairement avant cette rupture avait été, depuis trois mois, i'un des principes les plus arrêtés de Ma/arin ; il avait pensé, %r«c grande raison, que la France, menacée sur sa frontière septentrionale, forcée d'entretenir des armées en Allemagne et (n Catalogne, ne devait point, au premier appel qui lui était adressé, risquer sur la carte napolitaine la grande partie qu'elle était à la voillo de gagner sur les Pyrénées et sur le Rhiu ; elle
LMtrr <1« Uiitann i Fonu-nir^Marooil, arril 15IH
1 l» fiUKv di jMtyl» (Aftbtusittirurs vfHilifitA, l. CVl).
ne devait agir que le jour où les Napolitains auraient doonè des preuves à peu près certaines qu'ils avaient rompu (léfinilivemenl avec l'Espagne. Maintenant, la révolte semblait devenoe tout à fait une révolution et, par conséquent, la flotte françai» pouvait agir et exécuter hardiment son programme, disperser la flotte d'Eâpagne et s'emparer des châteaux de Napl« toujours occupés par le Vice-Hoi. Le cardinal se montrait an surplus d'autant plus confiant que ses propres vues sur U solution à donner à l'affaire avaient fini par prévaloir. K li preniii''re nouvelle, en effet, de la révolte de Naples, la cour et la ville, Paris cl te Louvre, partant d'un bel enthousiasme pour « Partbénope soulevée contre l'Ibère », avaient sommé aussitôt Ma/arin de « rétablir les lys au pied du Vésuve ' » et d'y tth taurcr au plus vite le royaume de Charles d'Anjou et Je Charles Vil. Ma/arin avait résisté alors, avec beaucoup de force, à cette griserie, exposant au conseil et répétant dans vin^ dépèches que le plus sûr moyen de réconcilier le peuple de Naples et les Espagnols serait de vouloir jouer dans ^insur^e^ tion te rôle du troisième larron '. Il avait dû cependant cédei àU pression de la roinc et, sur un ordre formel, fait entreprendre, après le refus de Condé, une active propagande pour la réunioa île Naples à U France. Mais cette conspiration, comme il l'av»! prévu, avait échoué : quand Lui^'i del Ferro, chef du parti français, éleva sur la place du murché un trône avec l'image i^ Louis XIV, ce furent tes bandes populaires elles-mêmes qui lo renversèrent ' et mirent à mort le Lhéatin Paolucci, agent do Fontcnay-Mareuil*. Le cardinal, toujours un peu trop fier d'avoir été prophète, avait réussi dès lors k faire prévaloir, du moin^ momentanément, des vues plus modestes : ■ Disposez seulement «les choses, écrivait-il â son ambassadeur à Rome, de manière? « que le peuple accepte un Roi parce que l'Etat républicain n'es** ■ pas praticable et pourrait occasionner des divisions dont te:
I. Ode de Di*finijir«iiidc SwnUSortin k Uniu-in.d&ns Iv Reenrit da Elostt, j>i1ii»* pu Colbert, Puris, lOtifi.
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FnI cela, comme récririit Xani à U Seigneurie, c'était La SeuleiDent, Uodis qoe le cardinal refusait de rien au hasard, le hasard faisait rcMoatrer les envoyés DE^itotns en qn^le d'an chef immédiol aTee le duc Henri de qui, tombé amoureux d'une fille de la reine, U^ de Pons, il Tenu à Rome poor solliciter du Pape l'annulation de ms premiers mariages avec Anne de Goorague et la comtesse iBotfal.
ilac dont le dernier exploit parisien avait été de porter
il oa jour i son chapeau, en goise de plome. le bas de soie
n maîtresse, trouve plaisante l'idée de déposer une cou-
lue dans la corbeille de sa nouvelle G&ncée. Descendant par
!>■ fenmes des Rois angevins de Naples, il se cootentem d'abord
^ litre de prolectenr de la royale République: dès qu'il aura
M les Espagnols en fuite, il se fera Roi et Suzanne sera Reine.
Unote dans une felouque, échappe la nuit à toute la Ootte
vçigDoIe et débarque le surlendemain à Naples au milieu de
1 applaudissement universel * u.
•uii tout ce qu'il est de mode, dans les histoires graves, de
-.d'ailleurs avec preuves à l'appui, du duc de Guise : c'était
^ fol entouré d'intrigants et d'aventuriers ; les meneurs popu-
*Vea gui l'appelaient étaient des démagogues sans probité ni
"'fi'sge, prêts à toutes les Wleoies; son départ de Rome, malgré
'■ l«artê de Maxta-m, L 11. p. 5M.
•- ■^ati.tén,, t. CVn.
^Z ^w l'txpMJtion du doc de Quito. Toir, outre les Mémoirt* du doc, qui ODt été r^C^ PK MB McréUire SùnuYon, ceux du oomUi de Modtno {Hiêtairt dta Hétoy **'!! 49 MapImU do M*-« if UoltenUc «l do UontgUl, l« umt II d«« Utlrta d» 1^*''^ lea pièces diplomatiques publiées pir liïl. Loyselcur ot Baguomiult do !?^l>•«^ tf duc tU Guin à SapU9, p*r U. PutorM et le tome II do lUutoirt du
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la défense formelle du Roi et du cardinal, était une mauTaiu action; des qualités essentielles pour mener une pareille entreprise» il n'avait ni la prudence ni Inexpérience ; il était sans le sou, il n'avait ni munitions nî troupes: que cherchait-il dus celte équipée? « Ni l'ambition ni le désir de m'immorlaliser par « des actions extraordinaires, écrira-t-il lui-même à Mazario, « ne m'a embarqué dans ce dessein si périlleux que celui où je « me trouve; mais la seule pensée que, faisant quelque chose » de glorieux, de mieux mériter les bonnes grâces de M*" de « Pons'. * Cet Amadis ne pouvait que n faire perdre à U « France les avantages qu'elle eût pu autrement espérer d'une ff si favorable conjoncture* ».
El sans doute ce dernier dos Guise n'avait été jusqu'alors qu'un écervelé; une jeunesse toute d'amourettes cl de dueb l'avait insuflisamment préparé aux grandes tâches, et il n'étail point César parce qu'une barque l'avait porté pendant deux nuits à travers la Qotte ennemie. Pourtant, il était là, il tenait Naples, ses défauts non moins que d'incontestables qualité*, son amour du clinquant comme son courage, son oi^eil comme sa générosité, séduisaient à la fois, pour le quart d'heure, le peuple et la noblesse de la c royale République > ; il dcscendûl de cette dynastie angevine dont cinq siècles n'avaient point eiïacé le souvenir u cher à tous les amis des lettres et des arts* »; celte armée confuse de révoltés, qui appelaient la France, mais répugnaient à l'idée de devenir Français, lui savait gré enfin de cette effronterie hautaine qui lui faisait « demander des » secours en France, non comme sujet, mais comme allié <i et ami oppressé qui désirait être protégé^ ». Dès lors, qoe commandait la politique, alors surtout que tous les yeux, des Alpes au Tibre, étaient fixés sur la révolte de Napics et que, ptf la force d^s choses, la défaite du duc, abandonné ou secouru p&r les siens, devait être celle mémo de la France? Richelieu aunitil hésité?
1. Uiatoirt du touUvemenl de Naples, pir lo comte de MckUds, t P, p. HÎ-tTI; MémoirtH de M** de MotteviUe. p. loi.
S. Lettru de Hasarin, t. n, p. hîd.
Uont^Ut. Mémoirr$. p
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,Ce qui permet de croire que Richelieu, avec sa promptitude résolution, n'eût point balancé à accepter le fait accompii et (]a«f ne marchandant point son concours, mettant à profit la ûèro ardeur de l'enthousiasme napolitain pour le duc, iJ
Il subordonné tout à cette pensée » qu'il ne fallait passesoucier I qui serait maître de i^aples, pourvu que les Espagnols en n fussent chassés ' b, — c'est que Mozarin finit par s'y décider. Seulement, ce sera trop tard, parce qu'en temps de révolution, les minutes sont des heures et qu'il fallut pluii d'un jour au cardinal pour se résigner à changer ses batteries ot pour faire revenir la Keine de son idée que, «isi les Napolitains voulaient
• pour Koi le duc d'Anjou, sou second lïls, elle les soutiendrait « de toute sa puissance, mais qu'elle aimait mieux Naples entre
• les mains de sou frère Philippe iV que du duc de Guise ». La Ûolte française n'ayant paru une première fois devant Naples, au mois de décembre, que pour s'y livrer à d'inutiles démonstratioDs. Hazarin prépare donc pour le printemps une seconde expédition qui, dans sa pensée, devait Être, cette fois, décisive; il 4 reconnu que diviser les Napolitains, soit en intriguant avec les chefs du peuple, soit en poussant la candidature du petit Monsieur, c'est rétablir les affaires de l'Ësciu^al *; il s'est résigné ui duc de Guise et à la Képublîque : « Quand nous travaillons à « faire perdre aux peuples de Naples les pensées qu'ils ont de la
■ République, ce n'est pas, écrit-il à Duplessis-Besançon, |>our o nous opposer à leur liberté, que nous souhaiterions passion- « oémeot de voir établir par quelque moyen qu'elle le puisse
• être, mais seulement parce que nous ne croyons pas que le « dessoin puisse réussir et que, cependant, l'application que l'on
• y a peut donner lieu aux ennemis de remettre leurs aQ'airos et reprendre le dessus. Néanmoins, si vous reconnaissez que
■•^ces peuples soient encore absolument ahcurtés à cela, il vau-
■ dr&it mieux seconder leur fantaisie que de la choquer direc* M lement et il faudra en ce cas s'appliquer à faire le mieux qu'il « M pourra dans une méchante affaire'. » Cette dépôchc, si
L.Vfùrc» Klroiig^c», SupttA. t. Vlll
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aenaée, mais si tardive, est du 6 avril ; le ni6me jour, presque à la môme heure^ le mÔme Anese qui avait appelé le duc dr Guise à Naples ouvrait aux EBpagnols les portes de U ville; l'uraant de M"" de Pons tétait fait prisonnier.
Tel fut le rùle de la Franco dans la révolte de Naples el, certes, il ne fut pas brillant : faut-il montrer maiotenant que celui dei Napolitains fut, presque d'un bout k l'autre, parfaitement misé* rablet Quand on veut savoir jusqu'à quel point la tyrannie esl chose dégradante, il faut voir ce qu'elle fait des peuples jusque dans leurs premiers efforts |>our la secouer. Tout » drame, sauf à peine deux ou trois scènes, n'est que massacre, oi^e et trahison. Le Vésuve, en éruption, lance des flaounes et do la bouc : où est la (lamme ?
Récusons les récits espagnols : ayant glorifié les Vêpres siciliennes où des Français seulement ont été massacrés, ils Bont nécessairement inexorables pour les fureurs napolitaines. Mais ne consultons que les Italiens, soit les contemporains : Tommaso do Santîs ', Capecelatro *, Donzolli', soit Giannoneet Cantu, une même impression de tristesse et de dégoût sed^age àù leurs aveux. Masaniello trouve quelques accents louchanU quand it raconte les soutîranccs du peuple aPTamé ou quand il prédit, en pleurant, sa mort prochaine; " mais les Qatteurs da I peuple s'cITorcent vainement d'en faire un héros >. C'est une brute, une bl^te déchaînée, c qui ne s'élève qu'à l'idée de payer « peu, ne sait rien refuser à la pl6bc, prend goût au sang dès qo'il « en a versé la première goutte el se hâte de noyer dans le fis K le peu de raison qui lui reste' ». Une plus atroce fureur d« vengeance ne se rencontre que chez les nègres révoltés des plantations haïtiennes. » Le prince de Cellamare s'est enrichi pv c l'aciiatdes impôts :à mort! Leduc de A^ddalonino payait pu « le poisson que j'apportais chez lui : î mort! Le prince d« a Carafla m'a contraint une fois de lui baiser le pied ; je veux \e c lui couper et le manger : à mort 1 » Ainsi dit, ainsi fait : t^
FIN DE LA REVOLTE NAPOLITAINE
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9un^i pendant trois grands jours, n'arrête pas d'inonder la place du Carmel; plusieurs centaines de tëles, plantées sur des piques, étaient le principal ornement du quartier général de Itas&nidllo; le bourreau finit par se lasser; le nombre dos vielimes * condamnées » et a.ssftssinées dépassa quinze cents. L'anarchie n'es) pas moins horrible dans les campagnes, où des couvents, des fainillRs entières sont massacrés, briilés, torturés; à Naples, après la mort du pêcheur d'Amalfi et la trahison du Vice-Roi, la révolte du mois d'aoOl est une véritable orgie de cannibales. Santis raconte qu'on vit des hommes du peuple tremper leur pain dans le sang encore fumant des Espagnols massacrés et le manger avec des cris de joie. Les plus magnifique* popularités durent une heure : au premier échec, le prince de Hassu est jeté à bas de i^on cheval, égorgé, et son c<Bur est envoyé à sa femme dans le cloître où elle s'était réfugiée.
Comment un elîort viril pour la liberté serait-il sorti de ce» scènes de meurtre el de pillage ? Certains soirs, le peuple en armes se réunit A la place du Carmel ou à In cathédrale pour attester le ciel qu'il mourra tout entier plutôt que de rentrer Jamais sous la domination étrangère. Le vent du golfe emporte cea serments. Au début, dans les premières batailles des rues contre la garnison espagnole, les Napolitains avaient fait preuve d'une vaillance et d'une audace inattendues '. Ce courage même ra s'évanouir. Le duc de Guise, qui était « brave comme ses ytax* >. ne pourra jamais réunir plus d'un millier d'hommes pour battre la campagne el, si ses galanteries lui firent des fnncmis, ses tentatives pour discipliner cette foule tumultueuse lui en firent encore plus. Puisque la guerre ne doit plus être Tanarcbie, plutôt la servitude avec la paix ! La révolution se livra elle-même. Moins de si.x mois après la proclamation de t]e In République, les mêmes acclamations qui avaient salué la défaite du Vice-Roi d'tùspagne accueillirent, plus vibrantes «ncore, «on retour. « La paix ! la paix! Point de gabelles! *
Itirsi. t. It. ch. XX
s. UvlUriUr, Mém., t. I, p. 2oO.
HCUlu. bu MinircT. oiplouat.
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On n'ciiletidait pas d'autre cri dans toute la ville, las^e 4c sa débauche révolutionnaire et épouvantée à la perspective d'une longue guerre. « Ce fut un superbe spectacle, écrit le jésuite « Magnati au cardinal Brancaccio; partout, des applaudisse- H mentfl, îles emhrasseraents, l'allégresse de tous, sans exrepter H personne, ni sexe, ni religieux, ni tout nuln^ individu ; tons < criaient : Vive l'Espagne I et beaucoup voulaient baiser les « pieds des soldais espagnols. Le duc de Guise, Informé de ce « qui se passait. pAle comme la mort, se rongeait les poings, en c disant : « Je mérite cela et pire, pour métré fié à un peuple « aussi barbare et aussi inconstant*. >
Les Espagnols n'avaient point ii se gêner avec une pareillt* plèbe ; ik peine réinstallés, ils décimèrent les chefs de la rébellion, à commencer prudemment par reiix qui l'avaient trahie. Mais, comme ils eurent la sagesse de ne point rétablir la gabelle des fruits, <ause déterminante de la révolte, nul ne bougea. Naples avait vendu sa liberté pour une corbeille de figues et l'Italie se'rondormit.
Mazarin avait beau se vanter d'avoir été prophète, l'avortement de la révolte de Naples ne lui en fut pas moins très sensible. Non seulement le vent de Fronde, qui n'avait point cessé de gronder, y trouvait de nouveaux aliments; cette même déloyauté des factions qui rapetissa à plaisir, un peu plus tard, les résultats du traité de Westpbalie, s'applique à rejeter sur le seul cardinal toute ta responsabilité grossie de la raésavcQ' turc napolitaine : au contraire de M"" de Pons, l'opinion reste ndèle au duc de Guise. Mais la victoire des Espagnols avait encore en Italie des conséquences qui étaient de beaucoup plus graves parce qu'elle dissipait toutes tes espérances qu'avait fait naître la bruyante révolte et ruinait en un jour presque tout le fruit de cinq années de j)atients elTorls et de très habiles négociations.
1. LetU-e du avril lOUt, ap. Csntu, 1. IX, lîrr» XJV, cil. CUI.
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IJueifjue abt^orhunte, en elTet, que fût la ^erre d'Allemagne, Maxarin, dèvsson arrivée ou pouvoir, avait donné une attention piirliciiliën> aux niïaires d'Italie. Bien que son principal ofTorI fût sur le Khin et les Flaiidre-s. lo cnrdinul avait renoué ou resserré dans la péninsule les liens que Itichclieu y avait contmctca, apportant sans doute dans l'exposé de ses vues moins d'élévation et de noblesse, mais souvnnt^duns ses tentations fliploroatiques, plus de souplesse cl plus d'ingéniosité. Italien jusqu'au bout dos ongles, dans le meilleur et dans le pire Muis du mot, il savait mieux que personne comment parler «ux tttlîCDs. Caresser leur araour-propre, rassurer leurs liuiidil^s, exciter les intérêts, était un jeu ofi il excellait et où se distinguèrent à ses cAtés des diplomates de ressources infinies, de Lionne, Kontcnay-Mareuil, Duplessis-Besançon. Le but unique, exclusif, de la politique frant^aise en Italie était celui qui avait été précisé dan? le préambule du traité de Rivoli : •• Chasser les Espagnols de la péninsule parce qu'ils n'avaient « cessé d'y entreprendre sur la liberté commune, de molester n les princes voisins de leur État et de les troubler dans leurs « possessions légitimes. » Comme aous Hichelicu et sous Henri IV, la France continuait à ne poursuivre aucune conqufite tenitoriale en Italie ; son ambition sa bornait à revendiquer « ce qui est en deçà des monts, proche la France ' «, c'est-à-dire Nice el la Savoie, la frontière naturelle des Alpes, mais seulement pour le jour où la Lombardie, enlevée d'un commun eflort à la maison d'Aulrictie, eût été partagée équita- Mcmenl entre le Piémont, la Toscane, la République de Venise el les duchés de Parme cl de Modéne. Mazarin no supporterait en Italie que des princes italiens , des républiques indigènes. Les Présides et l'tle d'Elbe, dont il s'empara par un si brillant succès après un premier échec el qui donnaient à la Qotle franiiaise la suprématie de la mer Tyrrhénienno, il ne les jjarderait que jusqu'à la paix pour les réunir alors â la Toscane; il n'avait pris Tortone que poui* la remettre anssilût û ce prince Thomas de Carignan dont il avait songé à faire un roi de
I. Utlr€A lit Vaiarin. 1. 1". |>. 07. ~ Cf. Cbftnul. JVin. dt UniM XIV, U 1", p. ^1.
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^aplos; Crémone était »ocrèleiiienl promise à Venise dont le rusé cardinal Qaltait encore l'oi^ueil en la choisissant pour médiatrice de l'Europe aux congrès do MOoster et d'OsnalirQck ; le pape lui-mèini^ et (îi^nes, si lidt^te h ^^Upa^c depuis tant d'années, avaient fini par prendre un intér6t dans lopération. Et voilà que toute cette machine, si savamment montée et, en apparence, si bolidemenl, craquait et s'effondrait tout k coup, parce que, selon Ma/arin, un archev^jue défroqué avait voulu gagner par une conquCte les faveurs d'une belle fîile et qu'au surplus < Tannée 4647 était née sous une fâcheuse con»* tellation t » 11 est toujours facile de s'en prendre aux étoiles. Quoi qu'il en soit, tout s'clTondrait. royauté de Naplcs, confédération de l'Italie du Nord, expédition de Crémone; les princes qui semblaient devoir èlrc les plus âpres à partager les dépouilles espagnoles rentrent précipitamment dans leurs trous à rats ; tei deux grandes républiques marines se confondent en félicitations au Hoi très catholique; le Pape lui envoie sa bénédiction. Quand l'ambassadeur vénitien alla voir Mazurin après tous ces échecs, il écrivit & la Seigneurie : a II est devenu tout |mle et ses che- « veux ont terriblement blanchi'. »
11 y avait de quoi et l'on comprend que Mazarin ait provisoiremenl abandonné la partie. Le cardinal, qui était trop fier soit pour Dc pas discerner ses propres torts, soit pour en faire l'aveu, accusa vivement les Italiens; s'il avait échoué une première fois aux présides de Toscans et ensuite devant Crémone, c'était la faute au duc Thomas de Savoie qui s'était montré irrésolu et mou dans ces affaires comme s'il s'était agi de celles du Grand Turc ; s'il avait échoué h Naples, n'était-ce point la faute aux Napolitains qui étaient allés chercher, contre sa volonté formelle, ce freluquet de Guise et qui l'avaient ensuite livré à l'Espagne au moment même où la tlotte fruni;aise alUit reprendre la mer? Si décidément l'Italie n'était plus capable d'un effort prolongé, pourquoi la France continuerait-elle à gaspiller pour cette cause perdue son or ut son sang? Puis*précisémont parce qu'il était d'origine italienne, Mazarin devait
I. Am^. VéH.. t. CVl, 3Tio6i t
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aux intérêts àc sa patrie d'adoption des soins plus jaloux et se croyait, moins que tout autre, lo droit de l'engager dans des affaires où le souvenir de sa patrie d'origine eût semblé avoir une part déterminanle dans sos r^soIntion.H. Délivrer les Italiens de la domination espagnole était assui'émcnt une noble tAcbe, mais il était plus essentiel do faire reconnaître au congrès de Mfinster la conquête de TAlsacu et ratifier enfin celle des Trois-É vaches. Mazarin se refusa donc avec t>caucoup d'énergie à poursuivre à Naplcs ta revanche du duc do (iuise : « Les afTaires étant complètement minées, c'était une grande «> disgrâce *, » mais il fallait savoir se résigner ù l'irréparable, (juand le prince Thomas et le cardinal Grimaldi tentèrent, au mois d'août, sans le consulter, de descendre à Procida et d'occuper Salemo, le cardinal se lâcha et écrivit h Duplessis-Besançon, qui avait poussé à l'entreprise, une lettre fort dure. Ce débarquement était une sottise, » non pas simplement à en I " j"S*^'' pMï" ^^ succès qu'il a eu, car ce n'est pas de révénement (• que la raison veut qu'on juge si une résolution était bonne ' Il ou mauvaise, mais parce que cette entreprise nous engageait I « à continuer ta guerre en un lieu éloigné », où nous n'avions I plus rien à faire*. « On a souvent fait remarquer en diverses L ;« dépêches. continuailMazarin avec une sagesse toute italienne, r^m qu'il est beaucoup plus ulilo et plus hooorable de ne rien I •■ entreprendre que do le faire sans en venir à bout, et princi- ' •• paiement quand c'est dans un paya comme l'ilalic où tout se « conduit et se gouverne quasi par réputation et où elle con- H Iribue plus que toute autre chose à se faire estimer et m craindre. > Il n'y avait plus rien, pour le moment, à entreprendre en Italie.
Au surplus, quand la saine raison n'aurait point dictée Mazarin cet abandon temporaire de notre politique traditionnelle daoB lu péninsule, les événements n'auraient point tardé à lo lui imposer. La Fronde, en ofTet, grandissait de jour en jour et la Krance, au lendemain, le soir mèmede cotte admirable paix de
t. UUM J> MicbBl Mxurio, Aff- 6tr., i. XXUl.
1. LeUr« i DnpIirMÎii-Ilflsancon, A/f. Btr,, N»ple«, t. Vlîl; lostrocUaiLi uk fnioiilrc» de Fraott i N«[>l«s, {i. 'i^.
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Westphalie qui la faisait la première puissance de l'Europe, va disparaître volontairement et sans profit, pendant près de cinq années, de la politique européenne. £t sans doute, cette plus amusante des guerres civiles ne se fît pas seulement pour que le duc de la Rochefoucauld plût aux beaux yeux de U™ de Longueville et que M. de Gondi eût le chapeau ; derrière les brillants acteurs qui figurent au premier rang de ce roman et de cet opéra-bouffe, il faut savoir découvrir le peuple qu'on égare évidemment et qu'on trompe, mais qui souffre, qui a faim, qui se soulève contre Ventrée sur les vivres comme la Sicile s'est révoltée contre l'impôt des farines et Naples contre la taxe des fruits; qui, prenant les armes et dressant douze cents barricades pour son Parlement de magistrats, croit de bonne foi suivre l'exemple du peuple anglais luttant pour son Parlement de citoyens contre la tyrannie des Stuarts. La Fronde cependant n'est pas seulement au dedans, par la faute des intrigants et des honnêtes dames qui l'exploitent, la confisquent et la détournent de son but, la plus stérile des révolutions ; elle a failli encore compromettre et détruire au dehors les résultats de la plus magnifique politique qu'ait faite l'ancienne France, — et comment pardonner cette faute-là ?
Aux premiers grondements de l'émeute parisienne, c'est la cuisante préoccupation de Mazarin, son a angoisse patriotique » qui doit faire passer l'éponge sur tous ses torts et sur presque tous ses vices. Cette paix avec l'Empire qui doit couronner l'œuvre de Henri IV et de Richelieu, mettre fin à la suprématie de la maison d'Autriche, fonder l'équilibre européen , donner à l'Allemagne la liberté de conscience et la frontière du Rbin à la France, cette paix dont la conquête a coûté tant de sang et dont il faut encore, à la dernière heure, emporter les dernières signatures à coups de victoires, la Fronde ne va-t-ellc pas la faire évanouir en fumée au moment même où elle va se réaliser? TriVelîno, dit Retz; Faquino, dit Condé. Faquin et Trivelin tant qu'on voudra, voici ce que Mazarin écrit le 14 août à Servien : * Il a est impossible que ni présentement ni en aucun temps à « l'avenir, je puisse avoir plus de passion que je n'en ai tou- « jours eu pour la paix; mais il pourra bien arriver que cet
TRAITÉ DE WESTPIIALIE
en ait plus de besoin qu'il n'avait eu jusqu'ici... Jamais « DOS affaires (extérieurns) ne riiri^iit dans un état plus riant et « qui nous ilût faire espérer de remporter plus d'avantiiges sur « nos ennemis, s'ils s'opiniàlrcnt à vouloir continuer la guerre, « en (le raûillcures conditions pour celle couronne, s'ils se ré-
• solvent enfin à la paix. Mais certes, je vois ci Je plfittre twee « dru larmes dn sang qu'en ni6me temps que le dehors nous « apparaît beau, le dedans est extruordinairemcnt gâté, ot que
< par une fatalité déplorable nous .sommes dans le train de nous
• faire le mal dont nos ennemis n'ont su venir à boul'. > Cette dépèche confidentielle, qui a dormi plus de deux cents ans aux archives, dont Muzarin ne pouvait prévoir qu''elle sortirait jamais, quelle plus belle lettre de grande naturalisation se peutil imaginer, et l'homme qui l'a écrite n'a-l-il pas pu dire plus tard avec un juste orgueil, dans une dépôche au même Servieu, que * si son langage n'était pas français, son cœur l'était' » ? Quels sont d'ailleurs ses ennemis, les metteurs en scène des deux Frondes, ces Blancmcsnil et ces Brou&sol dont Louis XIV enfant, apprenant la victoire do Lens. dit avec une si étonnante perspicacité : « Le Parlement va ^tre bien fâché I » — ce Retz,
< Catilina ecclésiastique* », qui, la veille à peine du traité de Westphalie, avoue tranquillement, comme la chose la plus naloreile du monde. » qu'il a travaillé toute la nuit, avec Saint-
• Ibal, à une instruction avec laquelle il faisait état de l'en- <■ voyer à Bruxelles pour traiter avec le comte de Fuensal- ■ dagne el pour l'obligor à marcher à noire secours, en cas do « besoÏD, avec formée d Espagne^ >, — tous ces chefs enhn, portant les plus grand.s noms de la noblesse française, qui no songent qu'à recommencer la Ligue de comple à demi avec le Roi catholique, qui négocient cyniquement avec lui, rece* vrontson argenl, ap|>cllcronlel commanderont ses armées d'in-
nuon
I. A0. Élr. AXlcmngav, l. CXXI
t. Aff. itr. Aogieurrit, t. UX. - Cf. CbdraM, Hiaorité lU Loui$ XIV, i. Ut, T. kK.
s. Midx^lfM, ni»t. Hf franct, t. XIV, p. 281.
Kéwuiru, 11* pvuc, Kpuimbro lâlV. u 11, p. 74 (ISd. Aiph. P«iUei).
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Si l'Empereur s'était décidé finalement, après de longues perplexités, à faire la paix, c'avait été en dépit des avertissements que les ennemis de Mazarin, le coadjuteur et W de Ghevreuse, n'avaient cessé de lui faire parvenir par le canal des Espagnols et qui annonçaient, avec la fin prochaîne du cardinal, le renversement des alliances*. Par un curieux jeu du hasard, la paix de Saint-Germain, qui ratifiait les précaires conquêtes de la journée des Barricades, avait été publiée le même jour que la paix de Westphalie ; Paris, dans sa badauderie, acclama la première, et la Fronde — tout son esprit politique est là, le vieil esprit de la Ligue, — se déchaîna contre la seconde : < Quiconque, écrit le curé de Saint-Roch, lira à u l'avenir le traité fait en faveur des Suédois et des protestants c d'Allemagne sous l'appui de la France, au préjudice de l'Eglise, « ne se pourra jamais persuader qu'il soit d'autre conseil et « d'autre esprit que celui d'un Turc ou d'un Sarrazin déguisé
< sous le manteau d'un cardinal*. » La trahison, qui échoua à Vienne, réussit en revanche à Madrid et la continuation de la guerre espagnole, pendant plus de dix ans, n'eut pas d'autre cause que l'espoir fondé par Philippe IV sur les mécontents, c comme
< sursesauxiliaireslesplussûrs' ». Rien de plus honorable que les efforts de Mazarin, pendant toute la durée de la guerre civile, pour garder intact le bénéfice de la paix de Westphalie et disputer à l'Kspagne le terrain que lui livrent les frondeurs. Pendant que Retz se soulage avec une pirouette du léger remords o d'avoir le premier mis dans les affaires le grain de catholicon « d'BSpagne* », et que le conseiller Pontcarré déclare < qu'un € Espagnol ne lui fait pas tant peur qu'un Mazarin * », le cardinal avisa le cabinet de Madrid que, « plutôt d'accepter une c paix honteuse, il s'accommodera avec le Parlement à quelque
i . Voir notamment le» dépêches de Groularl de la Court k de Lionne, Aff. Etr., Alleinagnc, t. CXXII; Oroulart écrit dans une dépèche du 7 septembre i&48 : • Si nous n'étions point nous-mêmes les artisans de nos propres malheurs, nous verrions bientôt la France dans un état où elle ne s'est point vue depuis Charlemagne. »
2. Choix de Mazarinades, t. I", p. 100, Lettre d'un religieux {Broijsse, curé de Saint- Roch}, envoyée à Mgr le prince de Condé.
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prix que ce fioil pour conlinniT la guerre plus forïement que € jamais' *. Les Espagnols toutefois ne cessèrent d'avancer do cAié de la Flandre : à peine si, avec les plus grands efforts, éUîl encore |>ossible de poursuivre en Calalof^ne une appanmce de guerre, d'entretenir des garnisons dans les Présides ; il aTait fnllu conseiller an duc de Modène , dont on avait si chèrement Acheté l'alliance, de traiter avec Philippe IV '; bientôt, après la perte du Casai, il ne devail nous rester en Italie que l'alliance du duc de Savoie. Que deviendront nos affaires extérieures quand Turenne lui-raème conclura avec les envoyés de Philippe Il la convention deStenai, sous l'obligation rér,iproqu<3 de ne point s'accommoder que les princes ne fussent remis on liberté et que le Roi n'eût offert à l'Espagne « une paix juste, loyale et raisonnable ' » ; quand, pour venger Coodc prisonnier, il guidera jusqu'à Daminartin tes vaincus de Rocroy? Que sem-€« encore quand, Turenne étant rentré dans l'honneur, Coodé passera à ^ennemi et lèvera des soldats dans Paris avec lc« deniers du Roi catholique?
L'anarchie vaincue après cinq années d'affreux déchirements et de péripéties tragi-comiques, la pensée dominante de Mazarin sera d'achever la guerre avec l'Espagne et de ramener la France, par une offensive hardiment reprise sur tous les points, à la position d'oii la Fronde l'avait fait déchoir.
Tout en concentrant de nouveau son principal effort h la frontière des Flandres, le cardinal reviendra dés lors aux affaires dllalic et, sans so laisser décourager par l'état de la péninsule où TEspagne, par les Présides qu'elle avait reprises, tenait la Toscane. Mantoue et Modène, où Rome était ouvertement hostile pendant que Ch'^u^h ot Venise, brouillés entre elles, tremblaient également devant les lieutenants de Philippe IV. il essaiera de recoller les morceaux de la belle machine qu'il avait dressée avec tant d'éclat aux premiers temps de son ministère et qui s'était non moins misérablement écroulée. En rentrant, sans perdre une heure, sur la scène transalpine, Mazarin croyait-il
CMrutU foc. cil., l. Ul. p. Si
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Traimenl à la possibilité do réformer la Ligue italienne et de renouveler avec te Piémonl le traité qui assurait à la Franu la frontière des Âlpes T Pensait-il seulement à effrayer l'Espagne pour la pousser plus rapidement à la paix? » M. le cardinal, i dit Pascal, no voulait pas 6trû deviné '. > Le certain est quv l'Italie, plus désolée que jamais sous la tyrannie et les exactioDs de l'Espagne, ouvrit de nouveau l'oreille aux propositions de Mazarin, mais que, les négociations diplomatiques furent poussées avec beaucoup plus de succi>s que les opérations militaires. Les armées françaises ue reparurent ainsi dans la péniasuie que pour y tenter de médiocres entreprises encore plus médiocrement conduites : échec à Castellamare où le duc de Guise était imprudemment descendu, « sur une ridicule opinion H qu'il avait que tapies se révolterait à son approche * » ; écbec devant Pavie où le prince Thomas de Carignao, non moins constamment malechanceux que le duc de Guise, se laissa sui^ prendre par Caracène. A peine un ou deux combats heureux dus le Piémont où commanilail le maréchal de Grancey, La mi^ sion de Dupleâsi9-Kesimi;oti fut au contraire tr^s heureuse; eu moins do deux ans, le « lôgat volant >>, reprenant patiemment Tœuvrc qu'il avait dû interrompre pendant les troubles, anil u renoué presque partout les fils coupés par nos malheurs ' >• RcLc, parlant des débuts du ministère de Mazarin, dit que i l'iu* « torilé y était si douce qu'elle était comme imperceptible*»; c*eat par cette douce autorité que Duplessis a mandat de ramenet d'abord le duc de Modène, de réconcilier ensuite les États divisé* de la péninsule, la République de G^nes avec celle de Venise, l' duc d'Esté avec celui de Gonzague, de réunir cnlin dans un^ association commune la Savoie, Modène et Manlouo. Pour cor*" traster avec la domination brutale de l'Espagne qui traite coron*^ des n^res les princes et les doges, la France se présentera avi le caractère qui lui est propre d'une protection bienveillante pacifique. L'Espagne pousse à la division pour plus commodéme
I. Pvnsiea (È<L Hftrel), L. II. p. t
S. A/f. Ètr. Romo, 1. CXXVI, ]«urc 1I0 Tb4f«tw>t k Mazvio. 3. Mimùirtt dt UupUuia-Btvmçoa^ publiés pu- le comte Hoirie d« BfiaacAir*< introdaction, p. 36.
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lïÉGOCIATïOîTS ITAL1E!<WES otiUl
1er; la France aspire « à la réconciliation de tous les KUls ritalie, qui serait un Jcr plus grands biens pour la conser- >• vatinn de sa liberté, rien ne la pouvant sitôt ruiner que la • désunion de ses princes' >. Ces mots de « liberté » et d'" indé- < peodanCG » revienncDl, avec une insistance persuasive, dans chacune des lettres de Mazarin et de ses agents. Les instructions <t au sieur du Plessis-lïesançon que Sa Majesté envoie vers les u princes et potentats d'Italie • débutent ainsi : » Le Roi ne fait M rechercher les dits princes que pour assurer leur liberté et « garantir leur patrie de la honteuse captivité sous laquelle " les Espagnols la voudraient voir assujettie '. « Notre envoyé, partout où il ira. affirmera d"abord, k Mantoue comme à G^nes, à Florence comme à Venise, m les bonnes intentions du Koi pour « ta liberté de l'Italie a. L'Espagne fait paraître plus que jamais, 't par l'oppression de cette noble province, le dessein f qu'elle a de parvenir à la monarchie universelle »; la France, elle, « n'a des prétentions sur (aucune) partie de la péninsule »; elle désire seulement < d'en voir les Espagnols chassés '. » Et Duplessis, sans doute, rencontre d'abord des défiances mal dissimulées : évidemment. » la grandeur d'Espagne est à chaire à ' tous les États italiens, mais ils ont tous peur de ses ven-
* geancest craignant plus un danger prochain qu'une puissance
* éloignée »; et, dés lors, » le Pape ne veut songer qu a vivre, ■' i enrichir et bien établir sa maison, sans se soucier autre-
< ment do tout le reste; Venise ne veut n'appliquer qu'à ce qui ■• Ure}0>rde; les princes de Lombardic n'osent, ayant le correc-
< tir des armes d'Espagne si proche d'eux et l'État de Milan " à dos II. BiontiU, cependant, l'action continue des émissaires ■lu cardinal linit par tirer les plus prudents de « leur fal-
* néantise » et par les réchauQ'er: Modènc et Mantouo d'abord,
I. Aff. Air. Fniiiçr n pajrJ feinuïgom, l. CDVl, leUrc do Daplessîs-BMUQon ■a htiiU «If V«lf nc«y. — Cf. Cliwu^l, H«/. du ministtrr- Mautrin, H, p. 1 11 A Im Uimatnt ito Dapl'^-'tsu. p. 3&U et <iaiv.
V Hém.An UuplcHatï<lleiUM;on, p. ïll. — i«a inslrucUona sont AaXibt» daî7 jwi-
), tntinulioH à Dvptêtti» n'en allant ambassadeur ù Venise,ie GulM,leâAjuill«i U& (ITAn., p. 30«).
I. L«urA<l« DBplB««i«& U«x«nii, d» G&nea 1a S3 «rplAOïbn, HhZ.iAff.Èlr. Yenut, v lOXVI.Ï
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puis Parme et Gènes, Venise enfin cessent « d'appréhender a tous nos mouvements comme des orages capables île trou* « hier leur repos et leur sûreté > ; la victoire revenant h U France et l'Espagne paraissant à bout do ressources, ils se basarilcnt à rompre un long silence et à se déclarer en faveur tJu plus fort. « Comme chacun d'eux, conclut Duplessis, est cba* Il touillé de sa propre ambition, il est assez probable qu'àriioi* » talion de ces dames que la honte retient ils ne seraient pas « marris d'être poussés, m^me avec violence, dans If; chenu <> d'y satisfaire. » Mazarin, sans rien brusquer, plus moelleu au contraire que jamais et plus félin, Hnira par tes amener oii il voulait. Dès la fin de 4654, le duc de Modènc vint à Paris où it fut comblé d'attentions et renouvela les anciens traités; l'année d'après, ce fut au tour rlu duc de Mantoue qui se décitU à remettre la citadelle de Casai à une garnison suisse pavée par la France; les deui duchés, à l'exemple de la Savoie, déclarèrent officiellement la guerre à l'Espagne; le duc de Parme, UD peu plus tard, accordait aux généraux françaîa le droit d'élftblir à Florence des entrepôts de munitions.
Hozarin eût-il dû proiiter de cette renaissance de l'inQuefiM française en Italie, coïncidant avec les victoires de Turenne«ii Flandre, pour pousser une pointe vigoureuse en Lombardie, enlever cette province aux Espagnols et réaliser enfin avecle Piémont le troc fameux qui avait été l'ambition constante de ses grands prédécesseurs, la frontière des Alpes en échange du Milanais? Il l'eût pu, sans aucun doute, mais à condition <le suivre le conseil de Duplessis, qui était de tenter un graoïl effort militaire et « de faire passer nue puissante armée dans ■ l'état de Hilan »; car, < cela étant, toutes les puissances de « ritalie auraient suivi le char de triomphe du Kni et les ËspS' « gnols ne savaienl où donner de la tète, n'avunt ni horoniP»> » ni argent, ni crédit, et leurs sujets dans une oppression fort « prochaine de la révolte ' ». La France, malheui-cusemesl. n'était pas alors moins épuisée que l'Espagne et le cri de misère et de détresse, de l'un à l'autre bout du royaume, <^l>''
1, Mémviren, p. MS. -~ Cf. VaUr«y, tlno"" **' L'ONur; Clumielatue. l'ortrv'' hiêloriqaea; Hpiiri Martin, L. XII, livre LVXVIU.
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trop cruel et devenait tous les jours trop redoutable, surtout |d«nB les campagnes de l'Ouest et du Centre, pour n'être pas batendu. Saint-Evremond a pu en plaisanter; des soldats comme pfonlgtal, des politiques comme Colherl que la sentimentalité pe gênait point d'ordinaire, en étaient émus aux larmes '. fiortant de la Fronde, il eût été insensé de braver une Jacquejrie: encore une fols, la sagesse commandait d'ajourner les longs espoirs, la conquête des Pays-Bas espagnols et celle du ililan&is, et de Faire, à la première occasion, une paix honore.
Ma2arin, plus qu'aucun autre, avait rêvé d'un traité avec l'Espagne qui aurait été pour l'Italie ce que le traité de Weslphalie, conclu avec la branche allemande de la maison d'Autriche, avait été pour l'Allcmag-ne. Mais il eût fallu prolonger encore pendant trois ou quatre campagnes cette guerre |«1« vingt-cinq ans, délier de nouvelles révoltes par de nouveaux firapùts, riî<quer, en continuant la lutte, de provoquer la rentrée icn scène des États généraux et peut-Ctre de l'Empereur. Et [c'était encore une paix glorieuse que celle qui donnait à la |Pranco le lloussillou et l'Artois, lui confirmait la possession de |t'AlHare, lui ouvrait l'entrée du Hainautetdea Flandres! Cantu
I écrit amèrement •< qu'il ne fut question des Italiens, dans le •I traité des Pyrénées, qu'en tant qu'ils étaient amis ou enne- « mis des deux puissances ' ». A qui la faute? Aprôs tant de défoillances et de trahisons, n'était-co point un résultat presque j inespéré que d'avoir obtenu le retour au statu r/uo ante bellum, à de faire rendre à nos alliés de la dernière heure tout ce qu'ils j avaient perdu de leurs Etats, d'obtenir une amnistie générale à tous les Italiens qui nous avaient suivis?
On a souvent raconté la fameuse S4'.èno de Lyon. Mazarin anlrant. lo soir, tout à coup, dans le cabinet de la reine-mère : ( J'apporte à Votre Majesté une nouvelle à laquelle elle ne s*at- » tend guère. — Nous avons la paix? — Mieux que cela, ma-
1. Salot-Evretnoiid, Ltltnt au marquÎM dt Crétiùy tnr la pair des Pyrinées^ \'tLfnrtâ, t. I. p. 36); Moiit|;lAl, Méinoit^, p. 333; Colbcirt, Uttrr» 4 Mosarin Aam l* ncupil tlo M. Ckmriii, t. 1, \t. 3\i'A ei aui?.
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u dame, nous avons la paix et l'infante '. u La question pourtant serait do savoir si la paix avec l'infante « valait mieux (jUir cela », et s'il n'eût pas éti'i plus sage au cardinal de faire épouser & Louis XIV, au lieu de l'épaisse infante, raimable Mai^uerile de Savoie qu'il avait fait venir à Lyon pour « aguicher » l'Espagne et qu'il réservail comme q pis-aller ». La » combinaison • , d'une grossière indélicatesse envers la prince:ise, crucliement blessante pour la Savoie, a é\é Tantée comme l'un des plus jolis tours de Hazarin; elle est peut-^tre la plas lourde de ses fautes politiques.
Il n'y a plus de doute possible, depuis la publication de a correspondance, sur le désintéressement personnel de Mazarin dans l'affaire du mariage espagnol; après ta rupture du mariage italien, au cours des longues négociations pour la paix des Pyrénées, il n'avait qu'à laisser faire pour voir monter sur le IrAw de France Moric Mancini que le jeune Roi idolâtrait; quelques discours k la Corneille que cette femme de chambre, M"" de Hottevtlle, ait prfitcs après coup à Anne d'Autriche, ce o'tfl point la vieille reine qui eiM empêché le jeune Roi de suim son sentiment : n'est Mazarin seul i]ui, par la violence de stA remontrances, arracha Louis XJV à sa passion, sacrifiant &od ambition et sa nièce à ce qui lui paraissait « la gloire duBoi et la grandeur de la couronne' m. Seulement, était-ce lagr&odeur? Était-ce la gloire?
Quand un Roi épouse une princesse étrangère, ce n'est poia^ pour donner satisfaction aux besoins de son camr : c'est *)si>^ des vues exclusivement politiques, soit pour consolider la pai^ entre deux pays, soit pour recueillir en dot des provinces, so*^ cnlîn pour se préparer des droits à. des successions futures, mariage de Louis XIV avec l'Infante consolide-t-il la paix? fut évident, dès le premier jour, qu'il servirait surtout a â r^
1 . Mimoit'** il« MonlgUi, p. 385, do U"* rln Montpeiuittr. l. TT!. p. 3tl3, de U"* Uotterille, p. i70, elc
2. LoUrc dff Mntnrid au duf ilr l^fi-rninr, 4 juUlol 1660. — Cl. lettre de Maître au Roi, '28 juin ISCiï). « juUlcl, 12 jutllrt; i Aanc d'Auu-iciie. 0, 7 ot 10 jtiiUc*< Bauii. liintoire tie France, I. IV, p. i34: Chéi-ut-l. .Mém. de Mazarin. I. tt^ p. 244; d'Hau.490nTUI«, lluloùt de la réunion de la Lvnaine A tu ^Wncf, Ul p. Sl,ficc.
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"«"nonvpipr promplemenl la guerre' », et que la paix ne serai! ainsi qu'une trftve de plus, comme l'avaient clé celles de Gateau- Cambrf^sis et do Vervins. le moyen pour la France fatij^uée de refure ses forces avant do poursuivre les conquèteti de Richelieu k l'Elsl cl au Nord-Est; Je fait, la Franco ne cessera point d'être en guerr« avec, l'Espagne, guerre de Portugal, dès le lendemain •lu raaria^, jçuerre de Flandre, guerre de Hollande, guerre de la Ligue d'Augsboui^. — La princesse apportc-t-clle des provinces en dot? « Pouvant avoir pour dot, écrit Voltaire, les
• villes que la France rendait, elle n'apporta par son contrai I de mariage que îiUO.OUO <Scus d'or au soleil, et il en coûta
• davantage au Roi pour l'aller recevoir sur la frontière'. » Nous rendions le OliaroUis avec dix villes importantes de Flandre et l'Espag-ne no paya jamais le premier maravédi de la 'lot. — Le mariage, enfin, ilonnait-il aux revendications futures de Louis XIV des litres et des droits, sans quoi ces conquêtes piift<$ent été impossibles? Par son texte même, par les engagements solennels qu'il n%ait pris, Louis XIV en épousant Marie- Thérèse, comme autrefois Louis XIII, en épou^nt Anne d'Autriche, faisait une renonciation formelle, absolue, <i de ses droits
• k aucune partie de la succession d'Espagne ». La loi espagnole, qui permettait aux femmes de monter sur le trdne, avait «expressément dépouill(^ de re droit les infantes mariées en France: ces idées d'équilibre européen, que la France avait eu la gloire de faire triompherau congrès de Westphalie, s'opposaient i^ ce que la couronne d'Espagne pût être, sur une même tète^ superposée à une autre grande couronne. Voilà pour le droit, pftur la foi jurée; voici pour les faits : Quand la Franco, reposée et restaurée, entreprendra plus lard la conquête de ta Flandre d de la Franche-Comté par où l'Espagne la tenait encore au Nord-Est et au Sud-Est, c'est assurément son mariage qui permet à Louis XIV d'évoquer le droit de dévolution ou plutdt de détourner de son application civile pour la transporter dans l'ordre politiquu la coutume llamande qui donnait l'héritage
t , MiKTipi. tnlroduetion (t fhiêloim de ta townmn itEapagnÊ. iM^moirM 1ii#to-
tti^BM, p. va.)
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paternel nux cnfanU itu prûmîer lit << par préférence & ceux da second ' ». Mais cette transposition d'une coutume découverte si à propos par un 8crit]e retors dans la poussière des archivei, n'est, juridiquement, qu'une plaisanterie; la clause d'abiolue renonciation, qui h été insérée au traité des Pyrénées, lut âto toute valeur morale; elle ne vaudra que par la force. Que Louis XIV eût épousé toute autre princesse que Marie-Tbérèse, il aurait donc, h la mort de Philippe IV ou à tout autre moment opportun, mis la main avec la m^me facilité sur la Flandre et sur la Franche-Comté qui se seraient données à lui avec la même joie, et sans qu'il ait eu à éclabousser de déloyauté, de fausse science et d'un peu de parjure une con* quête dotiblcment légitime, puisqu'elle répondait aux vœux des populations, avides « de rentrer dans le soin de leur ancienne patrie* i> et rendait à la France ses frontières naturelles. De même aussi, pour la succession d'Espagne, à la mnrt de Charles II. Si, dit-on, Louis XIV n'avait point épousé l'Infante, elle eAt été donnée à rËin|>ereur Léopold ' et les deux coti* ronnes de la maison d'Autriche se fussent trouvées réunies <ie nouveau sur une m^nie tête contre la France. Mais alors, cet équilihro européen que noua avions fondé, ce n'eût pas été it 1701 à 17U l'Empire qui l'eût défendu contre nous k lat^te de la Ligue de la Haye, c'est la France qui eût défendu soa œuvTH contre l'Autriche à la tête des pays protestants coolls^^. et elle l'aurait fait sans doute avec bonheur. Loin de penln comme au traité d'Utrecht, des provinces qui semblaient déjà devenues dénnitivcment fran4;ai.scs, elle y eût ajoute des atMfui' sitions plus utiles qu'une vaine gloire; et n'était-ce pas una vaine gloire que ce Bourhou sur le trône de Charles^Quiot oubliant qu'il est Français sitôt qu'il devient Espagnol?
En résumé, le mariage de Louis XIV avec l'Infante, s'il »' consolida point la paû, ne valut par lui-même aucune cou
1. Dabui, Traité dêt drcUt He la Heine trii chrélienn* mr divfrt HûUit^^ ilonarchie erpcynott. C><it (X' lirrr (|ui fut joint uu iimiifegle du 8 mu li$8*-
S. C'eat 11 condition du trut^ de Duban, qui, Ab*ndonaant le temùn juridiilB'- •ta pUco ûrui lur le tcrrun poUiiqu«. (Mignot, SueeeMtwH tt'E>paytte,l. 11,1^^0
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quête à ta France, et ne devait avoir d'autre résultat que de lire de la succession d'Espagne le « pivot sur lequel tourna |ue tout le règne ' », c'cBt-ù-diro de fausser pour un demiftiècle toute la politique française. Au moment de couronner sa propre politique qui^ jusque-là, avait été le développement logique et glorieux de celle de ses grands prédécesseurs, Mazarin, ébloui et désintéressé, en change l'orientation et la perd en voulant la consacrer.
Imaginez la paix sans l'Infante et Louis XIV épousant à Lyon sa cousine de Savoie, la petite-fille de Henri IV, qui l'avait si gentiment charmé dès la première entrevue ' : quelle lanction d'une politique déjà séculaire et quel tremplin vers un nouvel essor! Les belles conquêtes de lu première partie de son règne, celles qui réunissaient à nouveau des Français Ik ta France, il les eût accomplies quand même. « La succes- H ftiou d'Espagne, écrit Migiiet, fit la grandeur de ses commen- * ceraenls et les misères de sa fin. >• Les commencements eussent été plus grands et plus purs ; la Gn n'eiU pas été assombrie par tant de misères.
Maison ne refait pas l'histoire, et j'ai voulu seulement montrer que l'instant précis où la politique nationale commença de dévier, ce fut le jour où te cardinal italien et la vieille reine espagnole, au premier mot de Pimontelli, rompirent le mariage savoyard pour te mariaf^e casliltan. Les conséquences en leront désastreuses pour la France ; elles ne seront pas moins tristes pour l'Italie.
Je n'essaierai pas de dire quel eût été dans la péninsule le r6le de Louis XIY, gendre et bcau-frëro du duc de Savoie, «abissanl l'intluence d'une princesse i|ui lui aurait apporté en dot, en échange de la conquête du Milanais, la frontière des \lpes et qui était aussi forte d'inlelligence, de l'aveu de tous les contemporains, que l'Infante était pesante cl sotte. Des lors, m lieu d'aspirer à déposséder la maison d'Espagne au profit de la sienne, il aurait eu pour ambition de la ruiner, nolamneal en Italie, au profit de la politique française. La pente
I. Uignrt, tniroduetim, p
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seule des événements eût conduit Louis XIV à se bîre le tinuateur de ses prédécesseurs, alors qu'il exagéra leur œurre jusqu'au point d'en prendre partout le contre-pied. Par cela senl. en eiTet, (|ue la succession d'Espagne est devenue la dornioante etabsorbante pensée du règne, Louis XIV va forcément abandonner en Italie la politique de Henri IV et de Richelieu qui ne consistait pas exclusivement à enlever l'Italie h l'Espace, mats qui, répudiant toute idée de conquête, voulait consUluer uae nation indépendante el libre à nos portes. Puisque le but deU politique royale n'est plus que de substituer la maison de Bourbon à celle des Habsboui^ d'Espagne, il ne s'agit plus, dans la péninsule, que d'y remplacer une tyrannie par une autre : l'idée d'une Italie indépendante disparaît de la politique français. Évidemment, cette éclipse n'est point soudaine et l'orabro ne se Tait pas tout d'un coup sur eette grande pensée. Les boites années du règne en sont encore éclairées. Non seulement Louis XIV comble de faveurs, qui sont disputées comme les plus hautes des récompenses, tes artistes et tes poètes ilaliens, pensionne les historiens et les savants, mais it aime encore à se montrer le prolocteur des faibles contre les forts. Il preoi contre le Pape, dont les torts sont certains, la défense du ducJ« Parme dans les aflaires de Comacchio et de Castro; il refs!^ d'en séparer le règlement de l'affaire de la garde corse; GêttM et Venise sont l'objet de délicates attentions. Mais cette Mg» bonne grlce ne dure que peu de jours et il n'y aura bientôt plus de place dans l'Âme du Hoi que pour le plus grand orgocÀl qui ait existé depuis Xer.\ëa. Se concilier les sympathies des villes qui sont encore capables d'aimer ou de haïr, encoumgvr dans leur fidélité les petites principautés qui ont pris, depais longtemps, l'habitude d'être soutenues par nous, exciter l'ambition des politiques trop enclins à s'endormir, de tels soins deviennent superflus et indignes d'occuper le Roi de France, w mot de liberté, que ses prédécesaeure n'ont certes point pr«* nonce toujours sincèrement, dont Mazarin même a trop ouvertement joué, il ne s'abaissera point à s'en servir comme d'B* prétexte : user d'un pareil levier, c'est reconnaître un droit aoKpeuples; la majesté du demi-Dieu qui dit : l'Etat^ c est moifi^^
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saurait se prêter à cette comédie. Alors mâme que les plus puia- B«nt9 intérêts sont en jeu, sa répugnance de roi persan, — les p&mphlétaires liollaDdaïs disent : de Grand-Turc — pour des sujets qui osent élre rebelles, l'emporte chez lui sur toute autre considération. L'indignité de sa conduite dans la révolte de Messine ne s*explii{iie pas autrement. Cette grande 'sille qui s'est donnée à lui d'un si généreux élan, lui a sacrifié sa liberté reconquise sur la promesse solennelle qu'il assurera son indépendance, obstinément Cdéte ji travers une guerre atroce et malgré les stupides brutalités de sou vice-roi fmnçais, il l'abandonne sans pitié, à la première difficulté, ajoutant la fourberie h. ta trahison et déshonorant pai* une félonie sans excuse ces mers siciliennes encore retentissantes de la pure gloire de DuquosneV Soixante mille Messinais livrés du soir au lendemain aux vengeances de l'Espagne qui les décima, si malheureux el si désespérés qu'ils conçurent la pensée de se donner aux Turcs, ne troublent pas du plus léger remords celte conscience royale. Quelque sau- Tftgo qu'il soil. le bunihardement de Gènes, punie d'avoir désobéi au Roi en mettant quatre galères à la mer, est presque excusable en comparoisou de ce lUcbc abandon d'une ville qui a combattu quatre ans sous notre drapeau. Au moins, à la paix des Pyrénées, Muzarin avait-il stipulé l'amnistie pour les Napolitains révoltés; au traité de Nimègue, les Messinais furent simplement oubtiéâ.
Malgré cette infamie et l'horreur dont loxécution de Gènes a fuit trembler ITtuliet il eût été encore plus d'une fois facile h Louis XIV. sinon de tirer ce malheureux pays do sa torpeur (lolitique, du moins de l'attacher à lu cause française, s'il avait seulement daigné considérer les peuples qui l'habitaient autrement que des troupeaux. II y avait dans la puissance de la France
I. Pour rrtdQrniir los MM^aia qu'U hU&îi ftbudonntr. La PeoiUads n'ttuût TmI iroeEjintr tIm-is)!, aviiii donn^ i <'«tu acea«ion dM tiun brUluiwa et Konongùt m» ilfoar«u*e cxpMition contra Pidennn. It flotte l&Vfl l'aitcn. au milieu doTullA- ITMM guernire do Uiui« La Till«, mais, àpein» en mer. I« muAclialûût appeler 1«9 iumiB jK ' -iiflcr qu'il a ordre do rentrera Toulon el qu'il no p«ul accorder
pludf ' < lieurvK uat »éiiileur» cl à tours Tatiiilles pour BVmbarquer. Il
pat k ji,.-... .,.. ,.,.r i bord (juelqufti ccnlftii««» il« famillti». (Sur la rirolle de Me»- <br, 1UU- Muratori, AnnateM, t. XI, jt. 32t ; Dumoni, Corpi liiptomatique, l. VU, V> M6; E. Sb«, Biêtoire de la marine /VoNf«iM, t. U, L V, cb. u-nti.)
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d'alors un tel éclat, un tel rayonnement, elle était si forte et ai brillante à ^ôté de la décrépite et moribonde Espagne, que déjà rintérèt le plus vulgaire commandait de se ranger de son câté. Hais si les Italiens étaient depuis trop longtemps habitués iiïln brutalisés par les Espagnols ou les Allemande) pour leur en vou loir, ils ne se résignaient point aux mauvais procédés du roi de France qui, avant même d'avoir hérité de son empire, avait pris toute la morgue insolente du Roi catholique. De là^dansTindlITérence orientale avec laquelle, selon les hasards de la guerre, iU vonlpaaser encore de sujétion en sujétion, une amertume intinie des Italiens contre la France; cette haine est comme la preuve suprême de la conlîanee et de l'amour qui avaient été placés autrefois en nous.
Nous avions passé longtemps << pour des barbares plos^sis H que les autres' * ; nous ne nous distinguons plus des autres, notre réputation de joyeuse cordialité s'évanouit. Quelques-uiu des griefs les plus cuisants de Tltalie contre la France dateQt«l« cette époque. » Cette génération de Français, dit un contempo- « rain '. n'était pas seulement jalouse de posséder l'Italie, mais « inquiète et désireuse de la tourmenter. » Nous avoos va Louis XIV détruire la ville de marbre qui s'appelle Gènes parw qu'elle lui a • désobéi »; il s'acharne à bousculer l'Italie comnw une terre sans ilnie. Ces procédés à la turque ne se compW pas; avoir méconnu les intentions de Sa Majesté, du granJ Sultan des Français, est le plus impardonuable des crimes. B traite tous les princes de la péninsule comme il a traité Lescari et le Pape, insolent et offensant à plaisir, ajoutant à la déftilf qu'on oublie, ici l'humiliation du voyage du doge de GêDCS^ Versailles, \k l'humiliation de la pyramide de Rome en l'bopneur des victimes des gardes corses, i^es ambassadeurs, imitant le maître, prennent à tâche de donner des dégoûts à toul t monde. Notamment dans les années qui précèdent la guerw de la Ligue d'Augsbourg, Louis XIV semble avoir fsil '^ gageure de s'aliéner tous les dévouements. Le jeune duc ^
Riiùuienli, cité ^mf CKiiin, l. X, cli. clkii
Lorvois ^^^V cun
Stvoîe, le doc de Psime, ceux de Modèoe el de Haatoue, éblouift et fascinés par le Rqî Sol«il, ne demaDdaient de nowttto qu'à être de QdMes sateUiles : il leur (>arle comme à des ralets. — le duc de Savoie dit : comme k des p>g«&- — H «chèle au duc de Montoue la citadelle de Casai, mais, par-dessus le marché. «'empare de la ville, n prend bmtalemeot parti contre le doc de Toscane dans s«« démêlés coojogaïut arec la fille da duc d'Orléans. Ayant échoué daas le projet assez ridicule de placer Viclor*Amédée sur le trâue de Portugal, en échange de quoi la Savoie e( le Piémont tout entier eussent été cédés à la France, il commande au Piémont comme en par? conquis, déji annexé, exige coup sur coup do jeune prince qu'il lui prête mainforte dans sa campagne d'extermination contre les derniers Vuidois, et qu'il lui remette en gages Verceîl, Vérone el la dladelle même de Turin. Les contemporains, Gourrille'. la Pare % ont pu ainsi aocaser Lootoïs avec vraisemblance d'avoir exaspéré à d usein le eue de Savoie pour le (aire pasaer à la coalition contre la Fr«noe. « Ce plus ^rrand et ce plus « brutal des commis >, comme l'appelait l'abbé Siri, ne trouvait jamais que la France eût assex d'ennemis, parce qu'il était d'autant plus néces&aire an Roi qu'il avait mnltiplié les périls autour de lui et réalisé l'impodenle devise : 5r«/ C4mtrt tous.
Et voîli la misérable Italie transformée nne fois de plus en un immense champ de bataille, sans qn'il soit possible de dire par qui elle souffrira le plus, par le prinee Eogèm qai promène l'incendie dans le Montferral ou par Cstinal qui. « le Cffiur saignant* *. snr l'ordre de Loovois, ravage tes hantas vallées des Alpes comme un autre Pabtinat, par l'Empcreor qai accable le Milanais et la Toscmm de contributions faatastiqaes ou par Louis SIV. qui nàmt le Piémont avec la même férocité. Le peu qui restait de lltalie patriote avail eu une lueur de joie quand Yictor-Amédée avait r c po asa é ■ les iniques < conditions au moyen desqueOea le roi 4e France voulait
t. M iiiiiH.». m
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c rendre sa souveraineté illusoire * », faire de lui un simplo vassal. Que restera-t-il au Fond de cette pauvre conscieuce italienne, quand ce ml^mo duc traitera derechef avec Louis XIV et, du soir au matin, passant de généralissime impérial généralissime français ■ à cent mille écus par mois ' », montera à l'assaul de Milan, « la soubreveste parsemée de fleurs de lys it Quaud cet infortune homme de bon sens, le pape lonoceat, proposa aux princes italiens de former une grande ligue pour la neutralité de la péninsule, « contre tous ceux qui tenteraient c d'en troubler le repos, directement ou iodircctoment >, tout le monde lui rit au nez; personne ne croit plus à rien.
Pourvu qu'il ait de gras pâturages et qu'il ne aoît point tondu de trop près, il est indifférent au troupeau d'appartenir à Tircis ou à Gorydon ; cela finit toujours au même étal : telle l'Italie sous Louis XIV. Etie avait encore tressailli Ae temps à autre, pendant ces cinquante dernières années, quand Henri IV et Richelieu, qui voulaient chasser l'Espagnol <!e la péninsule, mais non se substituer h lui, ta conviaient i former une confédération de principautés indépendantes. Aux approches de la guerre de ta ^Succession cl pendant celte longue guerre, maintenant que la maison de Bourbon n'ft point d'autre pensée que de remplacer les Uabsbourg d'Espagne & Naples et à Milan comme à Madrid, l'Italîe se laisse faire, aussi indifférente aux succès momentanés et aux dominations temporaires des Bourbons de Madrid que des Qabsbourg de Vienne. Elle passe de main en main avec une parfiiU égalité d'Ame, acclamant ceux qui arrivent et semant leur roule de tleurs pour se les concilier, jetant à bas les emblèmes et \tt statuesdeceux qui s'en vont {U)ur ne point se faire d'affaires avec leurs vainqueurs. Ses malheurs, la destruction méthodique de se* campagnes, l'incendie et la ruine de ses villes les plus riches, sont tout juste des épisodes dans l'histoire des autres nations. Sadesli* née, c'est d'être une proie, moins encore : la monnaie d'appoint pour toutes les combinaisons diplomatiques de l'Europe. Hi^r
1 . Leltr* de QubenuOû su duc, de Romo le 18 mai 1600, apuH CtnUi, Uc d^cb. a.xu.
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encore, elle avait une apparence do vie ; c'est aujourd'hui la mort complète et glacée. Avec l'histoire do ses révolutions, l'histoire de la nation est finie et la famille est morte avec la nalion : le sigtsbée est dans le mariage ce que Fétrangcr est dans la politique. Nul, ni Louis XIV ou l'empereur Léopold au moment où s'ouvre la succession d'Espagne, ni l'empereur Charles VI ou la reine d'Anglelen'c.aucongTôâd'Utrecht.Dclui demande ce qu'elle désire, — et si quelqu'un le lui eût demandé, c'est alors qu'elle eûi été embarrassée, incapable de répondre et de choisir. Elle eût accepté, sans mol dire et avec la même résignation, en 1668, le premier traité de partage qui la donnait & la France avec les Pays-Bas, en échange de l'Espagne et des Amériques qui passaient à l'Autriche; en 1698, le traité de la Haye qui attribuait au Dauphin de France les Deux-Siciles et à l'archiduc Cbai'les, le Milanais; deux ans plus tard, celui de
ndres, qui li\Tait à l'Autriche la Sardaigne, et le reste de Italie au Dauphin: — l'autre projet, qui donnait à Victor- Amédée les Deux-Sicilca en échange de la Savoie cl de Nice qui faisaient retour à la France, n'eût pas été moins docilement accueilli. La malheureuse ne se refuse plus à personne; elle est belle et également gracieuse pour tous ses maîtres d'une onit. Quand Louis XIV, en 1701, accepte le testament de harles II qui donne & son petit-fils Milau, Naples, la Sicile
la Sardaigne, Lombards, Napolitains et Sardes acclament Philippe V tout d'une voix, le Pape le consacre aussitôt, la Toscane, le Piémont, les petits duchés et les deux Républiques le saluent comme l'arbitre souverain de la péninsule. Mais que les hasards de la guerre ramènent la victoire au César de Vienne, aussitôt les impériaux trouvent à Milan comme à Naples la mAme réception cutboui^iaste que les bourboniens, les princes qu'on veut bien ne pas déposséder se courbent aussi bas devant le nouveau maître; le duc de Savoie qui, plus que personne, par sa fille aînée, a poussé Louis XIV à accepter la Succession et dont la fille cadette est reine d'Espagne, se met allègrement en campagne contre ses deux gendres. Cette guerre, qui fut cent foi» plus sauvage que celle de la Li^'uc d'Augsbourg. Venise eût pu en épargner les horreurs h l'Italie rien qu'en fermant
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anx impériaux la route de l'Adig«; elle se désintéresse leUeniest des destinées italicnDes qu'elle u*hésite pas h ouvrir toute grande la porte de l'Invasion. Bien que favorable à ta cause française, le pape Clément IX eût voulu établir la neutralité de la péninsule par une confédération provisoire de tous leg États italiens, y compris les provinces italiennes de l'Espagne, jusqu'à ce que les maisons de Bourbon et de Habsbourg eussent réglé ailleurs leur querelle : on n'eut même pas la force de discuter sa proposition. L'histoire n'offre point un autre exemple d'une nation qui ait pareillement abdiqué le souci de sa destinée. Et si ces soldats combatteut toujours avec courage, tantôt sous un drapeau et tantôt sous un autre, à quoi bon?
Oel non tao fcrro cinta Pognare, cal liracchi dei stnniero gentï, Per serrirc sempre, o vincitrice o rinU '.
Même ainsi résignée à être esclave, devail-îl être indiSerenl à l'Italie de servir, à la place de la vieille et lointaine Espagne, celte Autriche, encore pleine d'une dure ^-i^eur et toujours & sa porte? Vous direz aujourd'hui que non, et l'Italie l'a dit aussi, pendant plus d'un siècle, mais encore une fois, trop tard, après que la fortune se fût prononcée. Pour l'heure, elle esi passive, absolument dcsiulércsséc de son sort, (^'est son destin qui se joue dans ces sanglantes batailles où le fils d'Olympt Mancini, le petit-neveu de Mazarin, l'abbé de Savoie devenu \t prince Eugène, venge les affronts de sa jeunesse méconnue, chaal» le dernier Français d'Italie et va camper jusque sous les mursds Toulon : elle ne s'émeut pas plus de» défaites de Catinal, dfi Vîlleroi et de Marsin que des passagères victoires de VendômOt et le siège de Turin ne fait tressaillir que les seuls Piémontais* Maintenant, au congrès d'Clrechl, l'Europe la donne à l'ËmpA' reur, parce qu'ayant refusé de réunir sur la tète de Charles VI» comme au temps de Charles-Quint, la couronne allemande à celle d'Espagne, elle juge, dans son partage du monde, qu'il faut pourtant à l'Autriche une compensation h la grande proi9
I. fclicoi*, Sonnet
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échappe, — el l'Italie, espagnole hier, trouve re\à tout nplc. Si le sacrt^ congrès l'eût donnéo hu grand Seigneur, elle t dit : inehallah! comme elle dit : Amen! avec la même rénïXé.
pensée du règne, la succession d'Espagne, était la négaioa de la politique do l'équilibre européen qui avait été celle le Henri IV et de Richelieu; conséquence : ta paix d'Ulrecht, (ni est à la France ce que la paix de Westphalie avait été à t'Aatrichp. une limitation. La politique française en Italie n'a jamnis tenu moins de compte des Italiens que sou» Louis XIV; kulre conséquence de la justice ironique de l'histoire ; la terre out entière nous échappe, et la dépouille espagnole, Naples, Glanais, Sardaigne et Présides, plusleMantouau,qui disparaît lu nombre des Klats libres, passent à l'Aulriche. Les seules terres d'Italie, depuis trente ans. nous avaient coûté dix arlées et soixante-dix millions de louis d'or*. Si les trois quarts de l'Ilalie n'ont fuit que changer de ^rée. les traités d'Utrccht et de Rastadt ont eu cependant un [■tre résultat : la péninsule compte enlin avec le Piémont un *yaume imligène, et ce n'est pas une des moindres anomate de cette histoire que de voir ainsi réaliser contre nous ^ conception qui avait été, à l'origine, exclusivement franuse. S&ua doute, ce jeune royaume, tel que l'a fait l'Europe 'o» ce vilain dépeçage, est le plus baroque et le plus biscornu > monde, puisque quatre cents lieues de mer séparent ses évinces continentales de celte Sicile où les Piémontais ™i plus étrangers que les Espagnols cl les .allemands; ■^lor-Amédéc la troquera d'ailleurs, cinq ans plus tard, tant celte fois à qui perd gagne , pour la Sardaigne. llllaiB A qui la faute si, pour devenir enfin roi, le duc
^bfB«l, tntnMiHctioH, p. 5$!; Sumoodl, A^p. liai., \. X, \}. iXi,
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de SaTote a dû se contenter de la Sicile? Pendant près d'on demi-aiècle, la France n'a pas cessé de promettre aux ducs de Savoie qu'elle saisira la première occasion favorable d'enlever la Lombardic aux Espagnols pour la réunir au Piémont, qui lui rendra alors sa frontière naturelle des Alpes. Et quand la mort de Charles II a mis, sans coup férir, cette même Lombardie entre les raains de Louis XiV, cette gloutonnerie qu'il n'apporte pas seulement à table 1 emporte chez lui sur toute considération de prudence et de politique; il n'a pu se décidera donner à Victor-Amcdée, qui l'avait pourtant « avisé d'avoir « égard à ses intérêts >, le Montfcrrat et le Milanais, même en échange de la Savoie et de Nice; il a jeté lui-même le duc entre les bras de la coalition *. Ainsi, cet honneur et cet avantage de constituer, des ^VIpcs à la mer de Gênes, un royaume indépendant, ami et allié de la France, base de la nationalité italienne. Louis XIV les avait perdus pour avoir voulu tout garder : le duc de Savoie, comme le grand-duc de Brandebourg, a dû a couronne à notre défaite.
Maintenant, cette couronne de Sicile, si vite transformée en couronne de Sardaignc, la maison de Savoie s'en contenlcnt-olleT Pour s'en flatter, il ne faudrait rien connaître de son histoire qui, depuis les temps presque mystérieux d'Humbert aux Blanches-Mains, n'a été qu'un perpétuel marchandage pour gagner de toutes parts, s'arrondir et grandir inccssamnieflt. Un Jour qu'il avait été dupe d'une nouvelle combinaison : a Ui i mystères de la Bonne Déesse, écrivait Algarotli, ne furent < pas plus cachés aux hommes que no l'est la politique deU « cour de Savoie'. » Rien de plus clair, au contraire, déplu» élémentaire et de plus simple : la maison de Savoie n'a qu'uni politique, la même depuis quatre ou cinq siècles, qui esl d'étendre constamment son domaine et de pousser toujours plus avant ses frontières vers l'Italie. Par quelles alliances? par quels moyens? Peu importe : tous sont également bons, pourvu qu'ils aboutissent k quelque pro&t. Assurément, il cat dlfâcil^ de rappeler sans un peu d'amertume cette longue série de tr&bi-
I. Vilt»r5, Mémoirti, p
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sont, ft brat moment, cd pleine p&ix, au lendemain des plus solenoels traités, en pleine guerre aussi et jusqu'au fort même de la bataille. tJe n'est point spectacle t^difiant que celui de cette antique maison guettant sans cesse, de sa montagne, d'où oouKle le vent d'Europe, toujours prête à vendre, ou plutôt h louer son épée au plus fort enchérisseur. Sans concéder que le succès final justifie toutes choses, il faut reconnaître pourtant, avec le prince Eugène, que si les ducs de Savoie étaient infidèles de père en fUs, c'était surtout « par le tort de ta tf géographie > : placés entre la France et l'Empire comme entre le marteau et l'enclume, ils eussent nécessairement péri s'ils ne s'étaient mis toujours, de propos délibéré, avec le marteau. Ludovic le Uore avait coutume de dire que ■ son plus grand péril était <t d'être pris pour un sot ». Tous ces gens d'esprit, les ducs de Savoie, eurent toujours la ml^me crainte et le plus souvent. sauf quand ils jouèrent trop fin, se tirèrent meneillcusemenl d*a&ires. Quand Louis XIV hésite à accepter le testament de Cliarles II, la duchesse de Bourgogne, si profondément Savoyarde, donne son avis en quatre paroles : " IjC roi serait > bien sot s'il refusait l'Espagne pour son petit-fils '. » Son père. qui l'a si bien stylée, raisonne de même. Il serait bien sot, aprèa avoir marié son aînée au futur roi de France, de laisser échappcr l'occasion de marier sa cadette au roi d'Espagne ; mais il aérait bien sot encore, ses deux Hlles une fois établies, de ue paa lâcher Louis XIV, qui lui marchande la couronne de fer, pour l'Empereur « qui lui promet tout ce que ses gendres lui reftueDt' >, leMontferratetle Manlouan, Alexandrie et Valence, ïêm pays entre le Pd et le Tanaro. La reconnaissance n'arrête pas plus ces politiques que la foi jurée. L'Autriche leur a donné la couronne royale ; si la France leur propose demain 4*y ajouter quelques Qcurons à leur convenance, ils seront contre l'Empire. Avec la maison de Savoie, la carrière, encore et toujours, est ouverte au plus offrant.
Col appétit n*ost-il pourtant qu'un désir insatiable de man-
1. Mkbclel, Uùioirt de Franet, l. XIV. p. 1 17. , Sièelé dâ LouiM XJY, u 1, ch. kviu.
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ger iodistinctement de tout? Il l'a été pendant longtemps, jusqu'au jour où le duc de Savoie est entré dans le salon Atn roie; désormais, il y aura autre chose, et l'erreur de la diplomatio française, tout à l'heure avec CbauveliD et d'Ar^nsoD. sera de no point s'en élre aperçue à temps. L'appétit sarorani aura, en cfïct, désormais ce correctif : que le festin soît pour lui seul et que le voisin ne s'assoie pas à la même table « Le Milanais, a dit Victor-Amédée, est un artichaut qu'il faut n manger feuille à feuille. > Mieux vaut n'en manger qu'une petite feuille, à condition d'être seul à manger, que d'avoir le tout si le voisin italien doit recevoir à proportion. Voilà, au xviii* siècle, toute la politique de la maison de Savoie. Elle retardera de plus de cent années l'indépendance et Puoité de l'Italie. Mais cetio unité, du moins, ne se fera qu'à son profil Les patriotes italiens, ceux de l'école de Machiavel, q\ii répudient également toutes les invasions » barbares >, avaienl longtemps reproché à la maison de Savoie d'avoir ouvert i Charles Vlll les portes de l'Italie; le cheval noir, Savoie^ qaele paladin français monte au passage des Alpes, c'est un cadeau <l« cette duchesse Blanche (]ui, pour payer les premiers frais de l'eotreprise, a mis ses diamants en gages à la banque de Gâaes : sa seule excuse est do n'fttre pas italienne. Au XYin" siècle, le sentiment pour le jeune royaume du Piémont est plus com* plexe. C'est à la fois une répugnance encore invaincue contre ces Italiens d'hier, si difTérenls de la vieille race dans leurs vertus plus encore que dans leurs défauts, et l'instinct vi^ que la liberté, si elle doit jamais reparaître, descendra cependint de ces montagnes où les volontés sont robustes et fortes coramfl le sol lui-même, tout do granit et de rocher. Cette maison i^ Savoie, « qui n'a cessé de prospérer depuis les temps les pl^$ « lointains au milieu do la détresse commune * «, — c'est no Italien qui parle, — on nu peut se résigner k lui faire bon accueil, mais on ne peut se défendre do l'admirer. Les marque» certaines de l'hostilité individuelle, locale, sont partout. La Si' cile, pondant les quelques années où elle a appartenu a. Victot'
LK PIÉMONT ET L'ITALIK
Ainédée, ne rapj>elail que Vélranger' ; « le Milanais tout entier, « écrit Foscarioi, nourrit une extrême aversion contre la moic soo de Savoie sous laquelle il ne veut tomber à aucun prix ' »; le président de Brosses fait la nH>mo constatation : » Ce n'est pas « que, 81 le roi de Sardalgnc vient jamais h bout d'avoir Milan, U ne trouve de terribles difficultés à s'y maintenir, les Milanais ayant les l'iémoutais en exécration , dans tout le reste de rilalie, ils ne sont guère moins odieux ^ » Et encore, dans la même lettre : < De toutes les puissances d'It^ilie, les Italiens * ne craignent que le l*iémont; il est à leur gorge et il les •• sulToquera iùt ou tard; il n'est pas assez fort pour envahir a beaucoup à la fois, il s'avance peu à peu. » — Mais cette aversion, cette crainte même, pour vives qu'elles soient, ne vont pas sans cel autre sentiment que ces Fii'rnonlais, s'ils ne font rien pour se faire aimer, sont de (aille h se faire respecter désormais par les plus forts et, dès lors, réservés à jouer un rôle décisif au cinquième acte du drame national. Quand, comment? c'est le secret de Tavenir ; mais la foi est générale dans les destinées de la maisou de Savoie. Tous les voyageurs qui savent regarder, tous les observateurs attentifs, fout la même prédiction : » Avec de la patience, le Savoyard aura le tout *; • un jour viendra où, ■ le courage italien s'étaiit conservé en » Piémont, le reste de l'Italie retrouvera le sien, sous les x étcndardsdu roî de Sardaigue, pour le l'essorl de la liberté » à recouvrer' ». Ils sont les derniers venus dans la famille italienne, mais la nationalité est déjà si forte che2 eux et s'appuie sur des défenses si solides qu'ils sont les seuls don t la diplomatie européenne, dans ses combinaisons les plus hardies, n'ose pas contester le droit à se gouverner euxmftmes. Selon l'intérêt ou le simple caprice du moment, l'on peut encore, sans difficulté, faire passer les Toscans de la domination espagnol à celle de l'Autriche et de l'Empereur h un prince lorrain ; la Lombardit^ est une monnaie d'échange ; Naples, comme
I. Cuim, Hût. iTItal., 1. XV, rli. cuiil
t. Foacarinl, HUtùire Mrf«(r, p. 106.
L UUrgM ^rilfs ffltali4, 1740, I. Il, UUrtLV-
t. ilêvm Mire.
S. D'Argvntori, Mën»rim («d. KaUitryj, I. III, p. 412.
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une balle au jeu de paume, va de l'Espagne à l'Autrichi liourbon à un Habsbourg, d'un Habsbourg à un autre Bourbon : Turin est depuis longtemps et restera en dehors de toutes les combinaisons. Quand ils consolident d'ailleurs et étendent leur royaume, ces Piémontais, par la force môme des choses, sans qu'iU s'en doutent toujours, parfois même contre leur volonté et jusque dans leurs Iraliisons, travaillent en réalité h la cause commune, parce que leur ambition est essentiellement « unitaire^ >. Môme aux heures où ils s'allient av l'Autriche, ils gardent et cachent k peine la pensée de l'uni italienne que i< la destinée leur a confiée ».
Od ne les aime point, on tes redoute et on les accuse, mais on devine en eux les instruments des revanches futures; abdiquant toute jalousie, on pique leur amour-propre. Qoand le roi de Sardaigne entra à Hodène, en 1736, Muratori a\ trouvait ; le Roi lui ayant demandé comment il le traiterait dans son histoire : « Comme vous jlraitcrez ma patrie '■ > Toute l'attente de l'Italie, dans son lent réveil, est dans ce root. I^s historiens qui, racontant les gloires et les hontes du passé, furent en Italie, au xviii* siècle, les puissants évocateurs l'avenir, disaient quelle faute, cruellement expiée, avait jadis commise contre les Lombards; cette faute, on ne recommencera pas contre le Piémont.
L'événement, bien que tardif, a montré que cette attente était légitime: le succès a-t-il Justifié également le Piémont d'avoir, au xviii* siècle, subordonné toute aulre considération 4 celle-ci : que les voisins indigènes restent faibles, car « lea^ t( agrandissement serait une diminution de sa grandeur ' > Alors que l'accord de la France et de la Savoie aurait balav^i presque au lendemain de la paix d'Dtrecht, la domination autrichienne k peine restaurée, le Piémont, en s'y refusant, a-t-il fait preuve d'une clairvoyance supérieure ou seulcmeol d'un égoïsme avisé? Les Italiens, qui ont seuls qualité pour prononcer, l'ont fait en sens contraires : les contemporains.
DufileïMs-Deuuiçaa, Méinoire*^ p. 3fl! et
LA POLITIQUE DE LOCIS XV dJOn
S et toscans, do Charles- Emmanuel III Pont maudît d'avoir prolongé leurs humiliations et leurs maux; ses historiens l'ont glorifié d'avoir vu plus loin et plus haut que l'indé* pendance : l'unité*. Les faits cependant sont certains: par deux fois, Charles-Emmanuel HI refusa son concours ft la libération de l'Italie.
Si la monarchie, qui, sous Louis XIV, avait complètement méconnu de l'autre cMé des Alpes le r(Me de la France, en retrouva la tradition sous Louis XV, le principal mérite eu revient à l'inipulsion énergique de rupiniun. La maison de liourbon, par l'excès de son orgueil et de ses convoitises, avait eu beau mériter l'humilialton des traités de 1714, la France pouvait-elle rester sous l'injure d'une coalition qui avait brisé au dehors son prestige et rendu la suprématie de l'Europe centrale à la maison de Habsbourg? Elle le pensa si peu que, trois ans à )>eine après la lin do la longue guerre qui l'avait ruinée, saignée aux quatre membres et laissée comme morte, elle ne pardonna pas au Régent il'avoir défendu cette paix contre Albéroni. Cctie paix qui, dans IcxlrÔme faiblesse dont elle soulTrait encore, était indispensable à son relèvement, elle n'en voyait que la boute et se fût volontiers emportée & la suite de l'étrange cardinal italien, devenu premier ministre espagnol, » qui s'était mis en tête de bouleverser « l'Europe' -. Dubois, tout fripon qu'il est, le duc d'Orléans, pour mesquins que soient ses mobiles personnels, alors même que l'un servirait seulement ses rancunes et l'autre l'Anglais qui le paye, avaient cent fois raison de considérer que ta France^ entre deux banqueroutes et après trente ans de batailles, n'était point de taille à recommencer la lutte contre la moitié du monde. L'opinion fut obstinément sourde à leur Iftche sagesse. Pour elle, Albéroni, jetant le gant à l'Autriche, rivant de l'expuUei- d'Italie, est le successeur de Richelieu. S'usocîer à l'Angleterre, à la Hollande et à l'Empire pour « préserver l'Europe d'un embrasement général » est une
t. Voir lMt&BiP«nt CtruUi, Histoire d* CharUaSmmanutl III, t. 1, |>. 2S0, et CuitB. Hi*l. dci Uat., 1. XV, cb. cLxiii, p. IIÛ et »aiv. VotUt», Siècle de Louis XV, ch. t".
IKTRODUCriO?!
«A c'est thùÊB hiftiiM ^ae de r {tire ta guerre aa roi poar ToUfcr ft eoMOtir aa réUbUssement de h ■ pasz'... ■. Dirai-je qne c'est rboosenr de la France de dérti- •OBoer parfoit aÛMi ? L'Ifatie, la principale intéressé aux des* Min ém irT~r**~ «spigsol. les avait appns, an contraire, arec on ptrfut a i q< > i i— e. Elle oe reconnaissait ni son clair génte dans le« ptena fameux d'AIbéroni rftrant de renverser les dynasties liltérales de rEorope. nî le souri de son iodépcodaDce dansTàpreté maternelle de la oourdle reine d'Espagne, Elisabeth Famèse, qui sacrifiait alors à la rérersibilité de Parme el de la Toscane pour ses enfants tout le reste de la péninsule. BDn wsista impassible à la destruction de la flotte espagnole devant Syracuse; la paix de Londres, qui resserrait son canu, ne loi arracha pas an soupir.
Quelque sensée qu'ait été l'hostilité de la Régence aux projeta d'AIbérooi, la [K>slure de la France dans la quadruple allian» n'en avait pas moins été sssex misérable. Dubois seul, jusqu'au bout logique avec lui-même et toujours cyni(fue. s'applaudit dti désastre de l'Espagne; l'opinion tout entière s'indigna'. Comment ! la France vient de verser pendant quinze ans le meilleur de son sang et de risquer son intégrité pour abaisser les Pyrénées; et c'est elle-même qui les relève, s'allianl h i'Anglelerre et à l'Autriche contre le pelil-fils de Louis XIV ! La Franc?, depuis des siècles, travaille à chasser les Allemands de l'ItAlIe et c'est elle, maintenant, qui les aide A river ses fers et installe l'Empereur en Sicile ! Certes la paix du monde était précieuse ; mais n'était-ce point l'acheter trop cher? L'Espagne, par la conspiration de Cellamare, par la folle inconséquence de sa politique, avait mérité la défaite ; qu'avait fait l'Italie pour mériter son esclavage, sinon de s'y résigner? Sismondi observe que c l'Europe, après avoir anéanti l'Italie, sentit bientôt le msl « qu'elle s'était fait à elle-m^me en lui ravissant l'existence et « qu'il n'y eut rien, dès lors, que les étrangers ne firent pour
1. Iiutnictîona de I>uboîa au cbèTftiierde Vinccllcn, minidtre à Nsplcs. [Afl.Stf Napk*. XXV.) — Cf. Hicbclet, XVII, cb. v; «t Cuitu, I. XV, eli. cuin.
2. Cf. Lemofi,\»j,Bi4tmtt dr Ux Régenct, i. t.: ^'UUn. MtinoUfM, p. 2(0, elc
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liens, excepté de leur rendre la vie ' ». La France, elle,'
parce que la destruction de l'Italie avait été la consé-
de u propre défaite et que l'affranchissement de celle
ifortunée serait sa plus éclatante revanche contre l'Au-
ivelin, ministre des afTaircs étrangères de 1727 à 1737. premier qui tenta h. nouveau l'entreprise cl sut olTrir lie l'occasion de passer, comme par miracle, — ai elleavail voulu du miracle, — de la servitude étrangère Spendance sous des princes indigènes. De toutes les his- . modernes, il n'en est point qui ressemble plus souvent sUo de l'Italie à un écheveau embrouillé ; l'écheveau jamais été plus confus que depuis le traité de Londres, silence d'alors qu'on appelait « paix », ce qu'on appelait lîque n était un misérable imbroglio d'intrigues autour [demi-douzaine de dots et de successions qui avaient fixé les convoitises et dont le règlement, d'après de prétendus de famille, devait fixer le sort de provinces et de villes Des en dehors de toute consultation'. Deux vieilles dynas- , toscanes étaient moribondes, Médicis à Florence, Farnëse
te, et plus violent assaut d'appétitâ ne s'était jamais livré d'un lit de mcrt. D'une part, la ûlle d'Odoard, la reine Ipa^^ne, celle que M"^ des Ursins avail déliuie, on la fiançant hllippc V, " une bonne Lombarde, pétrie do beurre et de t>mage, qui ne remuerait pas un doigt sans sa permission' >, il le premier acte, » coupd'étal à la X.iménès et à la Richelieu *, il été d'expulser sa bienfaitrice, et qui, maintenant, mère •tonnée et sans frein, n'était reine et épouse que pour orer h. ses flis Carlos et Philippe la double succession de renée et de Parme. D'autre part, l'Empereur, qui n'avait isenti que contraint et forcé à la réversibilité des duchés Lveur des enfants d'Elisabeth, redoutait de voir s'é-
«moi
indi, Ui*t. i/m Rép. tiat,, l. X, ch. vu.
Uorslori, Anrutlti, t. VII, pasMim ; Cutu, loe. eil. Ur. XV, cb. CLVm ; KMdi, Zec. cit., ch. vu ; Coxe, UUl. de la maison ifAulriehe, eh. xc et «liv. ; VnÉOO, Métn., I. III, p. 430 et asir.
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lever au centre de 1& péninsule un jeune royaume indjgèoe sous un prince de la famille de Bourbon et lutlaiL héroïquement contre U mort pour avoir le temps d'assurer & sa filU la succession d'Autriche avec la domination de l'Italie. Qne pouvaient conlre de tels appétits les réclamations du Saint- Siège sur sa suzeraineté platonique, les protestations pcksthumes de Jean-Gaston en faveur de l'antique Républiqoe Oorentine dont les Hédicis, les premiers, avaient confisqué les droits? Rien ne comptait que l'FIspagne et l'Autrict» qui, depuis dix ans. toujours prêtes à mettre le feu k l'Europe, épuisaient leur diplomatie à chercher des alliances l'une contre l'autre ou à se réconcilier, j'entends : â so duper. Au printemps de 1731, une nouvelle paix « fourrée » iotermil entre ces avidités rivales : Carlos aura Parme et la Toscane, mais il les tiendra de l'Empereur, lui rendra hommage et tut prêtera serment de fidélité: l'Espagne, par contre, reconnailn la Pragmatique Sanction'. Ce n'était encore et ne pouvait <tre qu'une trtWe. puisque ce n'était qu'un marché. C'est à ce momeol que Chauvelin entre en sc^ne.
H y a, entre la politique de Chauvelin et celle de d'Argeasoa, une grande différence : pour d'Ârgenson» la libération de l'Italie est un but; pour Chauvelin, ce n'eut qu'un moyen d'humilier et d'abaisser la maison d'Autriche. Mais comme, dans l'une ci l'autre conception, les intérêts en conflit sont les mêmes, les deux ministres seront également forcés d'en tenir compte et de choisir entre eux. A supposer que la chose eût été faisable, chasser tous les étrangers et dire à l'Italie : « Sois librel gouverne-loi toi-même! > eût été la plus vaine des entrepriseï; l'Italie, trop longtemps esclave. n'eiU su que faire de sa liberté; elle avait perdu l'usage de ses membres. L'Allemand une foii expulsé, il fallait donc des béquilles à l'Italie, c'est-à-dire, à la place des royaumes étrangers qui renchaloaient, des principauté
i. Tnité de Vienns du 16 toAn 1731 . — Au premier iraJUJ dt Ywnne (nui ITSi. Pl^ipp« ftvut giruili (Uj& la Pra^AtJquf <*t promu ie» deux SUes, là* arcbdoc]i«s9e< U&rie-Tbi^rèsA et Marîf-.'\nne, kux denx iaUnia, Curlùt et PliUi[ip«. U Lraité avait élA ucît«menL rompu en ITSfl cl l'E^pairn^ &vait si|nië atvec la Pnoc*. ['.Angleterre et la Hollande, au mois do norembrc 1739, le tnîté de S4TiU« conb< rAathcbe .
ctïm
indigènes qui lui feraient l'apprentissage de la marche. Or, l'ambition d'Elisabeth se démenait précisément en faveur de deux princes qui réunissaient les qualités requises , moitié Farnèse et moitié Bourbon, moitié italiens et> pour l'autre moitié, faut-il dire français? mais, en tout cas, sans une goutte de sang espagnol dans les veines. Chauvelin, d'un clair coup d'oeil, reconnut le terrain, et associa à l'ambition maternelle d'Elisabeth, qui était toute la politique de l'Espagne, la politique franchise qui était la revanche des traités dp 1714*.
C© fui la convention de Turin, du 2C septembre 1733, confirmée h Madrid, le mois suivant, qui décida l'entreprise, et jamais guerre d'Italie ne parut plus heureusement engagée au dehors ni plus vivement appuyée au dedans par l'opinion. Fleury, presque seul, avait été hostile. Ayant fait choix de Chauvelin comme d'un complice assuré pour sa politique d'assoupissement, il se plai;;nait h tous venants, avec une désolation comique, d'avoir été indignement trompé. Avoir réussi, & force de compromissions et de bassesses, à ne pas sauver la Pologne et partir en guerre, le lendemain, pour affranchir l'Italie, le cardinal n'en revenait pas. Cette bizarrerie, la guerre italienne sortant de la succession de Pologne, il ne parvenait pas è se l'expliquer et ne trouvait pas davantage d'éclaircissements ches ses amis Walpole, non moins étonnés que lui. L'explication cependant était fort simple : c'était le réveil du sentiment national qui faisait la guerre, non point dans un but de conqndte, mais pour sauver, pour retrouver l'honneur. Cette vilenie, l'abandon de la Pologne k la coalition austro-russe, avait fait déborder le vase ; le sang do Plélo criait. La pensée du moooent est tout entière dans le mot de Chauvelin à d'Argcnson : « Il a fallu tenter la guerre, nous devenions trop méprisables 'I > Quand on parlait H Fleury « de Pénorme grandeur «où parvenait l'Empire », le cardinal avait beau répondre : < Tout cela n'est que feu de paille », l'opinion s'inquiétait et
1. OftrJtffl, Traité» de fais, t. III, {i. |12; RoiuaeL, Hêcittii d'actta, négaeiafiMu, tte.t tUpuia ta pour dVtrtcht, t, XI, p. 101 it fluiv.
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se révoltait '. Trop longtemps nous aTions été l'amnsement de l'Europe; Chauveliii, soutenu par le vieux Villars, se fille poric-parole de la France auprès du Roi. l'cnlralDa, le jeta dans la guerre pour rctevor l'outrage. « Mais cette vengeance n*étail « rien, si elle n'était pas utile ', » et elle ne pouvait dtre utile qu'en tombant sur l'Empereur. La France s'unit avec l'Espace et laSardaîgoe.
Le préambule du traité de Turin', qui est tout entier de la main deChauvelin, pourrait être de Richelieu : n 11 est coono (ta l'univers, disait le Ûer et subtil ministre, que la maison « d'Autriche abuse depuis longtemps du degré exorbitaat de « puissance auquel elle est montée ; et qu'elle ne cherche qa'ft
< l'agrandir encore aux dépens des autres. Non contente d'agir
< secrMenient, elle n'a plus gardé de ménagements h se déclarer, « voulant m£me disposer k son gré des royaumes sur lesquels 4 elle ne peut s'arroger aucun droit ; et c'est ainsi que l'Era- • pereur est venu à bout d'une partie de ses desseins qui, ne « tendant qu'à ôter toutes bornes à la puissance de sa maison, K visent à renverser toujours de plus en plus cet équilibn K tant désiré et si nécessaire. » C'est cet équilibre que Berwidc ira rétablir sur le Hbin et Villars sur le Pâ. Il n'y a point d'équilibre quand on n'oppose, comme à t'Irecht et à Itastadt, qu« des forces mortes à des forces vives ; cela était vrai en Italie surtout. Voici donc lo projet de Chauvelin : les Autrichiens seront chassés de toute la péninsule ; le Piémont aura le Milanais et deviendra royaume de Lombardie; des deux infants, l'aine. Carlos, aura Naples, la Sicile et les Présides ; le cadet, Philipl»aura Parme, Plaisance et la Toscane. Quand le roi de Sardaigne aura Mantoue on sus du Milanais, il nous cédera la Savoir Ainsi l'Italie, des Alpes au golfe d'Otrante, sera tout colière aux Italiens : les Piémontais à Milan, le Pape à Rome, la République à Venise et A Gênes, les deux fils d'Elisabeth FarDèsei Florence et à Naples '.
VILLARS A .MILAN
cuux
■ Dites au Roi qu'il peut disposer de l'Italie, je vai5 la lui
érir. » Ces adieux de Villars à Fleury ont un air de fan-
nade; sons la faute d'un seul, d'un Italien, ils devenaient
ne réalité et, dès 1734, vingt ans h peine après les traités qui
'avaienl rayée du nombre des nations, l'Italie était imlépen-
te. Cbauvelin avait réuni, semblait-il. tous les atouts dans
jeu; non seulement il opérait d'accord avec l'Espagne,
aïs il avait obtenu la neutralité de l'Angleterre et de la Qol-
de, le Danemark et la Prusse demeurant immobiles ; l'Em-
rvuTj sourd aux conseils avisés du prince Eugène, avait
li la Toscane et les Siciles, laissant à peine douze mille
ommcs sur le Mincio, pour masser toutes ses troupes à la froD-
ièrc |K)looai&o ; Villars, nommé maréchal-général (le litre
u'avait porté Turcnne), acclamé avec enlbousiasmc à son départ
1« Paris, reçu avec une véritable frénésie par sa jeune armée.
lus brillant d'entrain que jamais à quatre-vingts ans, ouvrait
Milan le bal en même temps que la tranchée et conquérait
Lombardio on six semaines ; don Carlos, dans sa promenade
ionipbale sur Naples, n'avait qu'à recevoir les clefs des villes
ui venaient au-devant de lui : encore un effort, un seul, et
armée autrichienne, surprise en pleine formation, repassait en
déroute les AJpes du Tyrol, — et l'Italie était libre.
I Le roi de Sardaigne ne le voulut pas.
Je pourrais apporter ici des liasses de témoignages Français et espagnols, les commentaires de Campo-Raso. les bis* ioriens militaires (Massuet, Pajol , Henri de Lacombe) . una- BÎmes dans leur jugcmcot. d'abord et surtout, les admirables leltrea, si Gères et si tristes, de Villars â Louis XV'; un itèmoignage italien, celui de Cantu, sera plus décisif : « Un i« potentat qui redoute un voisin lui en oppose un autre de « forces presque égales; Charles-Emmanuel, quelque dc6ance
• qu'il eôt des Bourbons, aToit consenti (par le traité de
* Torin), k rag^randissemenl d'un enfant d'Espagne; mai$ il ne « 9ouiait pas affaiblir r Emperew aa point que les flIsd'Elisabpth
f_}* Marqvii M Voci<, VHtmr* rf'«pikt m MrrMyondsMV fi ((m (focwiMnf* tn/-
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« F&rnôso rosiasseiit saas contrepoids on Italie. Bn conséçuenct, t U entrava la marche de l'armée, restret^it la fouroîtuK àa c vivrcâ, refuHa de donner des canons pour le siège de Mu- < toue et ne songea point à pousser la guerre plus avant. Tandis € que Villars voulait que l'on proStÂt de l'occasion pour gagner I du terrain et fermer loul passage aux secours expédiés d'Aïa lemagne, il s'obstina à rester sur la défensive. Le niaréchd « Mercy eut alors toute facilité pour descendre du TjtûI et c renforcer la garnison de Mantoue. Villars, indigné^ tiMt « prendre congé du Roi, gui lui dit durement : < Bon voyage !i fl Le maréchal mourut & Turin, à l'àgo de quatre -vingt-deui a ans'. *
Ainsi, h deux pas du but, tout s'écroulait encore une fois, el par quelle faute! dans quel intérfit ! Plutdt que de voir m former à ses portes un Elat indépendant et indigène de Toscane, le roi do Sardaignc préfère consolider dans cette mfime Lombardie, qu'il pouvait avoir tout entière, « le contrcpoide • des Allemands. Au lieu de la couronne de fer que lui donnait la France, il n'auraè la paix que les deux petites villes de Nonre et de Tortone ; mais quoi ! le Hls cadet d'Elisabeth n'aura ni Panne ni Florence, et le Piémont, dès lors, conservera son monopole; seule puissance nationale au nord de l'Italie, il garde enlièresoD espérance d'absorber peu à peu tout le reste. De quelle fàs^a les plénipotentiaires de Vienne IraîLeront-ils ce reste en atlcadant, peu importe ! Que l'Autriche, par l'annexion de Parme et de Plaisance, détruise un Elat italien do plus; qu'elle s'installf: en suzeraine, avec le duc François-Etienne de Lorraine, geodn de l'Empereur, dans la Toscane, stupéfaite de cette adjudicatiosi que, laissant à don Carlos la basse Italie, trop lointaine pour être utilement défendue, oUe réunisse désormais sous sa maia le bloc de l'Italie centrale, ces considérations sont secondaires: l'essentiel pour la maison de Savoie, c'est de n'être gênée dus ses ambitions par aucun voisinage italien. Le calcul est féroce, si l'on pense aux populations sacrillées , vendues comme w bétail, au moment où elles se croyaient libérées, où l'indé-
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idance de l'Italie tout entière paraissait définilitement con- "quïse. Si Ton ne considère que l'intérêt exclusif du jeune roysume, fut-il aussi habile qu'on a dit? La Sardaignc se vantail déj& déjouer en Ualie le même riMe que la Prusse en Ail&imglie: voit-on Frédéric II, à la place de Charles-Emmanuel, se contenter de deux petits cantons du Milanais quand il pourrait avoir toute la Lombardie 1 — Mais, habile ou non, le calcul domine, d'un bout à l'autre de cette g;uerrc, toute la politique du Piémont. Quand Villarfis'ofTreàdétruire, dans une bataille gagnée d'avance, tout ce qui reste d'Allemands entre l'Adiçe et le Pô, le roi de Sardai^e le condamne à une misérable guerre défensive « de pelles et de pioches ' », sous prétexte que les Espagnols lui ont faussé compagnie en marchant directement sur Niples> mais en réalité parce qu'il ne redoute rien tant qu'une victoire trop complète. Quand Noailles. deux ans plus tard, retrouve devant Mantoue la même occasion d'en finir d'un coup avec l'armée impériale, le roi do Sardait;nc refuse son parc d'trtillerie de siège, sous prétexte, cette fois, que les Espagnols, ayant rejoint les Franco-Piémonlais, garderont la ville pour eux, mais toujours, en réalité , parce qu'il ne veut point avoir trop iraincu. Rien de moins franc, mais aussi rien de plus clair. A la Itat&ille do la Secchia, le rot de Sardaigne n'arrive au camp que dans la nuit ; il se chaige de la poursuite, et y met « une lenteur * qu'on voulut bien attribuer au défaut de vivres' ■.
Faut-il dire la tristesse de Chauvelin devant cette nouvelle forme de la trahison savoyarde : le refus de vaincre, et ce qu'y ajouta d'amertume la joie mal dissimulée de Fleury ? Le grand ministre lulta pourtant jusqu'au bout. Il avait escamoté la guerre au cardinal, selon le mot de Frédéric ; le cardinal, maintenant, voulait lui e-^camoter la paix et ne demandait pour la France, comme prix de tant d'efforts, de nos succès en Allemagne comme on Italie, que le petit duché de Bar. Chau- »clin, se révoltant une dernière fois avec Voltaire, — j'entends ; urec l'opinion — força Louis XV de nous gagner la Lorraine ;
i. L«Ur« tu Roi, du i!> nurt 1733.
1 HeAri Mutin. Uttt tit FrvRce,l. XV, p. IK8. — Cf.MuHiiei. Bitt. ittladêrnihre fwnv, V. l. p. 120. at BuUa, Sloria tTItalif, t. VIU, dl. xc.
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puis, vaincu par cotte dernière victoire, tomba debout, chuaé par Louis XV comme un ruslre et recevant de Fleury ceremerciemeut : « Vous avez manqué au Roi, au peuple et à voiumâmc ' ! »
(1 Une seconde entreprise est plus diHicile que la première, c quand elle roule sur les mêmes obstacles déjà connus et Il éprouvés '. » Cotte constatation est du marquis d'Argensoa qui, CD ayant bien sondé toute la profondeur, n'hésita pu. une fois ministre, h recommencer la tentative de Chauvelic en Italie.
Les années qui suivent le traité de Vienne avaient oITert k contraste, si fréquent dans notre histoire, d'un grand presti^ au dehors, — Frédéric avouait que la France était redevenae l'arbitre de 1 Europe, — et de non moins grandes vilenies an dedans : Louis XV s'installant dans l'inceste ; « un ministère « plus sérail que divan, en mfîme temps anarchie et tyrunie * » ; Fleury ajoutant la décrépitude à la médiocrité. Quand une indigestion de champignons enleva l'Empereur et ouvrit brusquement la succession d'Autriche, on sait comment, i ce tournant critique, la lettre d'une vieille formule glorieuse et la fougue iuipatiente de quelques jeunes fous décidèrent do la politique française. Les jeunes fous^ c'était cette briltanlo noblesse , frottée de ptiilosophic , engouée du roi de Prusse, ennuyée de Versailles, rêvant à la suite de Beli«- Uln batailles et victoires ; la formule était l'abaissement ai U maison d'Autriche, Il en est, en effet, de la politique comité de Tari ot de la littérature, où les principes restent toujours
I. n'Arfonion, Mémoire», L IV, p. SfK ; Barbier, Journal, t. U, p. 126cl ni'fl> n'.\rKoii«ni. M^., l. IV, p. tu. (y^gociativnr rf< ,W. rff Champcaur i T«"*
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Imes, mais où les formules, qui d'gd sont que Texpressont ^'[>h6mères. Â prendre les formules pour les principes marnes dont elles s'uutorisont , les écoles politiques en arrivent à la même routine que les écoles de peinture ou de poésie; la défroque reste, l'Ame s'est envolée. C'est Campistron iprès Racine, le Josépin après Raphatl. Le grand dessein qui, depuis plus de deux siècles, dominait la politique française, c'était l'équilibre de rEuropc et non l'abaissement de la maison d'Autriche, parce que maison d'Autriche; cet abaissement était le moyen, non le but. Or, les ministres et diplomates français de 1740 en étaient précisément là, élèves scrvilos, qu'ils prenaient par paresse d'intelligence la lettre contingente pour l'esprit. Non point, sans doute, que la maison d'Autriche ne tint encore, notamment en Italie, une place trop grande. Mais cet équilibre, qui était encore à poursuivre au midi, fallail-il le détruire en Ailcmagno, où nous l'avions établi au traité de Westphalio, et cela au profit exclusif de cette jeune puissance qui montait nu ciel du Nord et qui s'appelait la iVusse? Au contraire, quelle occasion incomparable, presque imméritée, de se faire, après le premier choc des armées ennemies, l'arbitre de tous ! Louis XV, il faut le dire, en eut le pressentiment quand il laissa tomber le mot fameux : « Nous n'avons qu'une n chose À faire, c'est de rester sur le mont Pn^note'. » Mais qu'un marquis de Sourche lui réponde avec une vive impertinence : u_ Votre Majesté y aura froid, car ses ancêtres n'y ont pas b&li l«
toute sa clairvoyance iustinclive s'évanouit aussitôt chez ce toi absolu sans volonté. Encore si, ayant pris parti contre l'Autriche, il eût su apporter dans cette politique l'esjirit du suite qui parait plus nécessaire encore aux mauvaises causes qu'aux bonnes ! Mois s'il dénonce à l'échéance cette Pragmatique qu'il avait solennellement reconnue et dont il eût pu Ml faire payer si cher la défense (sur le llbin pour nous, en Lombardie pour la Sardaigne, en Toscane pour rinfanl), il repousse l'idée d'un manque de foi intéressé — à quoi bon
>raf — et il lui répugne de prendre sa part à la curée. S'il
du Uroglift, Frédéric II et Marit-ThérfMt^ l. I**, ob. a. — Cf. d'Argcn»on, 3. i:t3 ei fui*. '
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ne veut pas s*abaisser à prendre un morc«au pour lut-mème,. il suffira euBUJte d'an mot attendri do sa tille, la petite Infants qui avait épousé don Philippe, pour qu'il doune le concoora de ses armées aux entreprises espagnoles sur le Uilanais et la Toscane. El cette Prusse enfin, qu'il a contribué si imprudemment agrandir, îl se retournera contre elle, à Tbeure précise où Bon alliance devenait utile, parce que Vhonnéte Marie- Thérèse a traité de » bonne amie » la marquise de Pompadour et pour perdre alors, dans la guerre do Sept ans, le plus magnifique empire colonial qui fût au monde.
Voilà donc, au moment où d'Argenson prend le ministère des affaires étrangères (18 novembre 1744), la France engagée à fond contre l'Autriche, la Sardaigne et l'Angleterre, sans^douLe victorieuse de nouveau sur le Ilhin après rbéroïque et désastreuse retraite de Prague, mais déjà dégrisée à demi de la Prusse qui, une première fois, avaitfait défection, et liée & l'Espagne p&r le premier pacte de famiile', traité imbécile, bien digne de Maurepas, qui, sans nous réserver aucun avantage, promettait une indissoluble union aux Bourbons de Madrid pour leur conquérir Gibraltar, plus le Milanais tout entier avec Parme à l'infant Philippe. Pour une fois que le Roi faisait appel à un véritable homme d'Etat, patriote incapable d'une complaisance et d'une courtisanerie, démocrate — avant le Contrat Social — dans ses Considératiotv! sur le f/ouvemement de la France-, philosophe qui ne comprenait la politique que fondée sur des idées générales, il trouvait ces affaires, sur lesquelles il avait si profondément médité à l'école de Chauvelin, engagées au rebours de toutes ses aspirations et de toutes ses vues. — En Allemagne, la France s'était compromise à la suite d'un fantôme d'Empereur, < alors que nous ne devions opter pour personne et nous con- « tenter d'exclure le grand-duc de Toscane de l'élection, « abaisser mf/isamment la maison d'Autriche, n'importe au « profit de qui, laisser aller les concurrences et chercher la « justice en nous délivrant d'un trop puissant rival >■. Qu'avionsnous fait cependant en nous laissant entraîner par le maréchal
I. Traité du S.S octobre
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de ftelle-lsle qui. sous couleur d'exécuter le Tameux plan de Heari IV, « avait donné Hu beau, semblable à ces architectes
* que leur crayon emporte malgré eux et qui ruinent leurs « amis sans savoir s'arrêter par le défaut des moyens * n T Noua avions forfait d'abord à notre signature, fraîche encore sur ce traité de 1738 où, reconnaissant l'indivisibilité de la succession autrichienne en faveur de la reine de nongric, nous avions, pour prix de cette garantie, reçu la Lorraine pour nous et les Deux-Sicilcs pour la branche espagnole; les désastres de notre armée de Oohômc avaient châtié alors cette injustice politique « qui afîaiblit plus les grands Ëtats que € l'exercice d'un grand pouvoir ne les fortifie par la terreur « qu'elle inspire* »; — tout d'Argenson est dans cette phrase, le d'Argenson qui écrivait ailleurs : < On m'a fait l'honneur
■ de dire de moi que, comme Don Quichotte avait eu la tèto « tournée par la lecture des i*omans , il m'était arrivé la « roéme chose par celle de Plutoi-que'... » — et, pour couroDnor cn6n tant de fautes, « la raison politique cessant rafimo « de présider à la raison do guerre, la flatterie avait imaginé de « conquérir en Flandre, parce que lo théâtre en était plus brillant, « au lieu d'attaquer en Allemagne, pour y défendre la liberté < germanique. puis(|ue nous étions deux fois engagés dans cette « entreprise imprudente* ». En Italie, d'autre part, les erreurs éb notre politique avaient été, si faire se peut, plus déplorables encore, puisque oo même Belle-IsJe, « craignant d'y diminuer t l'Empereur — l'ombre bavaroise — qu'il venait de créer en
* .Xilemagne' •, avait réussi à jeter le roi de Sardaîgne dans l'alliance de Marie-Thérèse; Maurepas. ensuite, au traité de Fontainebleau, • allant au-devant et même par delà les « désirs de la r^ine d'Espagne, s'était engagé à faire, au profit
■ de l'infant Philippe, tes plus grandes et les plus impossibles « conquêtes ■.
L ifén.. U IV, p. 330. art. 8. Tableau dtâ affaire§ giniraUê nt H09cmbre 1746. ^^thid.. p. 333.
H. Jr^.. p. 89.
^\. Ibid., p. Î33.
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Comment réparer tant àe £tnles ou. da rooitUf y remédier ? CoauD«Dt sortoot, le piss lAt possible , répondre ao pressant UM de Voltaire : « Voos voilà cocher. Monseigneur, menei- « nous à la paix tout droit par le chemin do la gloire*. »
D'ÀrgeoM», boatite anx opérations militaires dans les Pays- Baa, « parce qu'elles ne pouvaient qu'irriter davantage les puis- ■ nnces maritimes *> , proposa d'abord au roi, puisqu'il oe Toolait pas « présentement » de la paix *, de porter du moioSi pour la hiter, le tfaéltre de la guerre en Allemagne et ea Italie. En Allemagne surtout, an lendemain de la mort de l'Empereur bavarois, il était urgrat de faire vite et d'encourager, dans la diète déjà hésitante et si troublée, le parti français. En avant de son siècle et m^me da nôtre : « Pourquoi, > écrivait d'Argenson i son ministre auprès de la diète, « pourquoi « l'Empire ne se passerait-il pas de chef? Une association libre « comme celle des cantons suisses et des provinces unies « assure aussi fortement ta sécurité et ne serait pas sujelk « aux mêmes inconvénients que l'assujettissement forcé à c l'autorité impériale ^ » Mais cette idée hardie do ne point nommer d'Empereur dn tout, ou même la motion plus modeste d'ajourner l'élection, il eût fallu les appuyer d'ai^ments armés, a coups de victoires, et le Roi, entre les deux frères d'Ai^enson, le ministre de la guerre et celui des aiTaire» étrangères, d'Argenson h fjurrre et d'Argensoo la paix y crut de préférence celui qui n'était pas philosophe et qui, cour' tisan incomparable, le mena à Fontenoy. Seulement, le soir de cette belle victoire d'ojiéro, comme, au lieu de « détacher' u aussitôt delà Flandre pour l'Allemagne* », ainsi que l'ei^ suppliait Frédéric, iJ fit au contraire repasser le Rhin au prince»' de Conti, la Diète abandonnée élut le grand-duc de Toscane, et^ le roi de Prusse, pour la seconde fois, conclut un arrangement particulier avec l'Auti-iche.
\.Mém.,p. 237.
S. Ibitt., p. 2».
D'ARGENSON MINISTRE
CUXVII
D'Ai^enson avait été prophète : en prenant la Flandre, nous pertlion» l'Aileraagne ; Frédéric nous faussait compagnie et l'Angleterre redoublait ses armements.
Les projets de d'Argenson sur FAlIcmagne avaient clé improvisés; il avait médité depuis dix ans, à l'école de GhauveliD et dans l'étude de Richelieu et de Sully, se» projets sur i'Itolio.
^^ Je commencerai Tannée 1746, écrit d'Argenson, par le ^^écit de la plus grande affaire qui se soit traitée en Europe « depuis longtemps, c'était de former une République ou asso- « dation étemelle des puissances italiques, comme il y en a une Il germanique^ une batavique et ujie helvétique. > Et ausaitdt, avec cette délicatesse charmante qui lui avait valu ce beau remerdément de Chauvclin : < Votre cœur est au-dessus des évéoements', » il rend au ministre disgracié le mérite principal de l'idée qu'il n'a fait que reprendre et généraliser. C'était un proverbe, au xvi" siùclc, que l'Italie est le tombeau des Français ' : de qui donc, depuis deux cents ans, n'avait-elle été le (orabeau? L'une après l'autre, toutes < les grandes puissances étaient venues s'y consumer " * et s'y détruisaient encore. Autriche et Espagne s'y étaient également ruinées après avoir |»Fessuré, jus<iu'à l'épuiser, celle terre qui avait semblé d'une lécoodité éternelle et qui dépérissait tous les jours davautage, [kù le sol devenait aussi stérile, sous le régime des tyrannies fttrangâres, que les cerveaux. C'était l'évidence que l'Italie ne redeviendrait < heureuse et florissante » que le jour où elle Mirait chassé de chez elle ceux que le pape Jules II appeluit les barbares : les étrangers. Hais quand trouvera-l-ellc la force de ies chasser elle-même 1 ■< Tût ou tard, cela doit arriver, à en k juger par l'évidence et par la raison; > tôt ou tard, l'Italie » pa- ^ ciflée t> sera, dans l'Europe, une cause de moins de «iiscordes bl (le guerres. Pourquoi, une fois de plus, ne pas chercher à
, 1. L«iXr« du 17 A-iAl 17» 4 Saint-SâTorin. — Cf. dép4di« de tî aoAl & Rcn»ud, rendent iTr««M [Aff. éU.).
* t, V^Iori i d'ArgenKtn, %\ jaiii ITU {Aff. éir.).
I S. KémairtM, Néyocûttiotts lie V Ue Cliampeaux à fntim, p. S66 cl tnir.
t. Uuro *1» CbxtiTiliii 4 d'Argen»oii, de Bourgn, lo li irril 1742. [Mimairf K'Alol.i, 111, p. tW. — JV^., t. IV. p. 0.)
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hâter ce jour ? Pourquoi ne seraiUce pas l'œuvr© de France? « Nous y avons voulu conserver quelques citadeUe*!^
< quelques portes pour y prendre part aux désordres soos « prétexte de défense et* d'équilibre » ; à quoi bon? « Ce n'e^t
• point tout cela qu'il y faut. Ce qu'il faut, c'est de concentrer^ a les puissances italiques en elles-mêmes, c'est d'en chaswtV « les étrangers, c'est de montrer exemple den'y plus prétendre.
< Si quelques princes étrangers y gouvernent encore, que ces K princes deviennent tout h fait italiens, qu'ils ne puissent M hériter d'ailleurs. Que s'ils préfèrent d'autres auccessions qui (t leur surviendraient, qu*ils abandonnent alors à des succès- H seurs désignés l'Etat qu'ils posséderaient en Italie et quecelt« « option, cette incompatibilité, soit une des lois fondamentales 14 de toute domination en Italie. » Voilà le remède, sûr, iofail* lible : eh bien, que la France, prêchant d'exemple, se chasse elle-même de ritalie libre par elle 1 « Soyons les promoteurs de
<i cette règle, employons-y de la force et de la sincérité pou^H « la maintenir. » Nous en avons les moyens. C'est notre inté-" rét : « tout ce qui écartera de nous les funestes guerres \[i-
* liques sera toujours un bon parti » ; ce sera notre gloire d'avoir défendu, h soutenu les faibles et les opprimés » '. ^Ê
L'Italie aux Italiens, « aux seuls princes et Républiques" de l'Italie >, voilà la formule : comment la réaliser? Deux ans avant son entrée aux affaires, vers l'époque où Uaurepas s'engageait dans les négociations qui devaient conduire au traité de Fontainebleau, il'Argenson écrivait dans le journal : c Si j'étais a maître aujourd'hui (juin 1742) du ministère de France et de « persuader la cour de Madrid, je n'hésiterais pas à donner au t roi de Sardaigne et autres Italiens tout ce qui appartient à U M reine de Hongrie et au grand-duc en Italie, et je travaillerais
< de bonne foi à les en dépouiller pour n'y rien prétendre, > Corament faire le partage? D'Argenson avait cette conception : les États italiens une fois délivrés do tout lien envers le prétendu saint Empire romain définitivement aboli, créer une fédération d'Etats égaux entre eux ; le Milanais au Piémont, le reste Je
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la Lombardie & Venise, la Toscane redereaaat République, le Saint-Siège, la République de Gènes el les Deux-Sicîles maintenues dans toutes leurs possessions. Et que faut-il pour cela, pui^ue la Franco, généreusement, s'exclut d'elle-même 1 <■ Chas- H ser également les Allemands el les Espagnols... Les Allemands ? « H. Ghauvelio a montré, en i733, pendant son ministère, que « rien n'est plus facile que de les chasser entièrement de la « péninsule '. » Les Espagnols? Mais c'est nous-mêmes qui les y conduisons cl les y soutenons de nos forces, « nous prë- « tant, sans profil, à leur ambition, renouvelant sans cesse ,« les liens de consanguinité par de doubles mariages >, sacrifiant k leur alliance une paix de jour en jour plus nécessaire, « car le royaume s'écroule par ses fondements et il n'y aura « bieuLôt plus assez d'hommes ni d'argent pour envoyer au « dehors' ».
Les ennemis de d'Argenson ont essayé (et essayent encore) de le Etire passer pour un esprit absolu, irréductible sur ses chimères el ses ntopies. Rien do moins exact. S'il élait bien, de l'aveu nidmo de Maurepasqui ne l'aimallguëre, « l'homme lepluspro- «■ fond du ministère ' >, il n'avait pas moins de sens que d'éléva- ' Uon dans l'esprit, c an bon sons raboteux, mais robuste' *, et, selon Valorî qui s'y connaissait, < la phis solide judiciaire ». Quelque raisonnées que fusscnilcs diverses parties de son projet, ^*..l e plus beau, lui écrit Voltaire enthousiasmé, le plus utile ^boi ait été conçu depuis cinq cents ans ' », il sut, en effet, Montrer beaucoup de souplesse à le modifier, au fur et à mesure des circonstances, dans tout ce qui n'était pas le principe «Mentiel, c'esl-à-dire l'exclusion de l'Autriche et € l'italianisa- Uon » de tous tes princes appelés au partage. La logique eût voulu que l'Espagne fût exclue en même temps que l'Empire, ooD seulement pour affirmer l'indépendance de l'Italie, mais 9, surtout peut-être, pour ôter au roi de Sardaigne le pré-
L IV. p. SS7.
t,M/m0irt pour prouver ^u'it favl sacrifier taiUanee WEtpaffnepour obtenir ta ftH*, 1 1 etS. (MHn. dTÊtaf, U U), fol. S». - Mém.. t. iV, .\rrenaio».) 2. lUvnpM, Mém., uIV, p. 1283.
4. Sftbt-BtQTt. Cautena du Luniii, U JUV, p. X4f. >>Ctrrw>.. I jwvier I7M. *
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texte dont il avait joué contre Chauvelin et Villars : la crainte et la jalousie d'un voisin indigène qui serait trop puissaiit. D'Ai^eoson n'hésitera pas cependant à transiger avec la nécessité et, devant le danger, ayant rompu avec la cour de Madrid, de se trouver seuls en Europe, à oETrir, sinon à l'Espugne, du moins à l'ambition maternelle d'Elisabeth Farnë^, une part dans les dépouilles italiennes de l'Autriche. « Ayant vu des roé- « moires bien exacts des forces et des moyens qui peuvent contrift buer à chasser les Allemands de l'Italie et à y établir un partage K durable, » il avait beau être convaincu «que laFrance seule, u avec le roi de Sard&ignc, saisissant bien le moment, y réuB- « sirait avec facilité ' », il ne décida pas moins de modifier, dans le sens d'une entente avec l'Espagne, son plan primitif. Le principe du nouveau projet restera donc le môme : ■ aucun état « d'Italie ne pourra être possédé, en aucun temps, à l'avenir, t( par les princes possédant la couronne impériale, ou celle de I France ou d'Espagne ou quelque autre Ëtat situé hors de (' l'Italie' ; le partage seul sera autrement « ménagé » : le Milanais, moins Crémone, en apanage à l'Infant; Florence, â U paix, au prince Charles de Lorraine qui renonce à toute prétention extérieure; Mantoue à la Képulilique de Venise ; Ooeglia et les fiefs impériaux de Ligurie à celle de Gènes ; Rcggio et Guaslalla au duc de Modéne. Ainsi « l'Ame du partage des < biens autrichiens était toujours que les princes de maison u étrangère qui se trouvaient souverains en Italie devaient « se regarder désormais comme Italiens el être exclus de toute " autre souveraineté qui leur adviendrait* » ; ou abolissait Juaqu'jli la dénomination de Saint Empire Romain ; « la moindre « République, le moindre fief devenait aussi libre de tout auze- K rain étranger que les plus grandes puissances », et l'Infant, avec un établissement convenable, « ne recevait cependant que tm pour trois qu'on donnerait « au roi de Sardaigne* ». La France, sejugoantassozgrandc.ncdemandait même pasIaSavoia,
I. Aiém. Négociation* de Ai. de Cftavtpeaux, u IV, p. 37i. S. Projet do tr&il^. utide 3. (Mém., U fV, Api>., p. 466.)
Ibid., p. 2M
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lorsque d'Argenson eût arrêté les lignes définitives de son projet, il pensa un instant, loul gallican qu'il étuil, à le placer sous le patron&ge du Pape. Ce projet de « délivrer l'Italie du ' joug «llemand. du despotisme autrichien et de toute domina- " tion étranf>ère' *>, n'était-ce pas la vieille politique guelfe qu'il rususcitail r La bataille où il conviai! l'Italie, n'était-ce point la vieille guerre contre les gibelins qui recommençait, comme aux temps de Grégoire VII et d'Innocent III ? D'Ai-genson rédigea l'appel an Pape, mais ne l'envoya pas* ; il avait à opérer d'abord des conversions plus pratiques.
<4 Le fait le pluïi obscur et le plus surprenant dans toute l'his- « toirede Louis XV, écrit Michelel,c'cstrassentJmcDt passager « qu'il donna aux grandes vues de d'Argenson'. » Le traité de Fontainebleau, enoCfet, bien que le roi, qui mentait volontiers» affirmât l'avoir signé malgré lui*, avait été l'œuvre perlonnelle de Louis XV'. En réponse au traité de Worms où le roi de Sardoigne, cédant aux instances de l'Angleterre, s'était déclaré pour l'Autriche, c'était bien le roi lui-même, le père tendre de l'Infante, qui avait promis à son gendre Philippe le Uilanais. outre Plaisance et Parme, et rangé ia France derrière l'Espagne pour la conquête de la Lombardie. Comment, par quel miracle d'Argenson décida-t-il le Roi A revenir sur le traité de Fontainebleau, à dépouiller sa fille, k aatortser la mission secrète de M. de Champeau\ à Turin pour détacher la Sirdaigue de l'alliance gibeline et lui offrir le Milanais ? Le fait, c'est qu'il le persuada et que le Roi, bon géographe et se piquant de topographie, dessina lui-même sur la carte le tracé du partage, donna lui-même * avec intelligence, éloquence et dignité », ses instructions à Champeaux, écrivit de sa propre main le projet qui devait être remis à Tarin*. Nous connaissons aujourd'hui le goAt de Louis XV
LoUn (la Ift Mrriar 1716 nu comte de UailleboU
t. Diu de Broglir, Maurice de Sare et U marc tii* <tAt^*niton. l. I, p. ISO ; CaruUi. Storia di Caiio Emmanuele 11, t, 1, App. \.
aCUbekt. Hitl. de France, t. XVIII, rb. ix.
Mffoire», L IV, p. 2}9, Tableau de* aff. ffffn. en hop. ITUt. V BrogUf. toc. cit.. I. I. p. 00.
<• D'Aritenson, Mém., t. Pf, p. S8A, 2KÏ. V^. de Ht. de Chnfnp9au,r.
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pour la diplomalie sAcrMo. Tout se Bl«nlre lui, d'Arg^nso^ Vaààé Roi4ssct (c'était le nom que prit Champeaux pour aller secrètement en Piémont). Maurepas, ayant surpris quelque chose, avertit l'ambassadeur d'Espace qui se précipite chez le Roi. n On Teutendait hurler, » dit d'Argeuson'. Le Roi tint bon. Il ne résista pas avec moins de fermeté au scandale (1« la cour et du conseil, à la première tempôto furieuse de rinfaote, au torrent d'injures que Iftcha l'enragée Farnèu. H Et le traité de Fontainebleau, criait la vieille louve, il n'y '< a donc plus non de sacré au monde? » D'Argeoson avait proposé de ne laisser à l'Espagne que quatre jours pour délibérer sur la proposition préalable d'armistice qu'il avait faite aanri de Sardaigne. h C'est trop, dit le Roi, deux suffisent, > et il eigna'.
D'Argenson touchait au but. Ce plan d'une confédératioo italienne^ si < beau en soi », puisqu'il alTranchift-Hait lapéainsuie de toute domination étrangère , si avaotageax i h dynastie de Savoie, puisque Charles-Emmanuel obtenait te Milanais et devenait le chef des princes d'Italie', l'Espagne, sans doute, lutterait de toutes ses forces avant de s'y r^si* gner^; mais comment la Sardaigne ne l'accepterail-elle pu avec reconnaissance et avec joie ?
Les prophètes, qui lisent dans l'avenir, n'ont point, sansdoote. le temps de lire assez avant dans le cœur humain. D'Argensoo était prophète. Il avait vu dans l'avenir c que la maison île it Savoie serait en Italie h celle d'Autriche ce que la Prusse ItR • était en Allemagne*»; il n'entendait rien h lapsychologiei* ceux que le cardinal d'OlTat avait appelés t les petits louvetesui de Savoie ». Le roi d'Espagne, après une résistance désesp^ rée. accepta sans réserve le projet de traité qui, dès 1746. ^^^ fait l'Italie indépendante : ce fui la cour de Turin qui L* repoussa.
i. Uttw à V»ur*»i, du 29 JEnrier 1748. (Aff. Ètr., Bsptene); Mém.,l\, S».
Mim., p
4. JtfArt., t>- 30:2 : - l^ plut difflcile Ml i Madrid. » y Hém.. p. S78.
D'AHGENSON ET LE PIKMONT
cucxxm
Pourquoi?Je l'ai déjà dit: parce que le souci de l'indépendance iCalionne était alors absolument étranger à la maison de Savoie et qu'elle aimait mieux, saos pitié, mais confiante en son étoile, ritaliee»clave sous les Autrichiens qui lui en gardaient la succesksion intégrale, que libre sous des princes indigènes ou italianisés P qui auraient arrêté le cours de sa lente ambition unitaire. Yoîci, au surplus, et textuellement, la réponse de M. le conseiller de Moatgardin, dans son mémoire du i" novembre 4745, aux premières ouvertures dcd'Ârgenson : " Le principe de mettre les « Allemands hors de l'Italie et de ne plus leur laisser aucune au- • loriU serait si odieux à toute l'Allemagne, sans exclusion, « qu'il pourrait plus aisément attirer la guerre en Italie qu'as- «■ surer sa sécurité, car le corps do l'Empire, qui se réunirait tdt « ou lard, ne voudrait pas souffrir une telle diminution. Sur- N tout, l'acte qui est proposé à l'article 9 de la déclaration d'indé- M pendanco abolirait tous les litres anciens et primitifs de la mai- « son royale de Savoie et renverserait les lois fondamentales du »• paya. De plus, cet acte serait criminel et donnerait à perpé- « luité aux eoiperoura un droit légitime pour dépouiller le Roi c et ses successeurs '. > Et d'Argcnson a beau insister, supplier le Roi de <■ penser avec plus de hauteur >, de prendre en considération a et les peuples d'Ilalie foulés sans pitié par l'Empe- •• reur, poussés aux plus grands excès par une série d'extorsions « et de violences, et les souverains italiens ignominieuso- « meut Iraitéa ». Apre» avoir fait vainement appel à son cœur, il a beau exciter son ambition, lui montrer comment, » plus t* aguerri, plus prudent que les autres princes de la confédéra- ■< Uon italienne, il aurait lo principal ascendant à leur diète * et qu'il ne trouverait (en Toscane et dans le reste de ta Lombar* die) a que trop d'occasions pour s'agrandir encore ' ». Le Roi reste inébranlable cl sourd. A cette belle conception nationale — ainsi l'appelle Cantu ', — au noble projet qui eiaurait l'indépendance des États d'Italie, — c'est le lémoi-
Uitt. dtM ttat., livre XV. ch. cuirt
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gnage de Sismondi', — à ce généreux dessein où éclate Pexces d'une si touchante bienveillance pour l'Italie, — je cite Boita ', — les ministres sardes, Gorzcgue, Bogino, ne fon toujours, au nom du Roi^ que la même réponse : •< Contester «< les droits reconnus depuis dos siècles au saint Empire romaio c et sur lesquels s'appuienl ceux de plusieurs princes its- « liens, dont le roi de Sardaigne lui-même, ce serait faire une « trop grande impression de nouveauté et réunir toute l'Alie- « magne contre soi.» L'essentiel, au surplus — toute la politique savoyarde est là. — <• n'est point do contester le droit, mais • d'affaiblir en fait et progressivement la puissance de l'Autriebç, « attendu que. du jour où l'Empire et son chef n'auraient plos < de force en l'Italie, l'autorité qu'il pourrait y conserver ne h «t réduira plus qu'à une pure formalité et cérémonie, qui ne « peut faire du tort et de la peine à aucuns princes, et moins à « ceux ^ui y sont accoutumés depuis iongteinps * ; » c'est-à-dire àla maison de Savoie. Champeauv, comme naguère le marquisde Senneteri-e, reprenait vingt fois par jour sa question : « Pourquoi « préférez-vous une petite partie du Milanais acquise par te « moyen de l'Angleterre au Milanais tout entier par le moyta n de la France? » Et Bogino, comme d'Orméa, répliquait par ia formule classique : o Parce que cette partie vaut mieux sans un « prince de Bourbon en Italie que la totalité avec l'Infant à aos « côtés *. »
Le 8 mars, le jour même où l'Espagne se décidait à signer le traité de Turin, le roi de Sardaîgnc, ajoutant une nouvelle trahison à tant d'autres, sans même dénoncer l'armistice, jetait le Iiaron de Leutnim sur Asti, qu'il emportait du coup, et recommençait la guerre.
Le grand dessein était manqué, d'Argenson condamné & une chute prochaine et l'indépendance de Italie indéfinimnl ajournée.
Hist. tTltalie, l. V, p
3. Rendn, L'Italie et l'Empiré d'AlUtnutsne. \t, IM. ISS; Br^gUê. JfaiinM ^ Siae et le marijuis tTÀrgenson, t. I, p. 135.
4. Seanctere à .Vmclot, 23 roar» IIW. {Aff. étr., Turia.) — Cf. Broglif. F^ déric II et lAuit XV, l. Il, p. 2!5 ; Fla5$an, toc. cit., t. V, p. 170 ri itti».
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Ainsi, pour la deuxième fois en moins d'un quart de siècle. U France, toujours chevaleresque (et sous un roi qui était Louis XV), offrait à l'Italie de lui conquérir sa liberté — et la maison de Savoie, une fois de plus, barrait la voie, so déclarait pour l'Allemand, contre la France, contre l'ilalie.
Cerlaines fautes sont si parliculièrçmcnt laides que le seul moyen de ne point se déshonorer tout à fait est de s'y enfoncer jusqu'au cou. Le Piémonl, depuis le commencement de la guerre, n'avait point arrôlé de mettre son concours aux eochùres ; il comprit, après Asti, qu'il étuit désormuiâ rivé à rAutriche. Les Austro-Sardes ne se quittèrent plus, ni pour combattre, ni pour piller. Sans Boufflers, Gènes, « décrétée tout m entière du crime de lèse-majesté », disparaissait du nombre dea népubliqucs et même des villes, sous la rage déchaînée des Croates, des Pandours et des Piémontals. La veille de l'béroiquc insurrection contre l'Autriche, comme la douce Impératrice venait d'imposer une nouvelle contribution de guerre, le doge demanda en suppliant au gouverneur Hotta : « Que « nous reslora-l-ilî — Les yeux pour pleurer. ■ Botta se trompait : il restait la France, qui elTaça la honte de 1()84 et sauva la République.
Le Piémont arquis dénnitivement à l'alliance gibeline, c'està-dire la Toscane cf la Lombardio acquises k l'Autriche tant que durerait l'alliance, il n'y avait plus momentanément de place eu Italie pour la politique traditionnelle de la France, et il ne restera plus dans ta péninsule, pour tenir tête à TAUeroogne, que la politique de la maison df' France : le Pacte de faiuille.
Le traité d'Aix-la-Chapelle confirma don Carlos dans les Deux-Siciles, l'empereur François en Toscane, l'Empire en (»mbardie d'où il surveillera tout; l'infant Philippe, prenant son apanage h la fois sur le Piémont et sur l'Autriche, eut Parme avec Plaisance, et le roi de Sardaigne, au lieu du Milanais, rien qu'une feuille de plus de l'artichaut, Vigevane et le haut Novarais, — les douze deniers de l'Italie trahie et livrée.
. ri/.,ti«. IV, rb. ajivn.
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— MHS qu'il échappât même au Toisinage d'un second prioee la maison de Bourbon.
Mais comme le Pacte de famille n'avait d'autre raison d'élre que le souvenir, tous les jours pâlissant, d'un commun ancêtre, lAutriclie se rappela sa vieille devise matrimoniale, et Marie-Thérèse, mère féconde qui avait toujours un fils ou une fille à placer, ne tarda point « i reprendre par d'habiles conjungo la domination de lltalie tout entière' ». Quinze ans après le faux chef-d'œuvre de Choiseul, un archiduc autrichien régnait à Modène, une Glle de Marie-Thérèse avait épousé l'infant de Parme» une autre fîlie de rimpératrio> était reine de Naples, et les Bourbons mâtinés de demain oe seront plus que des Habsbourg.
La France, à la veille de la Révolution, a disparu politiquement de l'Italie; son esprit seul y souffle sur les sommets de cette nation sans patrie. Les corps épuisés pendant des siècles se reposent enûn sous » les tyrannies éclairées • et reprenatot des force» dans une paix profonde. Lesimcs cependant se totiroeot vers la Franco et se réveillent, lentement mais partout, sous l'action vivifiante de son génie.
NAPLES
f ttSTRlCT. DIPLOMAT.
Les iriittrucUfms el m^moirog qui suivent, adressés h Du Pleesis- Besançon par Mazarin, se r&tlachent h la politique du cardinal en llaliOi particulièrement dans le royaume de Napics. La guerre de Trente ans touchait à sa fln et l'Autriche semblait k bout de résistance. Sur le [thiu, Turcnuc eommeuçait l'admirable cauipaguc qui dorait conduire l'armée franco-suédoise aux portes do Vienne ; en Catalogne, npr6s des alternatives de succès et de revers, Schomberg, parUpri^de Tortose, avait assuré définitivement la victoire de la France iur l'Espagne ; en Flandre, Coudé, au mémo moment, avait gagné la bataille de Lons.
Cependant l'Italie se trouvait encore soumiiie presque tout entière à la domination espagnole ; la Sardaïgne, les Daux-Siciles, le Milanais, l&â présidiîs de Toscane appartenaient en propre à Philippe IV ; des vice-rois gouvernaient Milan et ÎSaples en son nom.
Mazarin. avec sa Ûaesse habituelle, comprit que c'était dans la péninsule qu'il fallait fi-apper les derniers coups et, très hardiment, lança non programme : « Assurer la liberté publique eu Italie contre les tn)ublcs el invasions perpétuels des Espagnols '. > C'était la politique même de Richelieu : < Chasser les Espagnols eu formant contre eux une coalition des princes italiens. > Le projet d'une expàdition en Italie fut aussitôt décidé.
La première expédition des préiidei ne réussit qu'à moitié. On appelait présûies quelques places maritimes de la Toscane que les Espagnols possédaient depuii^ un aiôcle et qui servaient d'olapea Jt leurs troupes (!<• Ii-rre rt iln nipr, cuire le Milanais, la Liguric cl le
1 r-/.'..i ,jv M.j..,.M.. i. i(,i».iMXi.
royaume de Naptes. C'était Pîombino, en face de Tile d'Elbe; Porto- Longone, dans cette île, et plus bas, sur la frontière de l'Etes romain, Orbitello et Porto-Ercole. Mazarin s'arrêta, après quelques hésitations, au plan suivant : s'emparer des présides et de l'Ile d'Elbe pour lancer de là le prince Thomas deCarignan à la conquête de Naples et, par la même occasion, infliger un avertissement au Pape Innocent X qui, dévoué de cœur à l'Espagne, personnellement hostile au cardinal, avait inauguré son règne par l'exil des Barberini. Le prince de Garignan se montra malheureusement inférieur à la tâche qui lui avait été assignée : il s'attarda inutilement au siège d'Orbitello et donna ainsi aux troupes espagnoles de Naples le temps d'arriver sur ses derrières, à travers les Etats du Pape. La belle victoire navale que l'amiral de Brézé, neveu de Richelieu, remporta dans le canal de Piombino sur la flotte de Pimente!, et qui coûta la vie & ce jeune héros, beau-frère et rival de Gondé, fut rendue inutile par ces tergiversations : le prince Thomas leva le siège d'Orbitello et rentra en Piémont (mai-juin 1646).
Hazarin n'était pas homme & s'effrayer d'un échec passager ; fouetté par les épîgrammes romaines, il s'attacha au contraire à son projet avec un redoublement d'ardeur et mit tout en œuvre pour une grande expédition. L'administration de la guerre fit si belle diligence que, moins de deux mois après la retraite du prince de Garignan, le maréchal de laMcilleraie s'embarquait à Toulon avec plusieurs milliers d'hommes.
Le maréchal du Plessis l'attendait & Oneglia avec un corps détaché de l'armée de Piémont. La campagne fut vivement menée. Les deux maréchaux descendirent cette fois, non plus à Orbitello, mais h Pîombino, qui fut emporté en quelques jours (H octobre), et d'oùils tournèrent contre Porto-Longone qui capitula avant la fin du mois. L'armée et la flotte française se trouvèrent ainsi maîtresses du canal de Piombino, l'un des passages principaux des côtes d'Italie et celui dont elles pouvaient user contre l'Espagne avec le plus d'avantage * .
L'impression produite sur l'Italie fut très vive : « Toute la Péninsule, écrit le maréchal du Plessis, fut saisie d'admiration. > Le pape s'adoucit du jour au lendemain ; le duc de Modènc, jusque-là très hostile, se fit l'allié de la France : la fin de la domination espagnole semblait venue.
La révolution qui éclata à Naples l'année suivante (1647) donna une nouvelle impulsion à la politique de Mazarin. Il n'était pire tyrannie dans tout l'Empire espagnol que celle qui était exercée alors dans les Deux-Sicilea par les vice-rois, Los Vêlez à Palerme et le duc d'Arcos à Naples. Pendant longtemps, la politique de Charles-Quint,
1. Mémoires do Montglat, p. 134. — Mémoires du maréchal du Plessis, p. 382.
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de Philippe tl et de Philippe IH, avait relative ment mcDagé les IVuxSiciU's ; c'était l'époquR da fameux proverbe : c L'ofiicier de Sicile ronge, l'oDicier de Naples mange, lofûcier de Milan dévore. » Boas Philippe 11» on ne ménagea plus rien el les officiers des Denx- Sidlea se mirent à leur tour à dévorer. L'agriculture et l'industrie furenlécraâûes d'impôta ; toutes les denrées de la vie furent frappées de droita d'autant plus intolérables que les nobles, le clergé et les foncUonnaire» publics en étaient exempts ; la peine de mort et les sapplices étaicul prononcés pour la moindre résistance aux exigences du Ose. En treize ans, l'Espagiic tira 100 milliers d'écus du seul royaume de Naples, si bien que le derm'er vice-roi, le duc de Médina, M vantait qu'il n'y avait point laissé, en dehors des classes privilé- , ■ quatre familles assez riches pour diner à table ». Son succesr, le duc d'Arcos, trouva moyen de le faire regretter. De pauvres gens ayant démontre à l'un des ministres qu'ils n'avaient pas un meuble h vendre pour payer l'impût, l'Espagnol répondit qu'ils n'avaient qa'fi vendre leurs femmes et leurs filles. Des milliers de paysans émigrJrent en Turquie. Au mois de mai, ne sachant où prendre te millier d'écus que le cabinet de Madrid lui demandait pour la guerre des présides, le vîceroi frappa d'un impôt les fruits «t les légumes. C'en était trop et la révolte éclata.
Les péripéties de la révolte de Naples qui dura dix mois (7 juillet 16-47 — 6 avril 1648) sont trop connues pour que noua ayons à les relater ici' : l'épopée romanesque du pécheur Masaniello qui épuisa en neuf jours les joies de l'émeiite triomphante, les folies enivrantes de la dictature et toutes les horreurs de Ja défaite et de l'ingratitude popotaire ; rintcrrëgne du prince de Uassa qui, sous le titre de capitaine général, négocia une transaction avec le vice-roi ; la trahiiton du duc d'.^rcos qui, après avoir promis solennellement le rélabliëiicuient des franchises du temps de Cbarles-Quiut, appela la flotte espagnole suus le commandement de Don Juan et fit ouvrir un feu effroyable sur la villa désarmée et sans défiance; enfin TinsurrectioD du C octobre, le massacre des Espagnols et la proclamation de la République. Les Napolitains, au cour<) de ces divers événements, avaient déployé un courage et une audace qui sont rares dans leur histoire ; ils n'avaient pas fait preuve d'une moins grande incapacité h se gouverner cux-mémcs. Ils avaient successivement porte aux nues et traîné aux gémonies Masaniello et le prince de Massa ; ib acclamaient, dans les premiers jours d'octobre, le chef du m peuple civil •, François Pcrallo; ils l'égorgaient, le mois suivant, dans des circonstances atroces pnur le remplacer par un chef non moins populaire et non moins précaire, l'armurier Gennaro
I. CL oA nc4lIeot rénunA duu YlIUtoire de Pntnct d« Henri MarUn, l. XII.
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Anese. Ls rèrolU, dans ces conditioD» ne pouvait dcTenir une révoluUon que par riatervention d'une puissance ctr&ogfere qui aarail Tait de l'ordre avec dudésop'irc.ctcelle! puis^Aocc ne pouvait àln; que U France. Huarin eut le senUmenl très nel de la aitaalion ; mais, cette Tois encore, des intri^es misérables de cour et d'alcôve l'arrAt^-reat au moment où il toachait au sneeès. Il avait l'inlelligeace qui conçoit; il n'avait pas la volonté qui impose.
La République, qui venait d'être proclamée h Naples, avait cm trouver un proteeleur dans un personnage singulier qui se trouvait alors h Rome et dont les aventures amoureuses et guerrières nvaieot donné au grand nom qu'il portait un regain de faveur et de curiosiltï. Henri de Lorraine, duc de Guise, était le petit-flts du Balarrc. D'abord destiné & l'Eglise et nommé k l'archevêché de Heims, il avait pris parti pour le comte de Soiasons contre Richelieu et s'ctait obstiné, après la bataille de la Marrée, à rester avec les Espagnols el les Impérisux
contre le cardinal. Marié à Anne de Gonugue, la célèbre prl
Palatine, bien que son titre d'archevêque enlevà,t toute val;: cette union, il l'avait quittée pour épouser la comtesse do Bossot tl il était maintenant 6 Home pour faire casser ce second mariage afin de convoler en troisièmes noces arec M"* de Pons, Olle d'hoaneur de la reine-mère. La révolution de Naples lui mit en tète de déposer une couroane dans la corbeille de sa nouvelle fiancée. L'intrigue amusa Fontenai-Mareuil, ambassadeur de France à Home, qui, des premiers, avait compris quel champ d'action la basse Italie offrait b. la politique française et qui avait écrit, dès 1649,. à Mazarin : c II faudrait commencer l'entreprise sur Messine qui serait suivie de la révolte de tout le royaume do Sicile et peut-être de celui de Naples même : il y s grand intérêt k porter la guerre dans ces deux royaumea-là, qui sool les deux seuls qui n'aient point été toucliês et fjuî sont actuellement les meilleures Indes qu'ait le roi d'Espagne. » — Quand lesagentB de Gennaro Annese offrirent an duc de Guise de prendre dans la République de Naples la même place que le prince d'Orange tenait M Hollande, l'amoureux de M**" de Pons n'hésita pas : il accepta sur l'heure, se jeta dans une felouque, passa au travers de la Qotte espagnole qui remplissait la mer et débarqua à Naples au milieu dts acclamations de tout un peuple en délire (i5 octobre 1647).
Mazarin, laissé à sa seule inspiration, aurait franchement secondii le duc de Guise, non pas que ce singulier personnage lui inspirât une grande sympathie, mais, connaissant à fond c ses ÎSapolitaius *. il prévoyait que les brillants défauts du duc, plus encore que sts qualités, séduiraient ce peuple épris de ch'nquant et de faatame H qu'il serait dés lors facile de reconstituer au profit déco dcsccDdaul des anciens rois angevins de Naples un royaume qui serait placé directement sous l'inllucnce française. Bien que Fontenai-Mareuil »
EXPÉDITION DE GUISE
fài eflpfeaeé de reconnaître la Hêpublique niipolilaine, Mazarin no OOTait ptts & l'aTCDir de celte démocratie et il écriTail avec grand MHS h SCO ambassadeur la dépôcho auiranto :
■ La substance de toute cette afTaire se nkluit à trois points principaux :
« Le premier est de bien établir les aiïaires de Naples en s'empanul des châteaux et des Iles voisines, et de donner la tnain à ceux du royaoïne pour chasser entièrement les Espagnols ;
> Le second, de travailler avec beaucoup d'adresse è l'union du peuple et de la noblesse, alla d'empêcher que cette dernière ne se joigne aux Espagnols ;
• Le troisïÈDic, do disposer les choses de manière que le penpld ao- «apla on roi parce que l'état républicain n'est pas praticable et poUN rail occasionner des divisions dont Irs Espagnols profltcraient. La pemé« d'établir un roi devrad'autant mieux réussir que nousne tenons pa» h ce qu'ils choisissent le roi de France. •
Ainsi raisonnait Mazarin avec son habituelle clalrroyance, mais, par malheur, il n'était pas maître de diriger les affaires k i*a volonti cl il lui fitloit compter avec la rcinc-mèrc qui, se retrouvant Espagnole en voyant sa maison si pi-ès de la ruine, avait déclare brutalement au cardinal que, « si les Napolitains voulaient pour roi le duc d'Anjou, aon second llls, elle les soutiendrait de toute sa puissance, mais qu'elle aimait mieux tapies entre les maine de »on IVèrc que du duc de Guise i. Dés lors, Mazarin, qui ne pouvait rien que par Anne, au lieu de soutenîrrranchcmcnt leduc de Guise, — carpcuimportaitqui eût Naples, pourvu que Naple^ échappât à l'Espagne, — M avaria fut réduit Â louvoyer et à temporiser, alors que la décision et la promptitude dans l'action ne sont jamais plus nécessaires que pourmcner une révolution. Au lieu d'envoyer une armée de débarquement au secours da Guise, qui venait de ie faire proclamer défendeur de la République et qui faisait preuve à la tête du peuple toujours enthousiaste d'ooe capacité militaire inattendue, il te contenta de lui expédier une escadre, composée d'une trentaine de vaisseaux tant français que portugais, et dont le commandement avait été confié à un jeune homme de dix-huit ans, dépour^'u d'expérience et gonflô de prélen* UOD, le dnc de Richelieu Pont^Courlai.
Le jeune duc, à peine débarqué à Naples, enlassa faute sur faule. Loin de se mettre k la disposition de Guise, il alTecla de ne s'adresser qu'au capitaine général du peuple, l'incapable et brouillon (icnnaro Annese, poussant ainsi Guise au coup d'Etat du t\ décembre par lequel il déposa Annese et eo fit proclamer duc do Naples pour cinq ans. La flotte espagnole était dans le canon du chAteau de l'CKuf o(i rien n'cùl été plus aisé que de ta forcer ; Ponl-Courlai 8C détourna sur cinq vaisseaux à l'ancre sous Castellamare, les brûla, et, après
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une caaOQDode contre le gros de la flolle dans les eaux de Bala, repartit pour la Provence, faute de vivres, en promettant de reveoir bienlûl (décembre i&47-janvieri648).
C'est dans ces circonstances que Mazarin envoya Da Plessis-BesaQ^oa à Napics pour essayer de réparer par la diplomatie les faul^ des militairos, et il ne pouvait faire de meilleur choix. Bernard de Besançon, seigneur du Plessis, ÙU de Charles de Besançon, gentilhomme de la chambre de M"^ Catherine de Franco, duchesse de Bar. Bcenr do Jlcnri IV, et de Hadclcino Horric de la Courade, avait tlo distingué au siège de la Rochelle par le cardinal de Richeliea, nommé aide-major aux gardes françaises en 1631, puis sergent de bataille en 1635, et il n'avait pas tardé à faire preuve dans les afl)iùrea diplomatiques de la même résolution et du même sang-froid que sor les champs de bataille. Ses débuts dans la carrière (1640-1&H) uvaieat été marqués par un succès éclatant : le traité du 16 décembre avec les insurgés catalans qui avaient reconnu k Louis XIII le titre de protecteur de la Catalogne et qui, peu de mois après, avaient proclamé l'union complète de celte province & la France. Qonseiller d'Etat et maréchal de camp, il n'avait pas mené dans la suite avec moins de dextérité et de Cnesse les négociations dont il avait été chargé auprte des Blats de Catalogne, du duc de Lorraine et de don Pranci»o de Metlos & Bruxelles. Mazaria dicta pour Du Plessis- Beaan^n les iiutrucLions suivantes *.
<( MÉMOIRE ou AnKNOA PODR LE SIEDR DU PLESSIS-BESAXÇO:* ESCltT DE SA MAIN SODBZ LA DICTÉE DE M" LE CARDINAL, E-l DtCOt- BREl64'3*. »
AGENDA OU MÉMORIAL POUR MOT
U faut faire connoîlre à M. do Guiso qu'on ne désire aidn chose on Franco que de distraire le Royaume do Naples de U domination espagnole.
Que tous les moyeas raisonnables cl solides qui pourront servir
1. Du PlessU-Bounçon a laiuè Am Mémoire et ans ooQeeUon da papier» ùuiBM qni ont éié acquis cii 1806 pax lo îliaUi^n dei AŒaires (itrangirâi. M. Horrie ^ Bcvicaixot ridacteor aa départemeiit des AfTairca éu-angdrea, pn^p&n enraiDOM'B' la poblicaiîoa de c«s Hfmoirts.
S. Arch. da Aff. Str, Nanties, VIU.
LE DUC DE GUISE
àc^tlcfîn seront favorablement reçus et que pour cot effet Leurs M«j**sl(''S et M. le Cardinal ne laisseront rien en arrière.
(Juo si la chose peut aller à son exaltation et s'accommoder pour lui-même, qu'on n'y donnera pas seulement les mains, mais qu'on y conlribuera tout ce qui sera possible pour faire réussir l'affaire.
Qu'en mon particulier je serai ravi do m'y employer, tant par les relations et ofliccs que je pourrai faire à la Cour que do ma personne, et de toutes les choses dont je serai capable, espérant que S. A. après les services que je lui aurai rendus roc traitera mieux que je ne l'ai été pour l'affaire de Catalogne, ayant occasion d'avantager ma fortune et de me récompenser de tout ce que j'ai fait par le passé.
Après avoir ainsi disposé la matière pour m'insinuer dans son estime et dans sa confiance, il faudra l'obliger & s'ouvrir non seulement de ses desseins et prétentions, mais des moyens qu'il aura de les faire valoir, faisant adroilement [ressortlrl les diflicullés que je connaitrai qui se rencontreront en la chose, afin do le faire tomber au sens qu'il doit prendre pour en voir une heureuse issue.
Qu'il faut pour cela une réunion de la noblesse avec le peuple et M mettre en état do ne dépendre plus de ses caprices et do sa légèreté par l'occupation des postes qui sont à désirer pour cet effet.
Nécessité d'avoir un port pour l'armée navale du Itoy, notamment pour lesgalëresaGud'avoir des retraites surcset un pied fixe dans le pays^ sans lequel on no pourra jamais engager la noblesse, parce qu'elle croira toujours l'affaire en loir, tant que les ennemis tiendront les postes principaux, comme sont les ch&teaux de Naplos cl les autres forteresses du Royaume.
Que Torallo s'est ruiné avec le peuple pour avoir pris un autre chemin et biaisé dans celte résolution, de sorte qu'il sera toujours dangereux de se vouloir rendre nécessaire en temporisant de le délivrer pour le forcer de venir à son point, outre que ce sera donner temps aux Espagnols d'assembler les forres qu'ils préparent de tous eûtes pour se rétablir et réduiro le Royaume dans l'obéissance, à quoi cependant ils n'oublieront aucun artifice.
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Il faut IaiftfK>r souhaitor au peuple et à M. de Guis« même 1« retour de t'armi^o navale afin de le porter plus facilement isM propre bien par le besoin qu'il en aura pour y arriver.
Qu'on envolera des troupes h Naples avec ladite armée ou qu'on désistera d'y en envoyer selon que le peuple le désirera ou non.
Exagérer les dépenses excessives que l'on fait de tous côtés pour occuper les ennemis et divertir les secours qu'ils pourroient envoyer à Napics contre le repos et la sûreté du peuple; que pour cet effet on agira puissamment en Catalogne, en Allemagne, en Flandre et contre l'état de Milan de deux c^tés.
Idem celle que Ton a faite pour tenir l'année navale toute l'année à la mer, et que les dépenses extraordinaires faites pour ce sujet coûtent à la France plus de 4 millions d*or.
La fin de ce discours va principalement à persuader au peupl« qu'il se doit aider pour les choses nécessaires à sa conservatioo, comme munitions de guerre, armes, canons, grains et autres assistances.
Tâcher même, selon la disposition des esprits et des conjonctures, A nous faire avoir l'imposition, à quoi le peuple avoit consenti, do certains carlins par feu, depuis ces dernières révolutions.
Si l'on apprend qu'il se fasse quelque attaque d'une place maritime en Catalogne, faire connolLrc que la principale Un est pour rappeler l'armée navale des ennemis aux ciMes d'E^pagne, et si elle avoit déjà quitté Naples que c'est atîn qu'elle n'y retourne point, donnant par ce moyen un beau champ l l'établissement dcsafTaires du Royaume et à en chasser enliëremcnl les Espagnols.
Essayer de faire venir envie & M. de Guise d'appeler audit Naples M. le Cardinal Grimaldi' ou le C** Bîchi' si la consi-
I. Jérôme OrimalcU, nrchovi^uo d'Aix en ProTcncc et éTcquo d'Albvto, gPBT*- DRur do Rrinie, nnncQ en Allptnitgne (tC-lS), non» en Franco (lail), cuiÛtikl. M 1013. 11 a vailwnsorrtJ, depuis sooïfî-joupàPiirî», Jp* relations amicales ktcc Mjmin, (\ui l'uTait fluir<{4 fl« le ri^nmgnor sur La jiolillqiio ilalimno, — On Tcm ph> loin (1114 Duple)>f>î)t-Bo5iif)Ç(jn, qui l'aTaîl lail venir à Naf^Ics, tlrrail lui coBunitnîqiier toutes nan infractions. G'osl k tort quo Muarif) le qiialilîv ici de OoncToii: il éUU d'origine iri^nolse.
3. Lo Curdittol Alcxvtdro Bichi, éréquo de Carpentru, nonce apoBlotlqt» de F.'ance, ïbbâ do MontmaOour oa Proveace, mort â Rom« en 1607. U était, comnt
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démlion JYlre Genevois y apporloit olistacle, lui représentant les raisons qu'il y a pour cola et la confiance qu'il y peut ►nMuln», etc., cuire la m'cessité d'une |>er3onne de ce poste et *de celle capacité daos Naples pour y soutenir les afîaires pondant les occasions qu'il aura de s'en «^loi^ner; le tout scion la iéccssité« soit pour appuyer ledit sieur Duc s'il marche de bon picH ou anlremonl s'il prcnoit un chemin contraire.
Presser une résolution précise pour la forme du gouvernement ou monarchique ou républicain, s'il faut nécessairement >asscr par celui-ci pour arriver au premier.
La nécessita qu'il y a de venir au plus tAt h l'un de ces doux partis est qu'on est pcut-fitro à la veille de conclure la paix\ qu'on n'est pas assuré de se pouvoir conserver la liberté d'assister les Napolitains et que si les Espagnols étoienl une fois chassés du Royaume, il scroit en état après cela de se conserver de soi-même avec la connivence qu'on auroil avec oui. Si la paix se fait et qu'on voie que les affaires de Naples se puissent soutenir sans que la France s'en m<!lc ouvertement, en co cas, il faut que M. de Guiso dise qu'il est Prince étranger, attaché au service do la République, qu'il ne dépend que d'elle et qu'il n'est point obligé d'avoir égard t\ co qui a été fait à Munster.
Que si les Napolitains se trouvoiont scandalisés ou étonnés d'apprendre la nouvelle de la paix sans que nous nous fussions pu conserver la liberté de les assister, il faudra leur faire voir que la mémo chose arriva dans le traité do Vcrvlos ' par Ueari 1 V"*,
Grùnal'U. tri* dArottii à In France, dnnt UstiuliRl tes Intérêts su conclave de 1611
Oinlr* lo l'uiur piipr Innuconl X ol & Irijui^Uo ïl rcsu lldélc oii^mc apr^s l'i^cctioa
tiff of» itcmier,
I. Iji p&it da W«8tphiUlQ ; 1m QJgocJftttons ATiuAnt fui don progrAs notablM
' mifini lompa «( <ktàurm aToit d<^j\ j«<i<ï Ic4 bue* d'an« tnuuAcUon Ar«e
t les clcctoiiM de Trtfes cl de Ii»Ti«^^e (lûli-1616). 11 restait ontora des
lia k Tùncre du c6ic de 1» Sa6de et d«9 proteititnu d'Alloniai^no.qiii □<? »e Mil pat k trtiiler artc l'Empcrcnr. Muarin Bornit roula comprendre TEalo duu la paix i;6n^ralo ; mni^, au motnenl où nous «omnios parrcnait, U ■fait n!ni>nc* k ce pinjrt pi <^taii résolu & la bissi-T vu dehors des ndfii'iciations. ' 'lït auivaiK prfpiil le ea^ oti In giiorre atec l'Espagne
iiurc des ln«it^« de Munstrr ol d'O^iiubrUcIt. i.r .n ite iii'i:''icier la paii nveo 1m E5ri;»gnols, l'inli-ntifin da Gai: u-aiu<i' nuiui p<mr ses lUlii^tt les Ilollôiidaia. Mais 1m l'u^h-
hàt, I U pais, aTAÎenl alors tout loldriL & coatinutir UOft (^acrra oA
knn nirc4i marllluirs les cru-ictitik:iaî<>nt, aux dépens dn comroaroa «t de« coloniiHi
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à l'égard des Hollandais et que néanmoins on n'avoit pas laissé de les secourir par diverses voies, les moyens ni Ut prétextes ne manquant jamais en pareilles occasions.
D'abord que j'aurai su le fond des affaires, il faudra dépêcher à la Cour en toute diligence avec la participation de H. de Guise pour en informer Leurs Majestés et Son Eminence.
Faire & cette fin la dépêche donble, Tune véritable et l'autre ostensible pour montrer à H. de Guise et gagner créance auprès de lui.
Faire arrêter le v&isseau qui m'aura porté ou, s'il en n plusieurs, en faire partir quelqu'un pour faire passer sûrement celui qui portera ladite dépêche et s'il se peut, la personne dn Duc de Tursis * en France avec le Prince d'Avelo son neven et les autres prisonniers principaux, persuadant à H. de Guise de donner à la France et à M. le Cardinal ce témoignage de sa reconnaissance et de la sincérité de ses intentions. Pour cet effet, il faudra concerter où ledit vaisseau pourra demeurer plus sûrement et commodément.
Que la personne dudit duc de Tursis et de son neveu pou^ roDt s'échanger avec celle do Don Douarto, frère du Roy de Portugal', duquel en ce cas on espôrc de tirer 200 mille écas des Portugais dont une partie soroit pour ledit sieur Duc et le reste se pourroit employer au bénénce des affaires de Naples.
Il faut faire grand cas du sieur Don Carlo Brancaccio' et lui témoigner qu'on sait ici ce qu'il vaut, qu'il a en main QQ
do l'Espagne. Henri IV prit lo parti de passer outre et signa le traité dû Ve^ Tins (1098).
1. Lo duc de Tursis et son noTcu étaient prisonniers du duc de Guise. O) appartenaient à b famille des Doria et se trouvaient parmi les principaux amis de TKspagne. Don Carlo Doria, duc de Tursis, était lo pcllt-lils du grand amird André Doria; il exei-çait auprès do Don Juan les fonctions de conseiller, et 1> prince d'ATclo, son norcu, celles do seci-étairc.
2. A la suite do la réTolulion do l&iO, lo duc de Bragance avait été procUmo roi sous lo nom do Jean IV, sans que les E.4p.ifnols, occupés do tant d'autres ciH^ pussent l'en empêcher, La France, jouant là le même jeu qu'en Italie, avait tnmrt en lui un allié. Son fi-ùre, le prince de Portugal, qui s'était mis au service de l'Empire, fut livré par Ferdinand III aux Espagnols et enfermé au château de Milan, où il mourut en 1619,
3. Brancaccio appartenait à l'une des plus importantes familles de Naples- D s'était distingué pendant la révolution et avait été l'un des plus fermes sontieos do Toralto contre les Espagnols. Urbain VIII l'avait nommé cardinal en 1631
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beau moyen de s'avancer, soit en servant, selon les propres lumières qu'il donnern laî-mftmc, soit aux choses qu'on désirera de lui, te sujet du dégoût qu'il doit avoir dos Espagnols étant liîen connu en France.
I*arler à M. de Guise du Dominicain S son confesseur, savoir tle lui s'illui a donné charge de dire & M. le Bailli de Vallançait', ùtt ne presser pas tant l'armée navale des Espagnols, craignant (juc les Napolitains s'en voyant délivrés ne fissent plus rien de ce que te Roy pourroit désirer d'eux, parce que, s'il se justifie «pl'oD ne lui ait pas donné charge de parler de la sorte, c'est une nian]ue certaine qu'il est d'intelligence avec les ennemis. Travailler incessamment à bien réunir le peuple surtout avec le noblesse parce qu'autrement il est impossible de pouvoir assurer les affaires et que ce seroit enirelenir pour jamais une guerre civile dans le Itoyaume ii la faveur de laquelle les Espagnols le rcmeltroionl indubitablement dans une esclavitude pire que la première, tant pour se venger que pour leur sûreté. n faudra s'entendre avec M. le Bailly de Valançay sur les affaires de Naples aGn d'en avoir les secours de l'armée navale qui pourront dépendre de lui ; le Roi lui écrira pour cet eflet, et sera besoin de lui donner un chiffre ou d'en prendre un de loi.
Que si les peuples se donnent au Roy, Sa Majesté a tant de bonté que, quand lu forma du gouvernement sera bien établie, elle consentira, si celte de République leur plaît davantage que la Royauté, de se remettre en cet état là.
Que le Roy leur accorde présenlcment sa protection et son assistance, mais s'ils fout instance qu'on s'engage & ne pouvoir conclure la paix sans les y comprendre, dire que Sa Majesté ne
t. I<c piro Capeccc .
2. Ilniri d'Estunpe»-Vïlcnç»y, ai en 1603, nevea da cardinal de VtloïKay, itftît cbcTolirr ot b&ilU da l'ordrx! de U«lte. Après i'itn dûUngo^ en qualiU de oomiBkDdanl d'une giUère dunji les pnerrcs d'.'VrriquF, U fui successÎTemenl «nibusa* imtr ilfi MU ordre k Rotna ol k Vcniie. Le roî l<ouis XIII le prît onsuiic k as ttiU\fi e( lui c(Mil]&,eQl63S,la durgu de coiiimandiint g^oÂral delàflulie. En récooapuu* doBetsarviees.il reçut sucooiHÎvemenll'abbajrâ doBaurgiieU,legTiind prieuré 4a Ctuiiip«^e, ai, en 1070, lo ^r&ad jinearé d« Fruice. VAlencay, en 1047, eooaiaulAU avae le dac da Riduliea U 0aUo fr&nçikiaa derant Nkples. U I\it oncorv tJhvgA «n t<t&3 d'une unbusBde i Rome, et mourat en 1678, k MftlU, où. U <SUit Tnm M Axer dan* l'eipoir d'obtenir U pUco dt grand m&ltrc.
peut s'y obliger qu'elle ne voie la forme du gouTeracmenl établie, quelle qu'elle soit; mais que s'ils se donnent àlaFrance, le Roy pour lors les défendra comme siens et tout le Royaume comme le sien même; idem s'ils lui demandent un Boy de sa main , avec lequel Sa dite Majesté traitera pour cet effet et réunira la noblesse au peuple en sorte que celui-ci ne poisse être opprimé de celle-là.
Si le parti de Gennaro Ànnese est efiectivement le pins puissant et le dominant dans la ville, qu'on connoisse d'ailleurs que M. de Guise ait des desseins dont le succès soit impossible, et que, de là, les ennemis puissent avoir occasion de ruiner raCTaire et le rétablir par le moyen d'une désunion ou rupture éclatante, en ces trois cas pris conjointement, il est premier! la prudence des directeurs d'appuyer ledit Gennaro du nom et de Tautorité du Roy, Sa Majesté se confiant qu'ils ne la commettront point mal à propos, et on aura seulement soin de prendre ses précautions en sorte avec ledit Gennaro qu'il n'arrive aucun inconvénient à la personne de mondit sieur de Guise, si ce n étoit que par sa propre opiniâtreté il voulût se perdre luimême plutôt que de céder au temps ou 6 la nature des choses.
En ce dernier cas, il faut remontrer audit Gennaro combien il y a d'intérêt do conserver la personne dudit S' Duc, craignant que la violence qu'on lui auroit faite ne fît croire au peuple d'avoir ofiensé la France et le Roy et que les Espagnols n'eussent occasion par là de lui faire connoistre qu'il seroit irréconciliable avec nous et ne l'obligeassent par un si puissant motif de se raccommoder avec eux, et on quelque cas que ce soit, il ne faut pas que ledit Gennaro attente rien que l'armée navale de Sa Majesté ne soit arrivée.
LA RÉPUBLIQUE DE NAPLES
IT«»TtrCTK>!( OE M" LK CABDISAÏ. Ai; 8IKDR DU PLES8IS-BIMANÇ0» b'kH AIXANT a KAPLES en UARi ATINÉE lGi8 *.
SI r«Trier 1M8.
I 11 faal songer h faire prendre aux Napolitains une forme de ^frarememPDl, et que le peuple cl la noblesse, lant pauvres que Hches, petits et grands, s'accordent tous ensemble ou pour se donner au Roi, ou pour en recevoir un de sa main, auquel cas ils murent non seulement un Roi, matH uussi la France même pour les protéger et leur donner les assistances nécessaires pour mettre toutes choses en état que les Espagnols ne puissent las iiToir la pensée de remettre te pied dans le Royaume. Vous les pouvez assurer que, choisissant l'un on l'autre parti. Roi tes assistera puissamment, pourvn qu'ils lui on facilitent moyens, «n contribuant â ce que l'armée navale arrivant à secours puisse agir sans s'exposer à un péril évident de se perdre à tous moments, faute d'un port.
Il faut les détromper des chimères de leur République et leur faire entendre nettement que la forme du gouvernement populaintilont on les a flattés jusqu'à présent, ne saiiroit subsister, et qu'au lieu de jeter par cette voie-l& des fondements de leur libeKé, ils ne font que la détruire et donner temps aux Espagnols de s'affermir sur leurs rnines et de tes accabler tout à fui.
Oa me mande que le cardinal Filomarini * mAme a dit tout haut que c'est un fantôme que cette sorte do Républiqne-là et qu'il faut se rfisoudre à rcconnollre tout à fait les fleurs de lya, (M à retourner sous la domination d'Espagne; on ajoute que
I. ArcA. tItJt A(f. ttr. N'Aple*, t. YIIT
1 La cardinal Aicanio Filomarini, tii^ au cbAtcau de ClusactùscDa, daat I« dIoc6M dt BteivMi, MOMBHCBa «d Mib li cardinal Barberâni en Franee «t cd Ëqtagm «I fitt promu i l'archvTCcb^ do N«i>Ic5 en l^lt. Il moarut en 1068.
c*est le sentiment de toute la noblesse et de cette partie du peuple qu'ils appellent civil.
Il faut donc travailler sans délai à la réunion de tous et en parler librement au peuple, lequel (hors la dernière populace qui trouve ses avantages dans le trouble) embrassera sans doute le parti de Tunion, de laquelle dépend la félicité de tout le Royaume. En ce cas, comme il vous a déjà été mandé plusieurs fois, le Roi sera d'accord de tout, et, quelque révolution qu'ils prennent pour la forme de gouvernement, soit de la République composée de la noblesse et du peuple, soit de se donner au Roi ou d'en élire un de concert avec la France, Sa Majesté les assistera de tout son pouvoir en tout temps.
Et, encore un coup, il ne faut pas y perdre un moment, car la négociation de la Paix s'avance, et ce serait une grande imprudence à nous d'en différer la conclusion sur les espérances de Naples, fondées sur une chimère que la dernière lie du peuple a dans l'esprit, d'établir une République qui est renversée avant qu'elle soit formée, et qui, étant mille fois plus odieuse au peuple civil et à la noblesse que la domination d'Espagne, quand elle seroit beaucoup plus cruelle et plus tyrannique, quelque assistance que la France lui donne, il est impossible qu'elle en vienne à bout. Et le plus grand mal que Ton puisse faire à cette partie du peuple, qui se flatte de cette vision, est de le laisser dans une erreur qui le perdra sans ressource ; c'est le vrai moyen de rétablir plus que jamais les Espagnols dans Naples et de rendre inutiles tous les efforts que la France pourra faire à l'avantage de ce peuple.
Enfin il est de la dernière importance de dessiller les yeux de ceux qui s'endorment dans la croyance de former une République et leur dire nettement qu'eux-mêmes, la France et toute la Chrétienté souflriroient extrêmement si on continuoit à les flatter en ce rencontre, que Sa Majesté n'a en ceci d'autre intérêt que le leur, ce que la ville de Naples et tout le royaume reconnoîtront quand ils auront pris entre eux une bonne résolution, puisque alors ils seront assurés d'avoir la protection du Roi en la forme qu'ils voudront sans que la conclusion de la Paix puisse l'empêcher, d'autant que Sa Majesté, en ce cas,
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reconnaissant que l'union de la noblesse avec te peuple ùtera toute espérance aux Espagnols de recouvrer ce royauine-làpourroit sans aucun risque et sans blesser la prudence tenir bon à ne conclure pas la Paix sans se réserver la liberté d'assister et secourir ledit royaume pour le maintenir dans te gouvernement qu'ils auront choisi. Mais autrement, si, dès demain, les Espa- ^ols consentent à la Paix, désirant seulement que la France ne pourra assister le peuple de Naples, nous sommes obligés d'y donner les mains par mille sortes de raisons dont la principale est que, ne le faisant pas, ce seroit renoncer à un bien si néces- «lire à la Chrétienté et à cotte couronne, nous attirer la haine de tous les princes, nous mettre en étal de perdre tous nos dliés sans que pour cela nous puissions conce%'oir aucune «■pérance des aiïaires de Nuplcs, le progrès et l'établissement desquels se trouvent empêchés par cette folie de République.
Je n« me saurois imaginer que cette affaire étant bien conduite ne réussisse à souhait, si ce n'est que la confusion en laquelle ont été jusqu'ici toutes choses n'ait déjà servi à rhourc que nous parlons aux Espagnols pour ramoner ce peuple à leur obéissance ; car, à le bien considérer, tout y est favorable, puisqu'il est constant que la noblesse en son Ame a plus d'averaion que le peuple pour la domination d'Espagne, et rien ne la retient dans ce parti-là et ne la fait opiniâtrer à mettre le tout pour le tout aGn de le soutenir, que la crainte do tomber sous la domination du peuple.
Do façon que si l'on peut lever cet obstacle tant s'en faut que ceux de la noblesse viennent & témoigner de l'aversion pour la France, ou pour recevoir de la main de Sa Majesté quelqu'un de son sang pour Roi, que n'y ayant rïen plus à leur avantage ni de plus conforme à leur génie que cette proposition, il est presque infaillible qu'ils iront au-devant et se met* Iront à la tète du peuple pour en avancer l'accomplissement. U est constant que l'expulsion des Espagnols et l'établissement de lout ce que nous pouvons souhaiter dans ce Royaumeâ dépond absolument de l'union de ces deux corps dont celui qui n'est plus à présent pour nous a plus de volonté d'y être que ceux mêmes qui y sont déjà.
mann, m mitticT. diplomat.
ic. -1
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Et Ceseroit bien ud grand malheur et un deà étranges accidents qui soit jamais arrivé, s'il ne nous réussissoit pas de joindre deux partis qui ont la mémo aversion pour l^spagoe et la même inclination pour nous et chacun desquels conoolt bien que de leur union dépend absolument leur repos et les avantages qu'ils peuvent désirer.
Gela est si démonstratif qu'il faut conclure qu'il uesauroiteD être autrement. Il est vrai que la lie du peuple ne s'y portera paB si volontiers, parce qu'étant la maîtresse dans cette confusion, elle ne trouvcroit pas si bien son compte dans une forme de gouvernement bien policé que dans la continuation des rapines et des violences qu'elle exerce à présent selon son caprice. Mais, pour peu qu'on s'y applique, il sera facile aux plus sages et aux plus puissants de la ranger à la raison quand le reste sera bien d'accord.
Le plus grand obstacle que je vois en tout ceci est de M. d» Guise, et vous vous pouvez souvenir de ce que je vous en écrivît dès que je sus qu'il alloît h Naples. ayant bien jugé d'abord que, comme il vicndroit à rci:onnoUre que la nobtesse s'estimeroît trop pour élire pour leur roi un prince de sa qualité, duquel plusieurs grands du Royaume, comme les Davallos, tea Cararfas , en leur àme, ne se croyant pas inférieurs à lui, quoique sans raison, et que, d'autre côté, se donnant au Roi, il n'y verroit pas un avantage pour sa personne si grand 'qu'il se l'Mt figuré sans doute, il se ûatlcroit de l'imaginaLion d'établir un État populaire afin de s'en rendre chef, comme en effet nous voyons aujourd'hui que l'envie qu'il en a de soi-même et les suggestions des personnes qu'il a auprès de lui, qui atleodenl leur fortune de la sienne, rempôchent de connoltre la vérité, et que, lorsqu'il s'opiniâtre dans ce dessein, il prépare des funérailles au peuple qui s'y engage et peut-être h sa personne miate-
Je soutiensautant qu'il m'est possible ledit sieur Duc etexpliqn* favorablement ses actions ; mais je vois que la plupart du monde soupçonne déjà qu'il n'a voulu rien faire de concert avec l'wmée navale du Roi pour prendre quelque poste à la cdte, de peur qu'on n'y établit quelque chef français qui ptïtpréjudicier &ses fins et à ses prétentious. £t, on effet, je vois i mon
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qu'U donne assez beau champ à ceux qui ne l'aiment pas dire qu'il lUi songe plus h la France et ne croit plus en avoir M>in, puisqu'il ne s'est mis en devoir ni do recevoir assistance Tarniée navale, ni de lui en donner aucune, n'ayant pas ilement demandé des troupes ni des ofliciers, ni recherché de t>oucbcr avec M. le Uaîlly de Valeoçay.
L'importance de toutes ces afTaires-ci a donné lieu à Sa Majesté jeter les yeux sur M. Duplessis-Besançon pour l'envoyer à pies et conjointement avec M. l'abbé de Saint-Nicolas' (siceluif veut aller) servir dans les occurrences présentes et diriger les sses comme nous pouvons souhailer. 11 entretiendra corres- Ddance avec vous, otje vous prie de ne perdre poînld'occasion l'assiAler de vos Lons conseils ci lui taire savoir ce que vous tirez qu'il puisse faire de plus utile pour le service du Roi. ku reste, je ne laisseroi pas de vous dire (quoique je l'estime perflu) que s'il y avoit lieu de se prévaloir des oflres que ceux de pies Càisoient, il y a quelque temps, pour l'entre te ncment de rmée navale du Roi, ce seroit une assistance qui nous viendroit lintenant bien à propos pour nous aider à fournir aux grandes penses qu'il faut faire pour renvoyer promptcmcnt à la mer Lite armée augmentée de plusieurs bons vaisseaux, fortiflée me escadre considérable de galères et enGn en état encore is puissamment que ci-devant ; le tout ù leur avantage pour [uel même on se disposera aussi à attaquer forlcmenl les ignols dans le Milanais,
pojgno
ri Aroauld, a\t'\iè de Silni-Nicolu d'Ang«rfi, né en 1597, était le frire da fMk Amattld. Ayant 6\é AUaché on 1621 & ta maiBon du nonce Bentivoglio i |M, il j ■^joitniï pend&nt cinq uinées. Il fut chargé i Rome d'une mire mîuion M kM uatfea 1645 et 1618, et loutint les barbehns contre les partiians dlnno-
Eb<r4 tu 1M9 t l'é^écbc d'Angers, U muurul dans ses foncttuiis en 10M.
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Le Roi, désirant aTec pution ét&blîr solidement le rep royaume de Naples, et reconnoissaol que, pour parreair à c«tt« fin, rien n'est plus nécessaire qu'une bonne réunion entre U noblesse et le peuple, soit pour forcer les Espagnols d'abandonner les postes qu'ils y occupent, sott pour empêcher aprèi cela les discussions intestines qui pourroient en troubler Is tranquillité et donner même lieu aux Espagnols de repreodn pied avec le temps dans le Royaume ; Sa Majesté, envoyant i Naples le sieur Du Plcssis-Besançon, Conseiller en ses conseih, Maréchal des camps et armées, et Gouverneur d'Auxonne, luit, de l'avis de la Reine Régente sa mère*, donné plein pouvoir et autorité de traiter de sa part cette réunion entre les nobles et le peuple, négocier, arrêter et conclure avec les chefs de U noblesse en général ou aucuns d'eux en particulier, les coodi' tiens de cet accommodement, leur donner promesse et asMrance de la protection de cette couronne et de son assistancet et généralement traiter toute sorte d'alTaires qui pourront regarder ladite noblesse pour l'engager contre les Espagnols, signer arec eux tels traités et articles dont il sera convenu pour le bien du Royaume, tout de même que si Sa Majesté y étoit préuenlD eo personne, promettant Sa dite Majesté, en foi et parole de Roi, d'observer et exécuter ponctuellement tout ce qui aura été aioai conclu, arrêté et signé enlrc ledit Sieur Du PI essis- Besançon et ceux qui seront choisis do la port de ladite noblesse eu général ou aucuns d'iceux pour leur particulier, confirmer et ratifier U toul dans le temps qui aura été prorais. Et^ pour marque tlt la volonté de Sa dite Majesté, elle a signé la présente de h propre main, fait cacheter de son sceau secret et contresigner par moi sou conseiller, secrétaire d'Etat de ses commandenieos et finances.
Fait i Ptrit, te premier jour do mars 1M8.
LOUIS
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HAMOIRE: a X. DU PLESSIS-BESANÇON '
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A mesure que je reçois des avis qui regardent les affaires de Naples, de quelque façon que ce soit, je prends la plume pour vous en eotretcnir, ne voulant jtas vous laisser manquer d'aucune des lumières que l'on pourra vous donner d'ici pour le bon succès de la né<^ociation qui vous mène, et ne laisse pas de sonbailer que cette lettre uc vous trouve plus en Provence.
Je commencerai par \*ous dire les nouvelles que j*ai de l'étal dea ennemis, d« leurs. forces à la mer et de leurs desseins pour ce qui regarde le Royaume do Naplcs.
Don Jean d'Autriche' doit à la iin ôtre Vice-Roi, et on lui donne, pour résider près de sa personne, et pour conseil principal le comte d'Og'nalc' qui doit maintenant s'être rendu près de lui.
On fait en Espagne (ous les efforts imaginables pour envoyer 4 Naptea deux mille hommes de pied dont Us puissent se servir k Icrro.
Arûh. dn Aff. Ètr. N«plps, t. VUI
I>on Jaau d'Aiitrichr, flts u»turol rie Philippe IV d'B)pagn« et d'une com<- ■, ni^ À Madirid on I9'J9, Soti [W-rr l« reconnut ot l« flt ^r&rtfl prieur rie Outille. itianiimit, m 11117, (lit» troupu» espagnoles clurgéea do réprimer U révolution A% Naplr», I>m) Juan oe parvint & sounieUre U rillo que par la Iriilusun de Qonnaro »e. DIuUr il posu ea Catalogne et réduisit Bsrcelnne en 1653. Pendant la r«< enirfl l'Kspagn» et U France iiuî prÀcàda le Iniitt^ riefl PyrL>ni^es, Iktn Juan en Plandr« les urméM Mpsgnoles et perdit la bauille des Dunics (I6A8). iment laincn i BnrtmM {I6A3) par les Portagais qui étaient en gnem [ipe IV depiii» l'avènement de Jean de Braganc«. Aprdii U mort de son 1>èi«, il «e relira duM son gnnd priciuro de CastUle et y demcurn pendant tonU U dnrêo do U. minorité dn roi Cbiu-les II. IlappeU II U cour en 1610, il fnl élevd ivx fonctions de premier nûnislre et mourut en 1679.
3. Don Inigo VelM de Gnei-ara ,v Tasia, comte d'Oilale el de VUlamediana, raar- Mis de OueTara, grand inaÎLrc des postes, araÎL 4tj lui-i»itnfl Tice-rol avant Don Joao ; il fut dans la suite ambassadeur i Rome el gouTimeur de Milan. Il mounit àtladriJ lo 2S février 16,'M.
Ils en ont embarqué cinq cents à Final ' des troupes de YEUi de Milan.
Ils font, outre cela, amas&er autant qu'ils peuvent de soldatesque dans l'Etat ecclésiastique et dans celui des autres Princes, par le moyen de leurs partisans.
Leur armée navale commandée par Pimiento s*est avancée à Port-Mahon,* sans passer à Cadix, afin de ne s'éloigner pts tant d'Italie.
ËUe fait toutes les diligences possibles pour se mettre en étal de sortir au plus tôt. Et, pour cet efiel, on envoie audit Port- Mahon àgrandeliàte les ouvriers et toutes les choses nécessaires pour les radoubs.
Pimiento a ordre qu'à mesure que les vaisseaux vont v radoubant il les envoie à Naples sans attendre te reste.
On croit bien qu'ils pourront on peu de temps apprêter quelques vaisseaux. Mais, avant que tous soient en étal, il leur faut au moins tout le mois de mai. De sorte que, si une armée peut mettre à la voile à la fin de celui-ci, personne ne met en doute que les avantages ne soient infailliblement pour cette couroniie.
Tous ceux qui écrivent do divers endroits tombent d'accord unanimement que la direction des affaires de Naples eo faveur de l'une ou do l'autre couronnes dépend de la prévention elJa l'armée qui arrivera la première.
Sur quoi je vous dirai en passant que, pour cette raisos-làt on a dépêché de nouveau cxtraordinairement pour hâter les levées des matelots ponentois afin qu'ils soient tous à Toulon le 20 de ce mois et qu'on n'attende pas après eux.
On a dépêché de même pour hâter les revues et la marche des troupes qui devront s'embarquer sur la mer pour mettre pied à terre. On peut faire état certain que le nombre n'en sera pas moindre de quatre mille hommes de cavalerie et infanleiie. sans comj)ter ce qu'on pourra tirer de vaisseaux et galères pour servir à terre dans une occasion.
Je reviens aux avis et je vous dirai en outre que les Espa-
1. PbUU TiUe dlulie, sur UcAle de Umer deOinee; «Uc anii le ûttvàtmB- S. Sur la cAte orionUle do l'île de Mlnorque.
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gnols songent h renvoyer à Naples les cinq galères qui ont porté en Espagne le duc d'Arcos* el sa ramillo, après les avoir raccommodées el remplies de chiournic dont elles manquent fort, et embarquer dessus une partie des deux mille hommes que j*ai dit ci-dessus qu'ils ont destinés pour Naples.
On me donne aussi avis qu'ils onE mis depuis peu à la mer deux vaisseaux neufs do huit cents tonneaux chacun.
n n'est demeuré à Naples, comme je vous ai déjà marqué, que six vaisseaux des plus petits. On tAchera de les y raccommoder afin qu'ils se trouvent prêts au retour des autres.
lis y ont aussi treize & quatorze galères, mais en si mauvais état qu'on lient pour certain qu'il y en a plus de la moitié qui ne saurait tenir la mer.
Toutes les lettres que nous recevons d'Italie portent qu'il n'y 1 rien de plus nécessaire présentement pour l'affaire de Naples que votre arrivée. Je vous prie de le dire à M. le cardinal Grimaldi et vous conjure de nouveau de ne pas perdre un seul moment de temps.
L'escadre des vaisseaux sera suivie de près d'une escadre de dix galères commandée par le chevalier de Chastelus '. Je ne pense pas, s^ils se rencontrent ensemble, qu'il arrive contestation entre eux pour le conimandemonl, qui me semble être décida pour le plus ancien, et je sais d'aillcui's que les deux chevaliers sont très bons amis de longue main. En tout cas, je prie M. le cardinal Grimaldi d'y interposer son autorité, en sorte que le service du Roi n'en puisse recevoir aucun préjudice jusqu'à l'arrivée de toute l'armée que tous les différends ccsseroient. J'écris un mot à toutes fîns au chevalier Garnier ', pour ne pas s'amuser à ces disputes et de n'aller qu'au solide et au
I. Doa Rodrigne Ponc« de Léon, duc d'Anyiii, marqaî* de Ziir», comte de Baiien j Gahtw. iiêil nce-poi d« Nsp]«>a depuis 1610, On n td dan» U noiic« pr^Umiiuire IM mwivkis réralUts di^ son guuremement qui proToiiaii l'insanvcùnn de MimoilDo. Lr duc d'Arco9 qaitta Naples lo 38 jsnriffr 16Û el tomba dis ce moment dm* aoe diagriM coinplM*.
S. C^aar Phîlippt, comifi de Chaitetui, maréchal de camp des annéas da Roi, mon tn 19K.
9. 1^ cheraliar Garoier, commandant l'escadre dsi vainseaiii enTnyée en Italie éèt IMft. Ceuc cBcadrs aruLtni* la ^ïAga devant la petite rille de Piômbino, inr la eélt de Toecaoa, non loin de LiToume.
servicOf et que, s'il nous arrivoîl pour de pareilles bagatelles, je n'aHmettrois aucane excuse.
Quiind on a pris la résolution d'envoyer dix galères, c'a é\i dans la croyance qu'il n'y en avoit pas plus grand nombre i Naples en élût de les combattre. C'est pourquoi, si tous croyei qu'elles pussent courir quelque péril (ce que je ne crois pu particulièrement étant bien armées et ayant voe vaisseaux à l'abri desquels elles peuvent se mettre en un besoin), il faudra leur mander ce qu'elles auront à faire et quelles précauticmi elles devront prendre pour leur sécurité.
On se remet à M. le cardinal de Grimaldi, et à tous en son absence, de retenir les vaisseaux et les galères autant que voos le jugerez à propos, ou de les envoyer joindre le corps de l'armée pour revenir ensemble, ainsi que vous estimerez pour le mieux. Les deux chevaliers ont ordre d'exécuter tout ce qui leur sera dit par M. le cardinal Grimaldi ou par vous.
Quand nous travaillons à faire perdre aux peuples de Napl«s les pensées qu'ils ont do République, ce n'est pas, comme voos savez, pour nous opposer à leur liberté, que nous souhaite* rions passionnément de voir bien étai>lie par quelque moyen qu'elle le puisse être, mais seulement parce que nous ut croyons pas que le dessein puisse réussir, et que cependant l'sppiication que l'on y a peut donner lieu aux ennemis do remettre leurs alTaires et reprendre le dessus, pour les raisons qui vous ont été souvent dites. Néanmoins, si vous reconnaissez que ce3 peuples soient encore absolument aheurtés à cela et qu'il y ait péril de nous gâter nous-m^mes auprès d'eux en voulant les en desmouvoir, il vaudroit bieu mieux seconder leur fantaisie que de la choquer directement, et il faudra en ce cas s'appliqtH?r à faire le mieux qu'il se pourra dans une méchante affaire, essayant de consen'er an Itoi quelque qualité supérieure, et qui montre que cette République est dans sa dépendance et sous a protection.
Nous ne pourrons d'ici que vous donner les avis que nous recevrons qu'il faut examiner mûrement et prendre les résolutions sur les lieux qui nous paraîtront les meilleurs, la cour étant trop éloignée pour la pouvoir consulter, sans perdre les
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«ffflires par l'attente, en perdant les occasions qui se présentent «t ne reviennent pins.
S'il y a des choses dont l'exécution dépende de M. le Bailty du Valençay, il faudra que M. le cardinal Grîmaldi se donne la peine de lui en écrire. Car, sans perdre de temps à le mander ici, te Bailly fera tout ce qui se trouvera être en son pouvoir et préecntement on lui en envoie l'ordre.
Vous communiquerez, s'il vous plalt, ce mémoire et tous les antres à M. le cardinal Grimaldi à votre arrivée à Pîombino, où je ne doute nullemeni que S. E. ne se soit rendue avant vous, à moins de quelque indisposition ou quelque autre chose extraordinaire que je ne puis prévoir. Mais en ce cas il vous y aura sans doute dépt^cbé quelqu'un pour vous donner de ses nouvelles, et, s'il vous mande qu'il ne peut venir, vous passerez outre à Naples à exécuter vos ordres sans délai.
Le cardi.>ai. Mazarik.
Put à Paru, k 8 ittU laW.
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Je TOUS ajouterai aussi, pour ne laisser en arrière aucune parlicularilé, des avis que j'ai eus, que je crois qui pourront •errir autant h ceux qui commanderont l'armée navale comme à ceux qui auront le maniement et la direction des alTaires de Naples : que les ennemis, aïin de faire sortir plus tût leur armée t la mer sans qu'elle soit obligée h attendre le biscuit qui lui est nécessaire pour toute l'année, en font faire une grande quantité en Sardaigne et à Messine, afin que ladite armée en puisse être assistée des dits licu.\ à point nommé.
En outre les premières troupes qui consistent en mit hommes de pied qu'ils envnipntd'EspHgm: doivent partir de Malaga sur des vaiAacaux frettés. C'est pourquoi, si l'escadre de M. Garnicr les peut rencontrer devanl qu'ils abordent à Naples, ce seroit un coup de conséquence que de s'en saisir ; ce qui seroit fort aisé en ce cas,
sa
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VU queles vai&fte&ux sur lesquels ils sont embarqués ne valent rien.
On mo mande aussi que deux frégates de trente pièces de canon cbacune, qui se sont détachées de l'armée ennemie, pendant qu'elle éloil à Naples, pour emmener en Espagne des gentils-hommes que rcnvoyoit Don Jean d'Autriche. étoieDl prêtes à partir de Cartagène pour retourner audit Naples, etw joindre aux six vaisseaux qui y sont demeurés.
On ajoute que Britto, qui est celui qui a défendu Lérida^ dans ses deux derniers sièges, devoil s'embarquer sar les cinq galères que je vous ai dit dessus que l'on songeoit à renvoyer à Naples. 11 seroit très important que l'escadre des galères qui sera commandée par le chevalier de Chasielus» comme l'aulre qui devra suivre après, n'oubliassent rien pour faire rencontra de ces cinq galères, la perte desquelles seroît d'un préjudice irréparable aux ennemis dans les conjonctures présentes.
On ne doute nullement que, lorsque le couitc d'Ognate (lequel a naguère pris possession de la charge de vice-roi do Naples suivant les ordres du Roi son maître) apprendra la révocation qu'on a fait do sa commission pour en gratifier Don Jean d'Autriche avec ordre au comte de l'assister, celui n'en demeure très mal satisfait, et qu'ensuite il n'y oit lieu de proGter de son mécontentement, qui causera sans doute des divisions fort avantageuses au service du Roi et aux afiaires du peuple et du Royaume de Naples. C'est pourquoi M. le cardinal Grimaldi et vous profiterez de cet avis en ta manière que vous le jugerez plus à propos.
Comme les soldats qu'on envoie d'Espagne à Naples sont nouvellement levés et embarqués par force, il ne faut pas douter que, quand ils seront une fois débarqués, s'ils voient jour cl commodité de s'enfuir, ils le feront, tout de même que ceui qu'ils envoient on Flandre tous les ans, auxquels nous donooits un passe-port; et avec cela il en retourne toujours plus de U moitié. Il faudroit en faire de même à Naples et on ajoute U promesse de l'embarquement dans l'occasion des barques ou
I. Le Aiiffe <]« I>éri<1ji en CklAlng^ns fut commence p&r le comte dHircoiifl O l(Vi6 et continué pu ConiM *n Mil. I^érida éluit dtifocdue pu* doD Gregono Britio> gouTemenp d« Ix ville ; Condé, qui ouTril U irMichée au son d«i rioloni le JH "'■'' dut lever le titgt le 16 join.
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vaisseaux qui s'en reviendront en France, et, par ce moyen, on frustrera le Roi d'Espagne de tout l'avantage qu'il s'est liguréde tirer de l'envoi de ces troupes à Naples, parce que, d'ailleurs, dans ces longues uavigatioos, il en meurt toujours beaucoup de fatipnes et do misère ; et pour le reste, ce sont de nouveaux aolitkis qui ne sont pas fort h appréhender.
Alin que M. le cardinal Grimaldi et vous voyez à. quel point on s'applique aux aiTaircs de Naplcs, je vous dirai que parmi les corps que l'on a résolu d'y envoyer et que l'on fait travailler à grande h&te pour mettre au plulûl en bon état, il y a le vieux régiment de Sault et celui de Vcrvins, de trente compagnies chacun, et le régiment colonel de cavalerie de douze^ sans qu'on oublie rien pour faire que le» autres corps qui les accompagne" ronl soient forts et commandés par de bons ofûcicrs.
Quoi que je vous aie mandé de ne parler à qui que ce soit de ce que vous allez faire à Pîombino, vous pouvez pourtant le communiquer à M. le Bailli de Valençay, étant assuré qu'il tiendra la chose fort secrète et qu'il n'y aura qui que ce soit qui la pénètre. Je lui ai mômc adressé ce paquet^ avec ordre, si vous fites parti, de l'ouvrir pour prendre mémoire des choses qui regardent l'armement naval dos ennemis, et le départ de lenrs galères et vaisseaux afm qu'il tâche d'en profiter (Isns la sortie que feront tes nôtres ; après quoi je lui ai écrit de refermer le paquet, et do vous l'adresser par la voie la plus sûre à Piombino sous perdre un moment de temps, ou, s'il voit que rescadro des galères soit en état de partir quatre ou cinq jours après, le consigner au chovalierdeChasteluspour vousle rendre.
Les instructions qu'on vient de lire portent la date du tf avril ; le tnéme jour, la révolution napolitaine avait pris fin et la restauration «pagnole s'était accomplie. A la suite des incidents du mois de dcceuibre, le gouvcrucmcnt espagnol avait, en effet, compris que, i*U était dirOcile de: ressaisir Naplcs par la force ouverte, il sufGsail de diviser les Napolitains pour rétablir les affaires do t'Escurial dans les Deux-Siciles. Le cabinet de Madrid a^iL cette fois avec beaucoup d'habileté : le duc d'Arcos, objet de l'exécration publique, fut nppelé et remplacé par le comte d'Ooate, homme adroit et insinuant,
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qui enln aussitôt en Dêgociations avec les chefs populaires que Gniai, mal conseillé par le comte de Hodëne et par un aventurier, Km Duncan de CérUantes, dont il avait fuit son confideot, avait commil la faute grave de s'aliéner. Comme le retour de la flotte française èt«il anuoacé, et pendant que (îuise était allé occuper la petite ilc de Niùta, pour faciliter le débarquement des Iroupea eoGn promises par M&zarin, Gennaro Aneae et ses complices livrèrent de nuit aux i^iagnob une des purteii de la ville et la grosse tour qui servait d'arsenal. Don Jaoo d'Autricbe et le romte d'Onate entrèrent aussitôt avec leun troupes, criant : < La paix! la paix! Point de gabellesl ■ (6 avril.) U canaille napolitaine les acclama, et le duc de Guise, revenu en lùoit hâte de Ntsila, ne put rentrer dans Naples dont il trouva toutes Id portes fermées. Abandonné do presque tous ses gens, Guise tenta M B'cnfuir vers les Abruïzcs et fut fait prisonnier auprès de Capoue.
Ainsi se termina la révolte de Naptes dont Moutglat a pu écrirt dans ses Atcmoires que, « si le cardinnl de Bîcbelieu eôt été rivant, elle eiU ou une bien plus grande suite ». Mazarin perdit toat pour avoir cherché à concilier l'intérêt français, qui lui commandait ds soutenir résolument le duc de Guise, et les passions de la reine qni préférait voir Naples entre les mains de son frère que de celles d'on autre que « le petit Monsieur, frère du roi ».
Malgré la gravité de l'éehec qu'il venait de subir, Hazarin ne renooçi point & son projet de chasser le^i &pagno)s du royaume de Napltt. On verra par les lettres suivantes qu'il continua, jnsqu'Hu rooii d'août 1648, de provoquer de nouvelles tentatives dans le royaume. Il était malheureusement trop lard. Avec la moitié des forces qu'il envoya h celte époque dans le» eaux de Procida et de Salerne, il ett assuré, au printemps précédent, le succès de Guise el 1 etablisseouBl d'un royaume français dans la basse Italie.
XÉHOIRE Dtt r.ARniNAl. !MA7.*HIN A BIONSEIGNKl'R LE CARDINAL ORIV*!^' LK l'Hl.NCK TUONAS ' £T UV PLESSFS-BESANÇON
15 aoAl I6k8.
Sa Majesté, ayant nnVemenl examiné en quel endroit il est plus e.vpédianlpourlc bien de son service d'employer son arm^ft
I. Thomaf de Savoie Curî^an, (ûfiquièmo fils de CbirlftS'EmmuiUftl, tig« dl U iDAÙon de Carignan, né «n 1596. li suItU U poliliqu« hésiluilc de sa hiaUoo, s'»I-
navale et les troupes qui sont embarquées dessus, en cas qu'après l'entreprise qu'ils avoïent résolue au delà de Prochila ', faite ou faillye, on ne voye pas jour à pousser, ou faire aucun progrès dans le Royaume de Napics, elle a estimé, dans la conjoncture présente des affaires, que la meilleure résolution qu'elle puisse prendre, lorsque, comme ïl est dit, il n'y aura ricu de considérablc à espérer du côté de Napics, c'est de faire venir l'armée mux c4te3 de Catalogne pour tenter Tenlreprise de Taragonne '; à quoi la conquête de Tortose peut apporter de plus grandes facilités qu'il n'y en a eu par le passé, la place se trouvant coupée de tous côtés, cl ne pouvant plus y rien entrer que par mer. Il semble que fermant à ceux de Taragonne la seule voie qui leur reste pour être secouruft, comme il paroït aisé, notre armée navale prenant la première son poste sous la place, l'entreprise ne jieut quasi manquer de réussir, puisque notre armée de terre M trouve déjà de beaucoup supérieure k l'ennemie, et qu*elle pourra encore être notablement renforcée par les troupes extraordinaires qui sont embarquées sur la navale, et qui mettront |)ied-à-lerre pour cette occasion, et parcelles eulin qu'on avoit préparées pour le débarquement àNaples, et qu'on pourra faire en ce cas passer en Catalogne.
Il est superflu de dire qur^He seroit l'importance d'une pareille conquête. Mais, afin que M. le cardinal Grinialdi et M. le prince Thomas puissent être mieux informés de tout ce qui regarde celte affaire. Leurs Majestés ont jugé à propos de leur faire porter cette dépêche par le sieur de Laiinay qui a été présent ^La beaucoup participé à la gloire de la prise do Tortose, qui a de
liant Uni^ i l'Espagne, qui par le MÏUnais menaçait lo Pîârncint, Untât A la France, «|Ul ffurreillait la Savoie par le DaaphiiM^. Ailachd d'abnrd au pai-ii espagnol, ït ftenlU en 103!» la bataille d'.\r«in contre le^ maréchaux do CbAlîllon et de Brèié. Apr^ phuiran altcmaUvcs, il pavu déflnitireineni au servie» de la France (1642) »l obUni le gnde de giïnêraliasimo des arméen do France ei dn Savoio en Italie, On a TU dan» U notice préliminaire qu'il jotia un rAle tiV^i inférieur à celui que Maxarin lui •Tait' destina daiu l'affaire de Naides. Kn 1656. le duc de ModAnn ayant ét4i attaqua par Im KêfofuuAâ, U prince Tbomas partit 4 «on accours et mourut en roule, à Turin. I. Ils du golfe de Neples. Voir la notice de l'inatruction nUranU.
L'artiK^e de Cataloinie Ataït commandée par le maréchal d« Sclinmberg qui
rempiactï comme? vice-roi te frire de Uaxarln (IftU). Schomber^r répara iea
« de d'Harcourt et de Condd en a'emparanl de Tortooe ; il ee préparait Ji tenter
It ittf* de Tarra^ooe, torla cùla de la Méditerranée, que l'annéo lran{aiao arait
~ itiae première fois en 16U.
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longuo maiD grande connoissancc do ce pay&-là et de tout ce qui s'y peut faire, et qui pourra les éclaircir pleinement sur iom les doutes qu'ils poiirroient lui proposer touchant ces aifaires-Iâ.
Si M" le prince Thomas fait le voyage, il trouvera en arrivant on Catalogne les ordres néceiïsaircs de Sa Majesté sur la façon dont toutes choses devront se passer entre lui et le maréchal de Schomberg'f qui se trouve en la possession de la qualité d« Vice-Roi, laquelle porte avec soi de grands avantages et prérogatives dans le pays, mais cela n'empêchera pas que Leurs Majestés no veuillent que Son Altesse ne reçoive toute sorte de satisfaction, ainsi que lui dira plus particulièrement le sieor de Launay.
Et, en ce cas, M. le cardinal Grimaldi pourra débarquer i Toulon et venir à la cour, où Leurs Majestés seront bien aises de voir Son Excellence et de lui témoigner elles-mêmes le vif ressentiment qu'elles ont do son zèle et de ses services. Que si, pour des considérations qu'on ne peut juger, M. le priDC« Thomas aiaioit mieux ue pas faire le voyage de Catalogne et s'en retourner en Piémont, ou venir ici, Sa Majesté désireroit que M. le cardinal Grimaldi voulût se donner la peine de se tramporter encore sur l'armée en Catalogne où Son Excellence^ comme plénipotentiaire, auroit l'entière direction des choses. Et M. le duc de Richelieu' lui rendroit tous les respects et déférences qu'il sauroit désirer, se confonnaiit entièrement à tout ce que le dit sieur cardinal Grimaldi lui diroit être du service do Sa Majesté et M. le maréchal de Schomberg aussi, agissant à terre, aura lee mêmes déférences pour tout ce qui viendra de sa part.
Cooune la place de Mahon dans l'île de Minorqoe n'a jamais été trop bonne ni trop bien gardée, et qu'on a eu avis certain que, dans cette conjoncture-ci, elle l'est encore moins qu'à l'ordinaire, les Espagnols eu ayant presque tout tiré pour fournir
1. Charles do Schomberg, duc d'fiftlluin. pair et miirécbAl de France, était fib d« Hcari de Schomberg auquel il succéda comme gouTcrntiur du Languedoc (lSSi)>
2. Armand-Jciui du Plessis, né en 1029, éuil fils de Françoùi de Vi^erot, s4ii4ik des galAre* de Louis XIII. Son gruid-ondo. le cardinal de RicheHea, la substttoa aux nom et armes det du Plesris. Devenu duc de Richelieu et de Pronuc, {oir de Piuc« et cheraUer de» ordres du roi, il succéda à son père comme gioixtl des gaïftres (iM3), et conurva cette charge jusqu'en IMI . 11 mnomt ta 10 mai iTlS.
OPERATIONS MILITAIRES A SALERNE SI
'autant à c« qui maiit{uoiL à l'armomenl de leur armée navale^ Blajesté a voulu qu'on mit en considération de sa part à
on Excellence et à Son AJlesso s'ils ne jugeraient point à propos en prenant la route de Catalogne, qui est la même, d'aller Icnter cette entreprise qui n'occupcroit pas longlemps, quelque luccès qu'elle eût; il est superflu de leur dire quelle seroit la conséquence de cette conquête, puisqu'ils la savent comme moi. Dn me veut faire accroire que l'affaire seroit assurée, s'il y avoit Doyen de mettre seulement cent chevaux à terre ; Sa Majesté,
tvec cela on remet entièrement la résolution à ce qui sera jugé propos de delà.
Ëo cas que M. le cardinal Grimaldi et M. le prince Thomas le résolvent à venir en Catalo^e, il sera bien à propos qu'ils iélachent quelque vaisseau et des flûtes pour aller prendre les troupes qui seront à Toulon et les transporter À l'armée navale.
Le mémoire suivant fait allusion aux opérations mUilaircs qui Burent lieu aux euvirons de Naplea dans le cours du mois d'août 1G48. RoDS en empruntons le résumé k une dèpt^chc adressée le 16 août, te la Hade sous Procida, par les commandants des troupes et flotte françaises':
8 âoAt : Départ de la flotte.
9 ftodl : Elle vient mouiller au port de Saleroe, hors de la portée |4a canon,
10 août : Reconnaissance faite par tous les oHlciers et chefs prîncimontés sur la galère capilano, en vue d'une descente sur la
Trois régiments descendirent et s'emparèrent de quelques les.
11 août : H. de Hontade uvcc 14 capitaines commandés et H À ,800 hommes, et HM. deSuiulu-Maure ctdeVinsavec 400 des galères
at leur descente du côté de Vietry. Ce jour même, on lente l'atued« Salcrne sous la conduite du prince Thomas. H. de Uoulade f est blessé.
13 août: Du Ples8i!t-B<;sançon amène un renfort. Maïs les pertes déjà lombreuscs, le défaut de vivres, les avis arrivant que les troupes nacmies se renforcent, enfln le peu de sympathies sérieuses que les rmcâ françaises rencontrent dans le pays de Naples et les régions
t. Arvh, eu A/t. Èlr. Niples, VIU, p. 331) et luir.
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circon voisines donnent à réOécbîr aux cheCi de rexpédiUoa; le IS au soir, la flotte revient à Procida.
Le 16, à la suite d'une dôlibération entre le cardinal Grimaldï, le prince Thomas et Du Plessia-Beaangon, l'abandon du po$Le de Procida est résolu.
KÉPONSe DC CAIIDINAL HAZAItn AU MÉMOIRE DU SIEUR DU PLESSn- UESANÇON Ut' 16 AOUT sots PROCIDA*.
4 «eptembro ISU.
Le mémoire dudil sieur Du Plessis ne contient que la relation de ce qui s'est passé ù la descente que quelques troupes de l'armée du Roy ont faite à Salerne * de leur retraite, et tes raisons qui ont obligé M. le cardinal Grimaldï et M. le prince Thomas & résoudre de revenir de deçà, à abandonner le poste de ProciJa, et sans le démolir.
Sur le premier point il eût été à souhaiter qu'on n'eût point ffut ce débarquement à Salerne, non pas simplement à en juger par le succès qu'il a eu (car ce n'est pas de Tévéncment que la raison veut qu'on juge si une résolution étoilbonne ou mauvaise), mais par ce, premièrement, qu'un n'avoit point vu encore de parti forme qui nous appelât, ou qui nous reçût, et nous pût assister, qui étoil, néanmoins, ce qu'on avoil diverses fois mandé précisément être nécessaire avant que s'engager à mettre pied à terre dans le Royaume, et qu'en second Heu. il n'y avoit pas d'apparence (|ue nous pussions faire aucun progrès considérabU avec les forces seules que nous avions.
D'ailleurs la n!>putalion des armes de cette couronne ne souffroit aucune diminution si on se fût retiré après ta prise dû
I. Arch. dtt Alf. Ètr. Nafle», L XOl
i. Port de la c6le occidenl«le d'iUUe, ûtnè dans te ^Ife dit même nom, M rad de N>plc>>
KCHEC DE SALBRNE
Procita et après avoir reconnu que l'arrivée de notre armée navale ne causoit aucune nouvelle émotion dans le Royaume ni dans la ville iJe Naples, puisque chacun au roi t vu que notre desscia n'étoit pas de faire des progrès avec nos forces seules, nais seuleniL'nt (l'accomplir la promesse que nous avions faite à cas peupics-ià de les assister, en cas qu'ils fussent disposés à se mettre en liberté et que nous leur avions tenu parole.
Aa lien que par ce débarquement nous aurons donné occasion anx Espagnols de publier et faire grande ostentation de notre retraite qu'ils appelleront fuite et déroule avec perte de gens et de canon. On a souvent fait remarquer en diverses dépêches qu'il est beaucoup plus utile et plus honorable de ne rien entreprendre que de le faire sans en venir à bout, el principalement quand c'est dans un pays comme l'Italie où tout se conduit et se gouverne quasi par réputation et oii elle contribue plus que tonte autre chose à se foire estimer et craindre.
Jo passe plus outre encore» el crois que la prise de Salcrno nous aundt été désavantageuse, d'autant que, n'étant pus asiiez considérable pour causer une révolution g6néralc du Royaume OD de partie d'icetui, elle nous cngageoit à continuer la guerre en un lieu éloigné pour y faire des progrès pied à pied, qui est ce que l'oo a toujours voulu éviter.
Il a semblé aussi qu'on ne devoit point permettre h. M. do Uoutadu do mettre pied à terre avec tant do capitaines, do vaisseaux et de galères puisque, sans grande apparence d'en tirer une utiUté considérable eu hasardant la. vie des officiers qui commandent l'armée navale, c'étoit la mettre en état d'être moins capable de combattre renuemio.
Four ce qui est de reU)urner de deçà, on aura vu par tes dépêches que le sieur De Launay a portées qu'on no pouvoit prendre une résolution plus conforme aux sentiments de Leurs Majestés, puisque l'un mandoit par lui positivement que, passé le mois d'août, si on reconnoissoit qu'it n'y eût pas lieu de se promettre quelque chose de grand du cété de Naples, on ne désiroil pas que raroièe s'y amusÂt plus longtemps sur des espérances incertaines, mais qu'elle aibtchercherrcnnemie, et, après l'avoir combattue ou vu qu'elle ne pouvoit l'attirer au combat, se uu'tu, DU txsrnocT dipiaiut. x. — 3
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rendre avec le plus de diligence qu'il seroit possible aux c^tesde Catalogne et prendre son poste dovantTarragoneea donnant avis en m^me temps t M. le maréchal de Schomber^, aSo qu'il pAt bien prendre ses mesures pour l'attaque de ladite place, suivant ce qui lui a été mandé d'ici de se tenir prôt pour faire cette entreprise* en cas que l'armée navale, ayant reconnu qu'il n'y a rien & espérer dans le Royaume de Naples, revint sur les côtes de Catalogne.
Sa Majesté a jugé très prudente la résolution de quitt» Procitaet les raisons qu'on a eues pour cela încomparableoieiit plus fortes que celles qui éloîent pour la conservation de ce poste-là. Elle a aussi fort approuvé qu'on ail plutôt laissa ledit poste en l'état qu'on l'a trouvé que de le démolir et qu'on ait bien traité les habitants de l'ilo, el il eût été à désirer qu'oo en eût fuit autant à Victry*.
Leurs Majestés persistent dans la première résolution qu'elles ont fait savoir t M. le cardinal Grimaldi et M. le prince Thomas par le sieur De Launay, qui est que l'armée navale aille prendre le poste de Tarragono essayant de combattre l'ennemi si elle le trouve dans son chemin, ou sur ces côtes-lâ, et leur recommande surtout qu'il n'y soit pas perdu un seul moment de temps, parce que la mauvaise saison approche fort el que les instants sont précieux, si on vtiut faire quoique chose.
Comme l'armée navale des ennemis n'est pas capable détenir léte t la nôtre, il se pourra faire que pour fuir le choc elle atin passé en Italie quand elle aura su que nous revenions de deçi- Et, en ce cas, il faut mander aux gouverneurs de Piombîno et de Portolongone * d'Ôtre continuellement alertes et se tenir bien sur leurs gardes; car, encore que les ennemis n'aient pas de forces suffisantes pour songer à les attaquer, ils pourroient cm* barquer du monde à Naples et venir tenter cette diversion, peadant qu'ils nous verroient engagés dans un autre dessein.
Il est même remis à la prudence desdits sieurs cardinal et prince d'envoyer auxdits postes de Toscane cinq ou six ceots
1. Victri, petite vIU« da royiiume de Naples, noD toia d« Salvrae.
2. Porlg-Longon?, lorteresse et port de l'Uo d'Ëlbo (iui,ûR&î quo PicuabiiUP, tntf capUttl6 «t 30 trouvuit aux muas tlM Pnacau.
lOJETS SUR Lj
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ïommes de renfort s'ila les jugent à propos, et on voudroit bien que, quoiid l'armée y aura passé au retour de Naples, on se fût «.visé d'y laisser quelque quarante ou cinquanle chevaux de ceux qui sont embarqués avec les cavaliers pour les monter.
Sa Majesté a donné les ordres pour faire passer en Catalogne les régiments du Languedoc qui est de trente compagnies, et, outre cela sa recrue, ceux de Ferron, Fabrefjues et Pibrac ; si tous ne sont pas prêts pour s'embarquer, elle désire qu'on ne retarde pas pour cela le départ de l'arraée, mois qu'elle se mette à la voile sans perte de temps et qu'on laisse les ordres pour faire suivre le reste sur des flûtes le ])lus t^t qu'il se pourra.
On pourroit aussi laisser les soldats malades du voyage de Naples dans quelque bon quartier en Provence que M. le comte d'Alez' donncroit afîn qu'ils eussent moyen de se remettre, et, & mesure qu'ils recouvreroienl leur santé, les faire passer aussi CD Catalogne par les commodités de vaisseaux ou de barques qui seront fréquentes.
Le sieur du Vignan' a tant de zèle pour le service du Roy et tant de déférence à ce dont je le prie, qu'après,ce que je lui écris je ne doute poiot non seulement qu'il ne passe gaiement avec Ions ses compagnons en Catalogne, mais qu'il n*exécute tout ce qu'on pourra désirer de son service, soit dans les vaisseaux, soit étant arrivé si ton fait le siège, quoique ses cavaliers ne soient pas montés.
Le roi d'Espagne' ayant dernièrement dépéché à Leurs Majestés pour avoir un sauf-conduit du Roy pour le passage de la reine d'Espagne^ et du roi de Hongne'j son frôre, qui l'accompagne d'Allemagne en Espagne, et doivent venir par l'Italie et par la mer, Sa Majesté a fait expédier un passe-port pour Icsdits
1. &BBikaiul da VtlnLa, comtd d'AUU, colonel do 1& cavilorio Ugèro de Pruu<, goat«n«ur de ProTence.
t, Aotoiso TunbonoMU, chov&tior, pots marquis du Vîgnui, serrit en Roussl11<)o •I m C*tel»)^e <lStl-ltUt). Aprti aroir f&il la cuiipsfrnB d'Ilaliv sous la princu Thomn. tl dcTuit ountctul do c«tnp et Ueuteuvit gtïDiiral dei »rni6eB du Roi. U yittput AU Siège d'OrbiteUo (ISIO).
IlxOippa IV
4. Siu-tf -.Vnne d'Autricbe, flUe do Vcnip«rour Frrdiiuind lU.
5. Pcrdiiuod Fnmcoii, &li do l'ompcrtiur Fcrdlouid Ul, dtu roi de Uoofrie
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Reine et Roi en la forme pins ample qa*ilM pouvoit, ordonnaat que B'iU veulent prendre port et mettre pied à terre dans les côtes de France, Us y seroient reçus avec les m6mes honneurs qu'on pourroit faire à sa propre personne, dont on a cm devoir doniur avis afin que l'armée navale n'entreprenne rien contre eux à leur passage, au contraire leur rende tous les honneurs et déférences qui sont dus à leur qualité.
Ls CARDIKAL MlZABlK.
LE CHEVALIER DE VINCELLl
Le Borldf! l'Ilalio, aprfts les longues çiierres de Louis XTV, avait é\é réglé, on 1713 et en 1714, aux traitts dUtrecht cl de Rasladl : la maison d'Autriche gagnait dans la Péninsule tout ce qu'y perdait la maison de Bourbon. En échange de Strasbourg et de Landau qui rc»loienl à la France, Louis XIV s'engageait à rcconnaitrc la possession du Milanais, de la Sardaigne, du Mantouan cl de Naples à rÊmpcreur. M Sicile, Iransformée en royaume, avait été donnée à Viclor-Amédéc de Savoie. L'Autriche impériale se dédommageait de la perte de sa sœur, l'Autriche espagnole, par l'acquisition de ses domaines italiens.
La politique française, tissuc d'inoxplic&bles cl parfois honteuses conlradictions, s'employa, tour à tour, sous le règne de Louis XV, à diapater el à conserver à l'Autriche l'hégémonio de la Péaiusulo it&lienne.
La première tentative pour affranchir l'Italie par l'expulsion des Impériaux fulconçue par le cardinal Albéroni ; leducd'Orléans, régent sous la minorité de Louis XV, la combattit sans autre motif que sa haine personnelle contre le roid'Espagne, Philippe V. L'ambition do la seconde femme de Philippe, Elisabeth Karnëse, fille du duc Odoart tl do Parme et de Sophie-Dorothée de Bavière-Neubourg, était puromenl « familiale > ; créer des établissements en Italie pour \c» infants qu'elle eut de Philippe V, sa pensée n'allajamaiâ plus loin. Albéroni, (iattanl les pas$ious do la reine parmeaane, s'en servant avec une habileté consommée, apercevait, au contraire, derrière ces combinai* son» maternelles, tout un vaste plan, renouvelé de la politique do Richelieu et de Mazarin,ct qui eût été l'abaissement déOnitif de la maison d'Aulriche, au lendemain même de ses plus grandes victoires ■UT la maison de Bourbon. Pour arracher £t Charles YI Nnpies, Milan
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et la Sardaigne, l'Espagne rormcrait ane vaste coalition qui réatùrtît tous les ennemis de J'Aulriche, depuis Viclor-Amédéc qui enTohiroit la Lombardie jusqu'aux Turcs qui attaqueraient l'Empire par la Hongrie. En mf-me temps, pour reprendre Miuorque et Gibraltar aux Anglais, Albéroni lancerait Je chevalier de Saiot-Gcorgcs, GU de Ja^:qnes II, Eur l'Anglelerre, pendant que le roi de Suëdc^ Charles XII, réconcilié avec Pierre le Grand, descendrait en Ecosse.
Qu'il y eût dans la conception d'Albéroni des parties romanesques et a priori irréalisables, rien de plus certain ; maisia pensée première du ministre de Philippe V, reprendre à PAutrichR les provinces italiennes, était forte et judicieuse ; elle ne s'enfla d'ailleurs que dans^e^ deur exaspérée de la lutte. Le malheur, l'écueil où échoua le grood cardinal espagnol, ce fut l'hostilité de la France. Le duc d'Orlé&oi Bavait que Philippe V, h la nouvelle de la mort de Louis XIV, n\ijl projeté de frauchir les Pyrénées et de n>clamer, à son profit^ d'abord la régence et, si le débile enfant qui était Louis XV venait à moorirt le trône môme de France, en dépit de la renonciation solonnelle qu'il avait consentie et de la réversibilité garantie à la branche d'Orléaas par le traité d'Ulrecht. S'allier contre l'Espagne avec rAnglclcrw. gardienne jalousedutraîtéd'Ulrccht, écarter une apparence dedajip:r national par une combinaison qui la fortitioit contre le danger per sonnel, telle fut aussitôt la politique du Hégent qui trouva dans II personne de l'abbé Dubois un instrument d'autant plus empressé ft le mettre en œuvre que « ce fripon, le plus grand coquin qu'il y ait m monde >, comme l'appelait la Palatine, touchait de lord Stanhopf! une pension décent mille écus. La Triple Alliance de La Haye {4 jiovier 1717), par laquelle l'Angleterre, la Hollande et la France niaiotenaienlet confirmaient Icsdroila de Georges 1*^ contre le prélendanl, et ceux du duc d'Orléans contre Philippe V, fut ainsi l'œuvre presque exclusive de Dubois que le Régent récompensa, h la demande de Stanhope, par le ministère des affaires étrangères. Dés lors, les grands projets d'Albéroni étaient condamnés. Dana l'espace de quelques semaines, tout lui lit défaut : les armées autrichiennes, commandées par le prince Eugi:ue, remportèrent sur les Turcs Im victoires de Pelerwardein et de Belgrade ; Victor- .A médée eflra]^ refusa d'attaquer l'Empereur ; la fin de l'année i7i8 vit la mortiï* Charles XII au siège de Friederickskall et l'échec de la conspiratiol de Cellamare, ourdie à Paris contre le Régent.
Au milieu de ces revers, Alhéroni n'en avait pas moins poorsoî^ ses projets en Italie ; il s'était emparé de la Sardaigne (32 août 1717] et de la Sicile (1718). La conquête de la Sardaigne décida rAutrioh' à fi'unir aux grandes puissances scplcnlrionales ; elle entra dans l*»!- Itance d>c la Haye, qui devint la Quadruple Alliance de Loodit! {t août 1718). Ces conventions portaient que l'Empereur renoacerail
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pour lui et ses successeurs, è toutes prétentions sur l'Espagne et les }aAe» ; que Philippe V renoncerait pareillement h toutes préLciilions lar 1«6 anciennes provinces espagnoles dont t'Eaipcrcur était en pos- ■esHûD. ainïiiqu'Â la rcvcraibitité de la Sicile; que la Sicile passerait 'h l'Empereur qui promettait l'investiture éventuelle de Parme et de la Toscane aux enfants de la reine d'Espagne; que le royaume de Sardaipneseraitdonnéen échange de la Sicilcâ la maisonde Savoie; et euQo que Livoume, Porto-Fcrrajo, Parme et Plaisance seraient provî- •oiremcnt occupées par dos garnisons suisses à la solde des puissances poédiatrices. Trois mois, à partir de la ratincation de l'Empereur, •étaient accordés au roi d'Espagne et h Vicloi^Amédée pour adhérer à eelt« transaction, la plus honteuse su bas de laquelle la France eût ifeiicore rois sa signature, puisqu'elle l'armait en faveur de ses ennemis «ontro Bcs alliés naturels, relevait les Pyrénées et livrait à FAulriche <oe qui restait de l'Italie.
Albéroni refusa les propositions de la quadruple alliance et la guerre ^ata aussitôt pour le plus grand avantage de l'Autriche qui devait [rèaïur entre ses mains les deux fragments du royaume des Denx- Sîcile^ on instant séparés, et de l'Angleterre qui détruisit la naissante itecadrc de l'Espagne. La France était h la létc de la coalition pour Aiumilier ce même Philippe V qu'elle avait assis, au prix de tant de VaDgi sur le trône de Philippe IV, et pour faire l'ahbé Dubois premier minialre, arrhevéquc de Cambrai ei cardinal. — Les Eî^pagnols furent battus au cap Passaro (11 août 1718), perdirent FonLarabie et Saintifiébafllien, et virent brAler une partie de leurs vaisseaux dans les cbanllîers de Santona et de Vign (1719).
C'est dans le cours de cette guerre que le chevalier de Vincelles fut envoyé à Naples, avec l'instruction suivante. Dubois était alors ministre aJIiaires étrangères.
Aeê affaires éi
mtiêonz pocr servir D'iitsTBrcTiort au chevauer de vincelu^s', brigadier DES ARUf.ES DD ROI, ALLANT A NAF>L£S POUR Y SÉJOUR>En fKH- PAKT LA GUERRE d'iTAUE, ET ï VEILLER AUI ISTÉRÊTS DE SA MAICSTÉ*.
^Tics
motifa qui ont porté le Roi k prendre les engagements tenus dans les traités signés à Londres le 2 août 1718, sont
n La Perriirfl do VincptiM, hrif^adier d«s armiSes du roi, nultre de cimp de dnfoos. n mourut de maladie k Nazies âu mois de MTri«r 1720.
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si univerecllement connus qu'il sorûit inutile de le rappel? dans lo mémoire. L'on sait depuis longtemps, el l'expérience a encore confirmé, qu'ils étoient devenus nécessaires pour Revenir le renouvellement d'une guerre générale; et personnt n'ignore aujourd'hui que ce n'est qu'après avoir inutilement épuisé, avant et après la signature de ces traités, toutes les voies de représentation les plus pressantes pour porter le roi d'Espagne à accepter les conditions avantageuses qui lui avoîent été réservées, que Sa Majesté a été obligée de recourir, de concert avec ses alliés, aux seuls moyens qui rcsloient pour obliger lo prince par la force des armes à se désister des desseins qu'il avoil formés et qu'il n'a pas cessé de poursuivre au préjudice de la foi des traites et de la tranquillité publique.
Les mêmes motifs qui ont porté Sa Majesté à entrer dans les mesures nécessaires pour conserver la tranquillité de ses peuples, et pour préserver l'Europe do l'embrasement général dont elle ctoit menacée, domanderoieut qu'elle agit de concert avec les puissances qui sont unies à elle pour parvenir à la môme fin, quand môme elle n'en auroll pas pris, comme ellea fait, l'engagement formol par les traités de Londres.
Les délais accordes au roi d'Kspagne pour l'acceptation des conditions réglées pour lo rétablissement d'une paix solide étant expirés au mois de novembre dernier, el les hostilités ayant continué de la part de ce prince. Sa Majesté n'a pu se dispenser de satisfaire à ses engagements en déclaraul la guerre au roi d'Kspagne pour l'obliger à consentir au rétablissement de la paix, en faisant fournir à l'Empereur an subside pour tenir lieu, à son égard, des secours que chacune des parties contractantes est obligée de donner dans les cas prévus par Ici traités.
L'objet de ces secours et de ceux que lo roi de la Grande- Bretagne* fournit de sa part en tenant aux côtes d'Italie une nom^breusc escadre de ses vaisseaux de guerre, est de mettre l'Empereur en état de s'emparer de la Sicile qui doit lui appa^ tenir selon ce qui a été réglé à Londres, et do soumettre aussi li
1. Georpu l** do Uuorrc, qui trait auceéâi k U reina Anne en 1714.
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laignc au pouvoir du roi de Sardaigno', afin do désabuser le roi d'Espagne de l'espérance de pouvoir remporter aucun fruit d'une plus longue résistance, et de lui faire reprendre des aentiineDts de paix.
Il esl donc de TinlértM commun de toutes les puissances con- Iraclantoâ et de chacune d'elles en particulier, que l'exécution de co projet soit heureuse et prompte ; l'on peut dire que la France y est encore plus particulièrement intéressée que les autres. Non seulement elle agit seule directement contre l'Espagne avec des Forces nombreuses, et elle est exposée aux pratiques secrètes el à tous les effets du ressentiment que cette puissance fait paraître, mais elle fournit encore des sommes considérables h. l'Empereur qui doit seul remporter tout le fruit et tous les avantages de raccomplissement du traité deLondres.
Quoique Son Altesse Royale no puisse avoir aucune déflance de la sincérité des alliés du Roi, qu'au contraire elle soit perattadéc qu'ils agissent de bonne foi, qu'ils continueront de faire tous leurs efforts pour parvenir promptement ik une paix solide qui a toujours été l'objet des liaisons que Sa Majesté a prises avec eux, et qu'ils ne s'écarteront en rien de l'observation Bdèle des traités. Son Altesse Royale a cru qu'il était do la prudence et du bien de la cause commune qu'il y eût à Naples, dans les circonstances présentes, une personne éclairée, instruite des détails do la guerre, capable de rendre compte des dispositions qui seront faites pour terminer les expéditions de la Sicile et de la Sardaigne et qui puisse exécuter les ordres qu'elle jugera & propos de remettre à ses soins ; et, comme elle sait que le chevalier do VinccUes, brigadier des armées du Roi, a toutes les qualités nécessaires pour remplir ses vues^ elle l'a destiné à cet emploi, et elle veut qu'il parte incessamment pour se rendre à Naples ofi il fera son séjour ordinaire.
Comme les ordres qu'il recevra dans la suite par rapport aux affaires présentes d'Italie pourront avoir quelque rapport
I. Tlctor-.^jnf^d^fl II, flU d# CtiAi-tes-RinmAiiDel n et d« Jeann« île Savoia* 1V«Mor*, ni en IMS, fut lo pirminr dur de SAToie, qui portx le lîlro nyai. Sicré 4 Païenne en 1713, il pwM un ati danx sm nâUTOaoi KLat«, puîs les laîtaa prendra aitMi (ncUem^nl [lar Ir-^ K^pa^nl^, dani* IViipoir de }t* troquer à la pall enntra la Sardaigae. L'échange, tieîiuaé |«r l'AutriclM, eut lieu en 1719.
iS
LE CHEVALIER DE VINCELLBS. i719.
aux tniéréts du roi de Sardalgne et aux di&postlions qui se feront dans l'Etal de Milan aussi bien que dans les principaux ports d'Itilic, olle veut qu'il prenne sa roule par Turin, par Milan, par Gftnos et par Rome, et, outre les lettres qu'elle lui fait remettre pour ceux qui sont chargés des affaires du Roi, auprès do tous les Klals d'Ilalic, afin qu'il paisse convenir des moyens d'entretenir avec eux une correspondance régulière sur tout ce qui aura rapport au service de Sa Majesté, Son Âlteue Royale lui fait aussi remettre des lettres de créance pour le marquis Del Borgo, ministre du roi do Sardaigne, pour le comte de Colloredo, gouverneur général du Milanais, pour le Vice-Roi de Naples',el pour le commandant des forces delErapereur ■ cl du roi de la Grande-Bretagne en Italie *, pour le mettre en état d'établir la conliance et les relations nécessaires pour le bien do la cause commune.
Il dira au marquis Del Rorgo que Son Altesse Royale lui aprèscrit d'avoir une attention particulière à tout ce qui pourra iotêresser le roi de Sardaigne ou contribuer à sa satisfaction dans les résolutions qui seront prises par rapport h la suite des affaires d'Italie, et que c'est un des principaux motifs de la résolulios quelle a prise de l'envoyer à Naples, qu'elle lui a ordonné i)e s'adresser h lui pour recevoir les instructions que le Roi, sod maître, jugera à propos de lui faire donner par son canal sur tout ce qui pourra faciliter et avancer la conquête de la Sardaigne et lui en assurer la possession; et comme il n'est pas douteux que, quoiqu'il ne demande pas à être admis à l'audience
1. Le viee-roî de N»p1e« Auit, dnpais 1713, le leU-mai^cbal 'Wiricli-E'ldliif»- Laurent, comte de D»uii et prince do Tinno ; il eui pnar flU le rélèbn CsU^iou^ chai L^opold de Baun, l'adTcrsatre de PrM^ric II pendant U goerre de Sept us.
S. Le commandant dcxTorcesimp^ml^s triait Iccomtcdc Mcrcj. petit-ftlsâa&nnai géaéral de la guerre de Trente ans. Entré rn 1681! au !ierrice d« l'Eniperear.il ombatlit contre leti Turc<i, prit |>art aux campagnes d'Italie el du Rhin poidaal U
fnerra de la sacceasîan d'E!ipaf;nt>, asAÎnta comme feld-maréclial aux bateïDesdt 'elenrardeîn et de Belgrade, t^i l'ut chargé en 1719 do conunaodeinenl de l'amée d« Sicile. Après avoir iït6 pendant quelque tempit goaTemeor dn buut de TemcsnT, Mercy reçnl le litre de fold-cnar^cha] gt^n^ral et Tul mis en 1733 & la lAte de i'naiê diulifl, qui s'empara do Purme. H mourut l'annce miraata ig6 de soixanle-hnll ans.
3. L'amiral Oeorges Biop, vicomte do Torria^ton, comoiaDdait U flotte ■ofbiN en Sicite. Itallié au parti de Guillaume d'Orange, il lut ^leré à U dignité de premier Icrd de lAmirauUi et nommé pair d'Angleterre. Ce fut Btng qui l'eapan <!• Gibraltar (1704).
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A de Sardaigne, ce prince no le fasse appeler, il doit lobsenrer, après les assurances du di^sir sincère que Son Attcsso 1 Royale a d'cnlrclcnir une amitié étroite avec lui, de se renfermer dans les mêmes expressions que Son Altesse Royale lui prescrit d'emplnyer en parlant au marquis Del Borg'o, ol d'éviter avec soin de combattre ou d'applaudir ce que le roi de Sarduigne pourrait lui laisser entendi'o de ses défiances et de ses craintes; et, si elles lui paraissaient aussi vives qu'il y a lieu do le croire, il doit seulement assurer ce prince qu'il peut compter, non seulement que Son Altesse Royale ne s'écarte en rien de l'observation des traités de Londres, mais encore qu'elle apportera tous ses soins, et qu'elle emploiera tous les moyens qui peuvent dépendre I d'elle pour procurer incessamment l'entier accomplissement des conditions qui l'y intéressent. Et si ce prince lui faisait des questions pressantes sur les voies dont Son Altesse Royale peut se servir pour assurer son Etal, il suffit qu'il réponde que ce détail ne lui a pas encore été confié, mais que les moyens de le faire I ne lui manqueront pas, et que comme elle le désire sincèrement il en verra sans doute bientôt les effets.
Le chevalier do Vincclles n'ignore pas que, quoique le roi de Sardaigne soit regardé avec raison comme l'un des princes de l'Europe qui a le plus d'habileté, et quoiqu'il sache en efTet parfaitement dissimuler ses sentiments, il lui échappe cependant dans la vivacité de ses discours des mouvements qui peuvent faire pénétrer ses véritables dispositions. 11 lui arrive quelquefois de changer de matière si subitement que l'on peut I croire qu'il s'aperçoit lui-môme que sa vivacité pourroit trahir son secret, et qu'il se repcnt de s'être trop expliqué.
Ce n'est pas aussi toujours une règle sûre avec lo prince, et tous ceux qui ont le plus souvent traité avec lui ont quelquefois cru que c'éloit une manière de se faire entendre dans les choses où il ne vouloit pas en effet entrer en matière.
Comme le chevalier de Vincclles n'a rien de particulier à traiter avec ce prince, il suffit, s'il est admis à son audience, qu'il soit attentif à observer ses mouvements et ses discours pour en rendre compte ; et si ce prince exigooit de lui de faire & son passage h Milan, ou à son arrivée à Naples, des dé-
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marches plus fortes et plus précises que des offices généram pour SCS inUîrôts, il doit lui faire remarquer que, n'ayant co que (les connaissances générales avant son départ, il n'a pa& pu demander à Son Altesse Royale les instructions et les ordres qui lui auroient été nécessaires pour agir avec succès, qu'il ne manquera pas de rendre compte de ce que ce prince lui aura dit, atin d'être plus particulièrement autorisé à exécuter ce qull témoignera désirer de sa part.
Il ne doit faire aucune dîfGculté de promettre d'agir de cod* cerl avec celui qui est chargé, à Milan, des affaires de ce prince pour porter te comte CoUoredo à presser les dispositions nécessaires pour rex[)édition do la Sardaigne, en sorte qu'elle paisse être faite aussitôt que Ton sera on état de disposer de^ vaisseaux de guerre et de transport pour exécuter cette entreprise; et, comme le comte de Ronncval*, qui en sera chargé, sera sans doute bien aise que les apprêts en soient faits d'une manière qui piiisse en assurer le succès, il pourra tirer de lui des lumières dont il aura besoin pour demander qu'il soit incessamment pour\'u aux choses qui pourroienl encore y manquer; mais, soit que les dispositions qui doivent ^tre faites à Milan soient aussi avancées et aussi parfaites qu'il est à désirer, ou qu'elles aient été négligées ou différées, il est important que le chevalier de Vincelles s'en instruise aussi particulièrement qu'il lui sera possible de le faire, non seulement pour en donner une connaissance précise à Son Altesse Royale par le compte qu'il en rendra, mais encore pour se mettre en état d'examiner, à son passage à Gènes et & son arrivée à Naples, si les mesures
1. L« comte ds BonneTal est l'avonlurior <!onnu flâusle nom de AoiuuiMi Padtg, dont l'bUtoira » iti tl «gr^nblem^nt racontiio pu- M. Aibcrt VandU (tSS5). Cludi- Aloiuidri) (ioBonuenl, né en Ifi'^, <fLiii cadeid'uii« uic>nii« ruvillA du LîmouiiS. Parent de l'anùr&l de Tourrille, il k distingua aux bataiUei de Dieppe et d* Il Bogue et serrit laccetilTemeat k Fleums et It Nerwindea »oiu Lmembonrg, n Italie loua Catinat, Villerov et VfîndAmr.OflVnné par Chnmitlart qui lairernMone réparation qu'il demandait, BonnoTal passa dans l'armée impériale, sonn les oriiH duprincv Ëugiiiede Saroic, «t combattit contre la France i Turin «t k Ualplaqtut. Ucmbre du conseil aolique (1715), il contribaa à larictoirc de l'etenrordein mrlts Turcs cl i la prise de TemcsTai'. Condamné à un an de forlere».*e & la «ulle d'Mi. querelle avec le goavf^rneur des Pavs-Bas, BoruiPTal s'cnruit en Turquie, embo^^H 'ifllamidine (1730), reçut Iq poUTcrnement de la Caramanie et de la Ronin4lb|^^H derinl pacha «ou« le titre d'Acbmet. Eiilé spr^s une sédition du corps desbomlàp' dierft, il rentra à Constanlinople en 173V pour esïmver en tain d'introduire la tactique europMime dana l'armée turque. U mourut eu 1747.
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qui y auront été prises par rapport à la mfinie expédition, sont telles qu'elles puiâscnl suppléer à co qui nauroit été fait qu'irnt>arfailoment à Milan, et mettre en état de former cette entreprise avec espérance de succès.
Il doit obser\er d'agir avec beaucoup de ménagements et d'égards en prenant les éclaircissements que Son Altesse Royale attend de son exactitude, et qui lui sont nécessaires & lui-même pour juger du succès que l'on peut c'spérer de ce projet par la connaissance des moyens que l'on se propose d'employer, en sorte que les ministres et les officiers de l'Empereur ne puissent pas regarder l'attention qu'il y apportera comme une marque de défiance de Son Altesse Royale. Il doit lesassurerau contraire qu'elle \9êI persuadée que ce prince aura donné de si bons ordres et qu'ils seront si exactement exécutés que tout concourra & l'accomplissemenl des traités et au bien de la cause commune, qu'elle ^Ide sa part dans le même esprit, et que, comme elle s'intére«fte véritablement au progrès des armes des puissances alliées, elle apprendra avec beaucoup de plaisir tout ce qui pourra en foire espérer un heureux succès ; et il fera entendre que c'est par cette raison qu'il désire s'instruire des dispositions qui auront été faites pour lui en faire un rapport fidèle.
Il observera les mêmes ménagements avec le vice-roi de Naples, particulièrement dans les premiers temps et jusqu'à ce qu il remarque si le comte de Daun et les autres officiers de l'Empereur agissent à son égard avec la conliance cl avec l'ouverture qui consent an bien des affaires; mais, dans tous les cas, il doit s'instruire par lui-même et par toutes les voies qu'il pourra en trouver du nombre et de la qualité des forces que l'Empereur emploiera, do l'état de ses magasins, des vues que pourront avoir les principaux ministres et ofGciers do ce prince par rapport aux moyens de unir la guerre, do l'opinion des personnes capables et instruites sur sa durée, enfin de tout co qu'il croira qui pourra mettre Son Altesse Royale en état de porter un jugement solide sur l'état de celte aHaire importante et sur les suites qu'elle peut avoir.
S'il arrivait contre toute vraisemblance qu'il eût lieu de croire
!, ooQobstaut SCS méuagcineals, sa présence & Naples eau-
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BOit quelque peine au Vice-Roi et aux autres officiers de l'Empereur, et (|UG la réserve qu'ils auroient avec lui, lui fit connaître leurs défiances, il en rendra compte et il attendra les ordres de Son Altesse Royale avant que de faire aucune démonslratioQ qui marque du mécontentement, et cependant il continuera d'apporter la mômo attention sur tout ce qu'il pourra pénétrer d'ailleurs.
Il doit agir en tout d'un'parfait concert avec Tamiral Biog dont les intentions sont droites et le caractère sincère. Il fera conuaUre. par sa conduite à Tégard de ce commandement, et par ce qu*il lui dira dans les occasions qu'il aura de le votf« U conGance entière que Son Âltcsso Royale prend dans l'amitié du Roi son maître et l'estime qu'elle a pour tut en particulier; et, comme il n'est pas douteux qu'il ne ré|K>nde à ces avances, le chevalier de Vinccllcs peut sans difficulté lui confier les sujets de peine qu'il aurait si le Vice-Roi et les autres officiers ail^ mands étaient réservés avec lui sur les cUoses qui intéressent U cause commune et dont il convient que Son Âltcsse Royale soit instruite.
Il est d'autant plus nécessaire qu'il y apporte une atlenlioa particulière et qu'il ne perde pas un moment, après son arrivée à Naples, à établir ses relations avec l'amiral Bing, que plusieurs circouslunces peuvent donner lieu de croire que les Espagnols ne seroient pas éloignés de remettre la Sicile ^a pouvoir de l'Empereur, s'ils pouvoient, au moyen de ce sacrifice, retirer leur armée pour l'employer contre l'Augleterre.
Quoique Ton puisse croire avec fondement que l'Empereur ne s'écartera en rien de l'exacte observation de ses engagements, et qu'il rejetteroit absolument toutes propositions qui laisserolcnt l'ouvrage de la paix imparfait, Ton peut r^^anler au moins comme un grand sujet de tentation pour lui l'otTre de lui remettre la Sicile sans faire dépendre du succès des armes une acquisition qui lui est d'une si grande importance. Il peot être encore que, quand ce Prince soroit disposé par lui-Diémc à remplir toutes les conditions des traités de Londres saos égard à ses convenances particulières, ceux qui ont part à l'adminiâLratioa de ses aûjûres le fcroicat changer de senlimeal,
ENTENTE AVEC L'ANGLETERRE
en lui faisant envisager qu'il seroit contre les règles d'une saine politique de sY'puiser d'hommes et d'arj^'enl pour achever un ouvrage qui peut finir en un jour ot sans risque, qu'il pourroit n&ttre dans la continuation de la guerre des incidents capahles de renverser les espérances qui paraissent le mieux établies, et qu'enfin ce Prince pourroil employer bien plus utilement ses forces pour achever d'établir son autorité en Italie, pour la faire respecter dans l'Empire et dans le Nord, et peut-être pour d'autres objets, s'il lerminoit l'affaire de Sicile promptement, sans ellusion de sang^, ot sans épuiser ses ûnanccs, et si ce Prince enlroit dans ses vues il no faut pas douter que ceux qui lai en donncroient le conseil ne regardassent comme une circons* lance heureuse pour Taccomplissemcnt de leurs desseins les restes de division qu'ils laisseroient entre la France et l'Angleterre, d'une part, et l'Espagne de l'autre, et qu'ainsi ils ne fiiMent bien aises que le Roy catholique se trouvât en état de continuer la guerre pendant quelques campagnes.
La confiance que Son Altesse Royale a prise dans la bonne foi de l'Empereur n'a pas cmpûché qu'elle n'ait depuis longtemps porté ses attentions sur cet événement. Elle a fait communiquer tu roi de la Grande-Bretagne les avis qu'elle a reçus eu dîlTéreolcs occasions qui pouvoicnL donner lieu de craindre que la Cour de Vienne ne fût tentée par les ofTres de celle d'Espagne, et l'expérience que ce Prince vient de faire des desseins du cardinal Alberoni lui a fait connaître de quelle importance il est pour Ka propre sûreté que ce ministre ne puisse pas parvenir à rMserabler les forces du Roi son maître en Espagne jusqu'à ce qae la paix soit rétablie entre toutes les puissances alliées et ce Prince, et combien il seroit à craindre qu'il ne se servit de ces mêmes forces, ai elles étoient à sa disposition, pour occuper celles du Roi et pour exciter des troubles en Angleterre,
Le roi de la Grande-Bretagne, touché de ces considérations et toujours porté à donner à Son Altesse Royale des marques de son aitenlion (en ce qui peut intéresserson administration) afait assurer qu'il avoit envoyé des ordres précis au chevalier Bing non emcnt de ne pas consentir aux propositions qui pourroient faites do remettre la Sicile au pouvoir de l'Empereur et
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de transporter en Espagne t'armée espagnole avant la gi^nalure de la paix avec toutes les puissances intéressées, maii môme de s'opposer de tontes ses forces & ce transport, ai l'on entreprenoît de le faire nonotislant son opposition.
Comme rien n'est plus important aujourd'hui pour le repos de la France que do s'assurer sur ce point et de prévenir les suites d'une pareille disposition, si elle avait lieu, Son Alt«Me Royalo veut que le chevalier de Vincolles donne une attention très particulière à s'instruire, avec toute l'exactitude possible, dos ouvertures qui pourroient avoir été faites sur ce sujet ou qui le seront dans la suite ; qu'il ne néglige aucun avis i^ cet égard ni aucun des moyens de pénétrer ce qu'ils pourront avoir de solide et ce que le vice-roi de Naples et les autres oflicien do l'Empereur pensent sur ce sujet. Enfin que, s'il décourroït que les soupçons que l'on a de cette négociation eussent le moindre fondement, il dépèche un express pour instruire sans retardement Son Altesse Royale de toutes les circonstances qu'il aura pénétrées, en mémo temps qu'il en a%'ertira le chevalier Bing et qu'il le pressera do s'expliquer avec les ministres de rEraperour, et même avec les Espagnols, sur les ordres qu'il doit avoir reçus du Roi son maître.
Mais, afin de e'assurer encore plus particulièrement sur ob point d'une aussi grande conséquence, l'intention de Son Ail«.^ Royale est que le chevalier de Vincellcs se rende incessamment après son arrivée à Naples à bord du vaisseau du chevalier Bin^. qu'il lui dise que les avis qu'elle a plusieurs fois reçus de desseins do la Cour d'Espagne de faire, au prix de la cession dell Sicile, son accommodement particulier avec celle de Vienne, i condition de faire repasser les troupes espagnoles en Espagne, ont encore été conGrmés dans les derniers temps. Que l'on sait aussi que le dessein du cardinal AJberoni seroit de protiter des forces rassembléos du Roi son maître pour faire de nouvelles tentatives contre IMngleterro et pour continuer la guerre contre . ta France ; que quoique le Roi ait beaucoup d'intérdt de rompn ■ ce projet, le roi du la ( irande-Bretagne y est encore beaucoup plo^ ' intéressé ; que ce prince a fait assurer Son AUesso Royale qu'il lui avait donné des ordres de s'opposer au transport de l'arm<.^e
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ote, -connaissant parfaitement que c'est l'unique moyen réduire le Roi callioliquc à la nécessité de consentir au rétablissement de la paix, et que Son Altesse Royale est persuadée qu'il saura bien se servir des forces qu'il commando et de Tantorité qu'elles lui donneDl pour empêcher l'exécution d'un projet qui pourroit avoir d'aussi dangereuses suites, mais que, si ces ordres n'étoienl pas assez étendus pour l'autorisera se servir de toutes tes voies nécessaires dans cette occasion, Son Altesse Royale demandera au Roi son maître d'y pourvoir incessamment dans toute l'étendue que ses propres intérêt le demandent et ' de lui prescrire, même de s'opposer à ce que les garnisons des places qui seroienl assiégées ne pussent être transportées en Espagne soit sous le prétexte de capitulation, ou pour quelque autre raison que ce soit.
Il soroit inutile de s'étendre davantage sur celle matière pour faire connaître au chevalier de Vincelles qu'elle doit faire le principal objet de son attention et de ses soins. Il examinera s'il seroit nécessaire de faire quelque dépense exlraordinaire pour être instruit de ce qui peut le mettre en étal d'exécuter avec plus de succès ce que Son Al lesse Royale remet à ses soins, et il pcutsans attendre de nouveaux ordres, dans les cas pressants, prendre sur lui cette décision lorsqu'il en connaîtra clairement l'utilité. Il peut de même faire la dépense des voyages qui pourront être utiles à son instruction, et il sera pourvu à son rem- Iwursenient sur les mémoires qu'il en enverra. Comme il est difficile de concilier la protection que le Roi doit à ceux de ses sujets qui font le commerce de la Méditerranée avec les mesures nécessaires pour empêcher qu'ils n'en abusent contre ses intentions, cette matière fournil aussi do très grandes discussions. D*uii câté les n^ocianLs se plaignent des pertes et des violences qu'ils souffrent, et de l'aulro on découvre souvent que Tespoir du gain les porte à faire des contraventions et môme à fournir aux ennemis des armes, des munitions et d'autres marchandises de contrebande au préjudice des défenses expresses qui CD ont été faites.
Quoique le consul de la nation française qui réside à Naples loit particulièrement chargé de ces détails, il pourra arriver
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des circonstances où ce consnielles marchands français aoroienl recours aux offices du chevalier de Vincelles, et, dans ce cas, il doit les leur accorder après cependunt qu'il aura reconnu avec une entière évidence la justice des représentations de ces marchands et qu'ils lui auront donné des preuves suffisantes qu'ils ne seront pas dans le cas de la contravention aux ordonnances de la marine, et aux règlements qui ont été faits en dernier lieu sur ce sujet.
Il doit profiter du séjour qu'ît fera dans le Hoyatime deNaplei pour s'instruire, mais sans aucune affectation de tout ce qui i rapport au gouvernement, de l'administration do la justice et des finances, de leur emploi, des ressources que l'Empereur en retire et de celle» qu'il pourroît en tirer dans d'autres circonstances, de la disposilion du clergé, de la noblesse et des peuples. du commerce, enfjude loutce qui peut donner une connaissance exacte de l'étal de ce Koyaume. Il emploiera à ces recherches I tout le temps nécessaire pour éclaircir ces différents points, et il suffira qu'il se mette en état d'en remettre un mémoire à son retour.
Le Lien du service du Roi demande que le chevalier de Vincelles entretienne une correspondance régulière avec toutes les pei'sonnes qui senent le Roi en Italie. Il faut qu'il leur communique ce qu'il apprendra des événements de la guerre de Sicile pour les mettre en état de détruire les faux bruits que les ennemis ou des gens passionnés répandent avec afTectatioa.
II rendra compte toutes les semaines de ce qui viendra à sa connaissance qui pourra intéresser le service du Roi ou mérita" l'attention de Son Altesse Royale. 11 adressera au cardinal dola- Trémoillc ' ses lettres pour les ministres de Sa Majesté et recevrases ordres par la mémo voie. Il pourra dans les occasions oà il auroit des choses importantes à faire savoir qu'il ne voudroil pas confier à ta poste de Naples, quoique mises en chifl'res.
1. Joifph Eminanucl,abb^,piii<i cnrdina] d«UTr^moUlft,^uit fr4re de U princMt des Uniiu ; tpvb» irait élé audlUtur da rote, il reçnt l'érÂchâ do Bayeux «t l'ucii»- ▼écliô d« CuDbr&i. Le cardinal de lu Trémoille fut clurgA & dirersea repli»» de affaires du Roi4 Rome. Il y monrut en 1720. S&int-SimoQ dit de lui : - C'iloiiBi> komtne qui ne so soucioit de ri«n eL qui pourtant craignoil loQt, tant tl éloil îbM*séquvnt, et qui, pour plaire ou de peur de dcplaire, n'aroil sur rien d'opittio»! lui. • (Ed. Cbbrckl, t. XVI, U4.)
CARACTÈRE DE LA MISSION
dépficherdes express au cardinal de la Tréraoille dont les paquets sont apportés jusqu'à Paris avec toute la sûreté nécessaire.
Quoique le chevalier de Vincelles n'ait point de caractère, sa qualité d'officier général et l'honneur que Son Altesse Royale lui fait de lui confier le soin des affaires de SaMajesté lui attireront sans doute tous les égards qu'il peut désirer. Il est seulement de sa prudence de ne pas former de prétentions sur le cérémonial qui ne pourraient que lui causer de l'embarras et le priver de voir sans conséquence les personnes dont il pourroit tirer des lumières. Il peut recevoir les civilités qui lui seront faites sans les exiger et s^s prendre aucun engagement à cette occasion ; et, comme il n'est pas obligé de soutenir les droits que donne un caractère public, il peut aussi rendre ces mêmes civilités sans que cette facilité de sa part puisse tirer à conséquence.
Fait à Paris, le 12 juin 1719.
ni
LE MARQUIS DE PLYSIEULX
La quadruple alliance avait été victorieuse de l'Espagne : Philippe V congédia Albéroni comme un laquais, lui enjoignantde quitter Uadrid sous huit jours, et signa nvec lc8 puissances la paix de Loudres (17 février 1720). Eltsahelli Farnèse obtenait pour ses enfants la réTersibilitéde Parme et de la Toscane, mais l'Empereur recevait la Sicile et Viclor-Amédée prenait la Surdaigne en échange. Uuo convention ultérieure stipula le mariage de la Glle de Philippe V avec Louis XV, et de ses deux fiU, le prince des Asturies et don Carlos, héritier éventuel de Parme et de Naples, avec deux des tilles du Régent, ïlesdemoiselles de Monlpcnàier et de Beaujolais. L'échange de* filles de Philippe V cl de Philippe d'Orléans eut lieu, le 9 janvier nSi, sur la fiidassoa.
Cependant les querelles de succession qui désolaient l'Italie étaient loin d'être terminées. Si l'entente était faite entre la France et l'Espagne, elle ne l'élait pas entre l'Espagne et rAulrii:hc. L'Empereur voyait d'un mauvais œil Parme, Plaisance et la Toscane passer aux mains d'un Bourbon; il opposait aux ambitions de la courdeMndrid ses droits de suzeraineté sur les Etats italiens. Pour que l'Espagne pût maintenir ses prétentions, il lui eut fallu le concours certain de la France et ce cuncours, au momcrnl où il eut étt* le plus nécessuirt', lui faisait défaut. Les intrigues delà marquise de Prie ayant amené la rupture des fiançailles de Louis XY avec l'infante, Philippe Y, indigné de ce qu'il considérait comme une trahison, rechercha l'alliance de l'Autriche, rappela ses ptèoipotenliaircs du congrès de Cambrai, réuni depuis jlîi pour résoudre les différends qui existaient encore en Europe, et signa avec l'Empereur Charles VI le premier traité de Tienne (1725). Charles YI s'engageait â laisser à l'infant don Carlos
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c pleine et entière liberté» de poursuivre la suecess:oa du duc de Parme et promettait d'aider Philippe V à rccourrer Gibraltar et Minorquc sur l'Angletcrrfl. En échange, l'Espagne recomiaîssait I& Pragmatique Sanction, par laquelle Charles VI assurait à sa fille Marie- Thérèse la succession au IrAne des Habsbourg et s'engageait & protéger la compagnie d'Oslcnde. qui avait reçu de l'Empereur, en i'iH, le privilège du commerce des Indes. Un double mariage entre les inranta et deux archiduchesses, en particulier celui de Marie-Thérèse avec Don Carlos, devait mettre le sceau h l'alliaace auslroespagnole.
Le triple traité do Vienne inspira au duc de Bourbon les crainles les plus vives ; il conçut auRHiti'.l le projet de lui opposer l'union d« puissances du Nord (France, Angleterre, Hollande, Suède, Danemark et Prusse) et forma avec elles la ligue défensive de Hanovre (ITSS). Une guerre européenne menaçait d'éclater quand le roi, poossé par le duc de WorLemurt, se décida enOu h renvoyer Monsieur leDue • avec sa séquelle » — M™ de Prie et Pftris-Duverney — et appela le cardinal Fleury qui n'avait d'autre programme que de ■ toQl assoupir au dedans comme au dehors ». L'année même oii les Espagnols faisaient , en vertu du traité de Vienne , une tentative sur Gibraltar (1727), l'intervention de Fleury et d'Horace Walpole. ambassadeur d'Angleterre en France, amena la signature des préliminaires de Paris (31 mai), qui posaient les bases d'un congr&s. Philippe V n'accepta ces préliminaires que Tannée suivante (S mai \'^] et envoya des plénipotentiGires h Soipsons. Mais le congrès n'aboatil pas et la paix semblait de nouveau compromise, lorsque Charles VI, qui avait promis à Philippe V la main de Marie-Thérèse pour Don GarloB, refusa finak-mcnt de s'exécuter. Le roi d'Espagne, fatigué de se voir écnnduit, se nîtuurna alors vers la France et l'Anglelerre, et signa avec elles le traité de Séville (ITiO), qui confirmait les garanties de succession données à l'infant don Carlos.
Telle était la situation lorsque la succession du duché de Panne s'ouvrit d'une façon efTective, le 30 janvier 1731, par la mort du dernier représenlanL màle de la maison Faiiiése. Croyant que 3& femmer Henriette (i'E!^te,^lail enceinte, Antoine Farnèse avait fait un tesUment en faveur de IVnfant qui devait naître, et, h son défaut, en faveur de son pelil-neveu don Carlos. La grossesse de la duche^^^ ayant été reconnue nulle le 13 septembre il'M, les Etals de Parme et de Plaisance semblaient devoir revenir sansdiflicullé ft don Carlos, lorsque l'Empereur, revendiquant ses droits de suzeraineté, 6t entrer tout à coup uuc armée autrichienne dans les duchés vacants. L'infant ayant répondu ù celte attaque par l'invasiun de la Toscane, où régnait, depuis 1Tâ3, le grand-duc Jcaii-GasLon de Médicis, la guerre éclata et toute l'œuvre laborieuse de Fteury semblait derechef cotn*
POLITIQUE D'ÈLISABETU FARNËSE EN ITALIE
prôoÛM quand don Carlos, avec sn brn&qusrie accoutumée, oc raviva Ai eoiuentiL& prêter serment de OdélUc à l'Empereur ; Charles VI, en r«lour, l'autorisa à recevoir l'hommage pour la Toi^cane (1732).
Le second traité de Vienne, (jui stipulait i^el accord, ne fut cependant qu'uoe trêve. L'ambition naturelle d'Kliaabelh Farnë.w était loin, en effet, d'être salisraite. A peine avait-elle assuré le duché de Parme h don Carlos qu'elle se mit en t6te de constituer une autre souveraineté pour son second fils, rinTant don Philippe. Profitant des embarras que la guerre de suceessiaii de Pologne causait^ l'Autriche, Elisabeth ■'•dressa âCbarles-hlmmanuel III, roi de Sardaigne,qui convoitait le HUanais, et, par l'inllucnce de Chauvelin et du maréchal de Villani, membres du conseil depuis la mort du Rcgeut, s'arrangea de fagon à entraîner le cardinal Fleury dans ses pourpnrlers. Dflux traités secrets furent signés avec les cabinets de Turin H de Madrid (26 septembre — 25 octobre 1733). On y convenait de chasser les Autrichiens d'Italie ; le Milanais devait être réuni au Piémont et former un royaume do Lombardic ; Noples et la Sicile devaient 6trc conquis au proGt de rinfanl don Carlos, qui céderait Parme et Plaisancr h son frère puinë, don Philippe; les Deux-Sicilea et lespnisidi^s de Toscane seraient réunis à l'E^ipagne en cas d'extinction de la postérité mAle d'Elisabeth Farnèse : enfin, la Savoie serait céd('e à la France quand le roi de Sardaigne aurait Mantoue en sus du Milanais. En s'iutcrditant toute attaque contre les Pays-Bas (convention de La Haye, feV novembre 1733}, Chauvelin obtenait la neutralité de IWnglclerro ctde la Hollande. La France aurait ainsi rhonneurdc rcndrcàrUalie l'indépendance nationale.
Deux armées frauçai-ses franehirent aussîtVit les Alpe* et le Rhin, l'armée d'Allemagne sous le commandement du vieux oiartWhal de Berwick, l'armée du Piémont sous celui de Villars, qui s'était fait nommer maréchal-général (le titre qu'avait porté Turenne] et qui dit h Fleury en lui faisant ses adieux : * Dites au roi qu'il peut disposer de l'Italie ;je vais la lai conquérir. > Peu s'en fallut que celte fanfaronnade ne deviut une réahté. Trois mois sufTirent h l'armée franco-piemontaise pour faire l'entière conquête du Milanais pendant que les Espagnols, tournant le dos à la Lombardic, se dirigeaient par l'Etal romain vers la frontière napolitaine. Lu promesse faite par don Carlos d'abolir les impôts établis » par le gauvernemenl tyrannique des Tedeschi • avait gagûé les Napolitains ; le vice-roi autrichien, voyant ta Qotle espagnole maîtresse des îles, et l'armée de terre à Avena, évacua Naples qui acclama dun (^rlos ; l'année d'après, la facile victoire de Mortcmar h Bilonto chassait les Autrichiens des Pouilles et installait, sans coup férir, la huitième branche des Bourbons sur le trône des Deux-Sïciles enthousiastes.
La rapide conquête du royaume de Naples, celle du Milanais que
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le maréchal de Goigny, qnï avait remplacé Villars, acheva en deax balailles sanglantes, mais glorieuses (Parme et Guastalla), tout ce beau réveil de la France n'avaient pas laissé que d'inquiéter la Rusiie et l'ADgleterre. Le vieux Fleury â'cffraya encore davantaf<e de sa propre victoire et. malgré CbauvelinquicAt voulu continuer In guerre jusqu'à ce qu'il eût obtenu do l'Empereur une complète renonciation à rilalie, la médiation anglo-hollandaise Tut acceptée. Des pourpar Icrs furent engagés simultanément à Londres et & la Haye. C'est iii momentoii commencent ces nêgociationsque le marquis de Pu>-stctilx partit pour Naples, avec les instructions suivantes du ministre de$ affaires étrangères.
MÉMOraE POCH SEMIH d'iNSTUDCTION ad SIETR MARQUIS DE POrSIECU . CHEVALIER DK L*ORDRE HOYAL ET HILITAIRE DE S.UKT-LOUIS, NAIT» DE CAMP DE CAVALERIE, BRIGADIER DES ARMÉES DU ROI, GOUVERXECI d'ëPERNAY, allant en QCALITÉ d'AMBASSADEUR DC ROI AUPRÈS DD ROI DES DEUX-SICILES '.
Quoi qu'il ne soît pas possible de prévoir quel sera le sort de tous les Ktats conquis en Ilalic depuis deux ans par les armes du Roi et de ses alliés sur l'Empereur, on peut au moins refar der comme certain ({ue don Carlos I*% infant d'Espagne, demeurera le souverain des Deux-Siciles dont, avec la possession, il< pris le litre de Roi.
1. LouÎ9-PhiIogt^ii« Bnilart, Obtalà de Sillery, n^ en 1703, ne prit qu'en 1121 U nom de Fuyskulx. U ârait )ihi'tidpé aux guerres â'AIleaagae cnmme niniut lU camp entrt les ann^ca 1730 M tî3â,lorK)irîl fut charge de ramt>^<Mile de N^tlOt ot il ilcmpora jusqu'en 1739. Aynnt repris du «errice en qiinltié de brigMlieri l'armée de BATÎ^re (t7i2), Puirsieitix Ht ta cjuni^agno do Bohi-me, «nus les ontRf du mar^cbal de Saxe. L'iuin^e suir-inte, pramu iiiu^hal de cjuiip, il combaitil i la b»l4ÛUe de DelUnpen, puis pn Aliuc^ sou» le maréchal de Noailles. Ses «rrleei dîplODUliqucs à NnpJcs lui valureat d'être eafojé comme niinintre plénipoteotijin »M congràa de Breda (1716). Apri>s ceUe mliuion, Pujsieulx fut appela ati Mttitariatd'Eut ci au mmisière des alTiûres èlrangftres (21 janrier 1717) et resu en fonction» jiuqa'en t7M, époque oà il fui désigna pour la lieuteaance gdaénle do Luigucd^c. l'^ysleulx oioui'ut en 1771.
RECONNAISSANCE DE DON CARLOS
Cette possession et ce litre lui ont été cédés par le Roi catholique son père; ils sont et seront reconnus par le Roi; il y a tout lieu de juger que le roi de Sardaigne, allié de la Maison de Bourbon, no les contredira pas. Les puissances à qui l'on a Ui»»é prendre la représentation et les fonctions de médiatrices les établissent dans leurs projets pour une des premières et des principales conditions de la paix. L'Empereur s'est déjà cru obligé de déclarer qu'il eu subirait l'abandon. Ëufin le Pape' difEère, mais ne refusera pas l'investiture de ces deux royaumes à l'infant.
Dans de pareilles circoastanccs lo Roi, qui trouve toujours une satisfaction particulière à contribuer à celle du roi et de la reine d*Espagoe, et sachant que la gloire et les avantages de ce jeune Prince sont des objets qui les affectent extrêmement, Sa Majesté a pris la résolution de confirmer la reconnaissance qu'elle a faite de l'infant pour roi des Deux-Siciles par l'envoi d'un ambassadeur auprès de lui.
Elle a nommé pour cet emploi, qu'elle regarde comme un dos plus distingués qu'elle ait à conférer, le sieur marquis de Puysieulx, etc.
Son nom, sa naissance, les talents qu'il a donné lieu de reconnaître en lui, son zèle pour le service du Roi, et son attachement k sa personne, ont délemiiné le choix de Sa Majesté, qui ne doute point de son application à mériter do plus en plus cette preuve qu'elle lui donne de son estime et de son afTcclion.
Le sieur marquis de Puysieulx, au moyen des instructions verbales qui lui ont été données et des lectures que l'on lui a procurées de ce qui pouvait l'éclaircir sur les afïaires présentes, a toutes les connaissances qui peuvent lui être nécessaires dans les commencements de son ministère, et dès qu'il sera à la cour du roi des Deux-Siciles, le Roi lui fera envoyer ses ordres réfjlés tur ce qui pourra arriver journoUcmcnt dans l'état des afTaircs
&né raies.
I.N»p]cs «I P&nne éUlcnt. unsi que U &ii'dûgne, d'andeni flefs de l'EffUM. CU< it XII, qui avul suuikli.^ Jt Bannit XHI pii 1730, finit en effet pu* doonin- l'in- «•Miuire de Naplet bu roi d^s Deux-SicUcs.
I,K MARQUIS DE PDYSIEULX, «785.
Une choso par rapport h laquelle il ne saurait jamais y vvon de variation, est l'amitié liu Hoi pour le rot des Deux-Siciles, qui, quelque face que puissent prendre ces mômes affaires générales, portera toujours Sa Majesté à favoriser les intérêts de ce Prince; ils ne cesseront jamais d'être un objet de l'attention de Sa Majesté et cela est un principe sûr à suivre pour le sieurmarquis de Puysieulx dans son langage et dans ses démarches en toutes occasions.
Pour sa conduite journalifero, il peut en prendre la règle dans ce qu'il a vu de celle du sieur marquis de Bissy ' en lisant les papiers de son ministère. Il csl vrai qu'il faut qu'il soutienne U dignité d'nml)n.<tsadeur dont le sieur de Bissy n'avait pas le titre; mais dans une cour portée d'afTcclion et d'intérêt à rendre toutes les distinctions dues à un ambassadeur du Roi, il sera aisé au sieur marquis de Puysieulx d'en concilier la joni^ sance avec l'étude de se rendre agréable au roi des Dcux>Siciles et d'engager ce Prince à lui accorder avec ses mômes distioctions la liberté de s'approcher aussi facilement et aussi fréquem* ment que les seigneurs do sa cour qui lui sont le plus inlim^ ment attachés.
Le sieur marquis de Puysieulx sait ce qui se pratique es France et en Espagne à l'égard des ambassadeurs respectifs, e( qu'ils y sont regardés et traités autant comme courtisans favoriséii que comme ambaissadeurs. La même chose doit avoir lieu pour l'ambassadeur que le Hoi envoie à Naples, et pour eaux que le roi des Doux-Siciles enverra au Roi.
Il n'y a personne parmi les courtisans et les députés de et Prince qui puisse rien disputer à l'ambassadcurdu Roi. U doit seulement la main et la préséance partout aux cardinaux. Il faut aussi qu'il les cédeen lieu tiers au nonce du Pape, ot à un imbassadeur de l'Empereur, si jamais il en paroissoit un àNaples; mais, excepté dans sa maison, il ne les laissera prendre sur Itii
t. Anne-CUuda de Thiart], eapiuino et maître de camp au njgïmnrt ée père, serriL «n TultA el vn AUemagoe pi^ndAnt t» guerre de sucootsion dT «t ftit nnmmâ marochal de camp en 1719. AvAnt élé, en t733, charge des dn Rcti itnpréï de Don Cu-Ioji, le m-irquU de Diss; fut promu aii grxdn de ltm> tenant général do« arm^e* du Roi en Italie ; il demenri X Naple? jav^u'en ITIi> Il reçut plus urd lo gouTcrnoinsnt d'Auxonno (tilt).
ITINÉRAIRE DE L'AMBASSADEUR M
aucun autre nmbassadmir. Le Roi a établi que jamais les aicns o« donneraient chez eux-nièmos non plus qu'ailleurs la main aux envoyés des lètes couronnées, en mCme temps que Sa Majesté a consenti que les envoyés ne l'exigeroient point des ambassadeurs des têtes couronnées.
Le Roi laisse au sieur marquis de Puysieubc la liberté de prendre la roule qui lui conviendra lo plus; Sa Majesté lui permet de ne point déclarer en traversant le royaume le caractère d'ambassadeur qu'elle lui a donne, elle veut bien aussi qu'il n'entreprenne point de le faire rcconnollro en passant dans le pays élrangcr.
Conséquemment elle ne le charge de rien expressément pour aucune des cours où la route qu'il choisira pourrait le conduire. Supposé qu'il passe à Turin, ce sera vraisemblablement avant que le roi de Sardaigne y soit de relour de l'armée. Si néanmoins ce Prince s'y trouvoit, il ne pourrait se dispenser de lo voir; il se Fera conduire par le marquisdeSenectere*. Dans une telle audience, il n'y aurait pour le sieur marquis de PuysieuU qu'à donner au roi de Sardaignc beaucoup et de forts témoigiMgos de Tamitic du Roi pour ce Prince. Il consultera ensuite le marquis de Sencctere sur le parti à prendre de se présenter ou non au duc de Savoie et aux Princesses royales ^
L'incognito que le Roi permet généralement au sieur marquis ée Puysieulx, lui est particulil^rement prescrit par Sa Majesté pour Gènes ; s'il y paraissait sous le titre d'ambassadeur, il faudrait qu'il y reçut des honneurs dont peut-être il serait long et difficile de convenir.
Rico ne sera plus conforme que cet incognito à la façon do penser et d'n^ir du grand-duc de Toscane'; ainsi le marquis de Puysîeulx, passant à Florence, peut demander à voir le Prince
I. MînUtre da mî de Snrditigne
3. L« duc de SaToic^taitoIorfl Vitrmr-Amé-Ujtri^.n^ en ITSO,fllsdeChBr)os-Emmanutl UI et dfl Chriitine do llf-flM^-IUiiaheMs-Roihenibouri;, u seconde fcmm*. U ftvut pour svors EMoaoro-Marie-Thi^rt''», n^« en 1728 ; Maris'LouÙB-Gabnallc, aé« «n 17^, at Marie-Ftilidl^, n^c en 1730.
1. J«ui-Ouluti, Als drt Côms III, et de M«rgii«nle-LouU« d'OrUuu, m6n d» Lonk XV. n^ In 2t m*i lâîl, succ^tU U son [»ftra «a t7S3 >t ronurut an 1737, uns •nlknu. U *'iïuil d^clurgiï du gouvernemani d« MO duchà $ur iwa Ttl^l d« chambre. OuilUoo Dirol.
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et se rendre auprès de lui sans obsorration de cérémonies. En ce cas, il ne devra pas se dispenser de marquer pourrEIcclriw douairière Palalïno * la même attention qu'alors il aura pareille* ment pour la princesse Eléonore*. Il peut suivre dans la manière do s'acquitter de ces démarches ce que lui inspirera le comte Lorenzi*, assez au fait de la cour de Florence, et assri zélé pour l'honneur de la France pour ne lui rien proposer que de convenable réciproquement à ce qui peut être dû d'un càtt à cette cour, et de l'autre au sieur marquis de Puysieulx.
It trouveradanslo sieur duc de Saint-Aipnan * uii ^uide encore plus sûr pour ce qu'il aura à faire pendant qu'il séjournera à Rome. Le Roi s'en remet avec une juste confiance i ce qu'ils estimeront de plus h propos. Sa Majesté exhorte seulement le siour marquis de Puysîeulx ù. profiter du temps qu'il demeurerai Rome pour acquérir la connaissance d'un grand nombre de pflr- Bonnes et de plusieurs délaiisqui ont rapport auxDeux-Sicilas.
Lorsque le sicurmarquis de Puysieulx aura déterminé le jour qu'il arrivera sur la frontière du royaume de Naples, il «n avertira Icsieurfiuimart'afiu que celui-ci en prévienne la cour du roi des Deux-Siciles, et qu'elle envoie sur c«lte fronti^ l'ordre de rendre à l'ambassadeur du Roi qui, pour lors, prendra ce titre et ce caractère, les honneurs qui lui sont dus, ainsi que
1. Anne-Mu*ie-Loabe do Tomuic, sœur do Gnnd-I>uc. tcutc da|niu 1716 it Jflin-GuillNumfl do Neubourg, if-lccloui* paUUn, morte à Plorenn en juiTjtrtïU; KTfc elle s'iStei^nit U »co des Uédicis.
S. Ëlconore-Loiiisc-Gonzapne, fill« d« Vioc«nt Gonu^o, duc de Guim*IU, tm** depuis 1711 de FrinçoU-Mario do MlmIicis, princ« de Toscane, et £rèrede CAoïelIlt morte k Puloue en 1742.
3. Le bailU, puis comb) Lorenqr était charge des afliim do Franco à Fin depuis 1719.
4. Le duc de Siùnt-Aignan 4t&it alors unbMULdPor & Rome. P&ul Hippolju dt BeBUTÎlLers appartenait k la famille de» BeaUTilliers, dont l'un d^s membre, Mt« aîné do celai qui notui occupe, fui cher du Ccnneil ro;al des flnuices de Looif XIT et gouTemeiir du duc de Bourg:c>p7ie. 11 se destinait k l'ordre de Malle lùmpuv» frère, ayant perdu son flls aln^, Lui acheu un régiment de cavalerifi et M tt d^■ nation de Sun ducliéde Saint-Ai^nan el de sapurie (1706). Apny.< avoir pris part ui campagnM de I70fl et de 1709, le duc de Saint- Aignan entra dans U diplomili* B 1713 comme ambaxsadear «ztranrdiniùr« en Espafîne, et derint succeftsiTeroenl bngadierdes arméi^s du Roi (1717}, conseiller au Conseil de n^gence de Lootf XT, goureraeor du ilarre (1719), membre de l'Aoïdrimie française (1719). Au tooo d'octobre 1730, il fut appelii k l'ambassade de Rome, où il u tronrait encora Iop de U mission du marquis de Puysieulx.
5. Charge dos affaires de France à Naplea apr6s la départ du mwquîj àt Bll^-
SITUATION PRIVILÉGIÉE A NAPLES
Ltiquc,par exemple, à Pampelune lorsqu'un ambassa^ >i entre en Espagne, et à Rayonne lorsqu'un du Roi catholique entre en France ; le sieur marquis de Puysieulx pourra même écrire ù cette occasion au comte de San-Ystcvan' et au marquis de Montalegre '.
Arrivé à Naples, il enverra demander l'heure de voirie secrétaire d'Etat. Il lui marquera le plus grand empressement d'avoir audience du roi des Deux-Siciles, lui remettant une copie de la lettre de créance que Sa Majesté lui donne pour ce Prince.
A prendre les choses dans la règle exacte, un ambassadeur du Roi ne devrait passavant que d'avoir eu audience du Prince, se mettre en peine de voir d'autre personne que le secrétaire d'État; mais, la considération du rang et de l'état que tient le comte de San-Ystevan à la cour de Naples faisant juger au Roi que cela forme un cas trop singulier pour que les prévenances dont son ambassadeur usera à l'égard de ce Comte tirent & con- ■■iquence pour d'autres temps et d'autres pays. Sa Majesté trouve & propos que le sieur marquis dePuysieulx voie aussi le comte de San-Ystevan avant que d'aller à l'audience du roî des Ûeux-Sicilos. Il faudra môme que le Comte sente que l'ambassadeor du Roi ne s'est adressé en premier lieu au secrétaire d'Etal que pour se conformer à l'usage des autres cours. Peutêtre le comte de San-Ystevan voudra-t-ÎI sur-le-champ introduire auprès du roi des Deux Siciles !e mar^iuis de Puysieulx, qui acceptera sans balancer ce qui lui sera |)roposé; mais en ce cas il fera approuver au comte do San-Ystevan que, dans cette première audience, il ne présente point de lettre de créance (dont il aura remis aussi une copie au comte de San-Yslevan) et qu'il la réserve pour celle à laquelle le sieur de Montalegre devra lu conduire par une suite de l'observation des formalités.
Celles-là sont les seules que les ambassadeurs respectifs de
I. Don Manuol ào Retuvidoit, duc de Sanist«bwi, après avoir élt gourenieur de llA&at Dos C«Ho«, M«it devenu gnuid maJln de m cuar à Naplen. U loburai ta
s. Don <l()t^ de Ouitnan Velet Ladron de Oaerara, marquis de MoalealefK, gnad 4cuycr Ae Drm Carlos, éUil en 173& 9(Mrr^t&ir« d'Éui de Sa U^eiM Sidlirnae ; lo««qa«Dân Carlos deTiat roi d'Espagne en lï!>9, il choisit te aunjttil deUontealefre povr (rtnd maître.
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France et d'Espagne pratiquent pour jouir (Uns les deux cours de tout ce qu'il y a d'Iionueur et de distinction pour les ambassadeurs de famille, ci il n'est pas à penserqae. le Roi voulant bien que celui qu'il envoie au roi des Doax-Siciles imite ea tout ce qui se fait réciproquement en France ci en Espagne, la Cour de Napics n'en soit pas contente.
Le Roi n'est pas assez particulièi-ement informé de l'état de cette cour ou de celui des deux Royaumes pour en faire donner au sieur marqui» de PuysieuU d'autres notions que celles qu'il aura puisées dans la lecture des papiers du ministère du sîeur marquis de Bissy et de la ^slion du sieur Guimart. C'est inént du succôsde son application A connaître et cette cour et les États que Sa Majesté s'attend h dire parfaitement instruite de toutes qu'il est important qu'elle sache sur une cour et sur une puissance auxquelles elle a tant de motifs de s'intéresser. Cependaot Sa Majesté fait remettre à son ambassadeur la copie de l'insiruction qui futdonnée au sieur marquis de Bissy lorsqu'elle l'envoya on qualité de ministre plénipotentiaire auprùs de l'infaiil d'Espagne alors seulement duc de Parme, et aujourd'hui roi des Deux-Siciles. Il s'y trouve des idées sur (pielquespersoaaes principnlos qui remplissent encore actuellement les emplois les plus considérables auprès de la personne de ce Prince.
Sa Majesté fait donner aussi au marquis de Puysieulx les copies de la réponse donnée au nom de Sa Majesté et des rois d'Espagne et de Sardaigno au plan de pacification produit p^r l'Angleterre et par la Hollande, d'une résolution des Etats généraux des Provinces-Unies conséquente à co plan et h cçfla réponse, délivrée dans lo milieu du mois de juin aux partiM belligérantes, enfin de la réponse à celte résolution qui vient d'être donnée par la France et par les couronnes des allij^- Ces pièces, qui sont avec le plan dont le sieur marquis de Puysieulx a eu connaissance, ce qu'il y a présentement de pii^ authentique dans les affaires générales, sont nécessaires à dû ambassadeur du Roi allant auprès d'un Prince qui, quoiquil n'agisse pas directement dans les négociations qui ont rapport' la guerre actuelle et à la paix future, ne laisse pas d'être «olifrement intéressé à l'un et à l'autre.
CORRESPONDANCE DE L'AMBASSADKU H 03
Le sîeur marquis dePuisieubc écrira répiilièreraent toutes les semaines pour tenir le Roi inrormé de tout ce qui se passera dans le pays où il va résider, et du succès de ses soins dans i'exéeulîon des ordres que Sa Majesté lui aura donnés.
n entretiendra avec les ministres du Roi en Espagne et en Italie, comme aussi avec le général de l'armce de Sa Majesté en Lombordie, une correspondance qui lui procurera les avis dont il est important qu'il ait connaissance dans une cour dont les intérêts ont tant de connexion avec ceux de la couronne d'Espagne et avec les affaires d'Italie.
Il se fera remettre par le sieur Guymart les différents chiffres ipie celui-ci peut avoir, comme les papiers qui auront rapport à quelques affaires dont il pourrait être question dans la suite. L'intention du Roi est que tous ses ambassadeurs et ministres mu debors lui apportent au retour de leurs emplois une relation cxictc de tout ce qui se sera passé de plus important dans les Bégocialions qu'ils auront coaduitos, de l'étal des cours et des pays où ils auront servi, des cérémonies qui s'y observent, soit dans les entrées, soit dans les audiences, ou dans toutes autres rencontres, du génie et des ioclinationa des princes et de leurs miaiâtres, et enlin de tout ce qui |ieut donner une connais- •ance particulière des lieux oCi ils auront été employés et des personnes avec lesquelles ils auront négocié; ainsi le sieur maripiis de Puysieulx aura soin de préparer un mémoire de cette sorte en forme do relation do l'emploi que Sa Majesté lui conûe pour le remettre à son retour entre les mains du Roi.
Sa Majesté ayant jugé ù propos de remédier aux abus qui ont subsisté jusqu'à présent par rapport aux papiers ori}^^inaux <fui restent aux personnes qui ont été employées pour son service dans les pays étrangers, et qui, par la suite des temps, ^deviendront publics, elle a pris la résolution d'ordonner que tous "a ministres, de quelque rang qu'ils &oienl. qui reviendront des ^Ux où ils auront été employés, remettent en original les ins- ^ctions, les chilTros, les papiers de correspondance entre les '^îiiistres de Sa Majesté dans les différentes cours étrangères, le loutavec un inventaire exact sur la vérification duquel il sera dc>tiné une décharge.
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Sa Majesté a voulu que le sieur marqulâ de Puysieulx fui ÎDstruit avant son départ pour Naples de ses intentions à c«t égard, auxquelles elle compte qu'il se conformera exacteroent lorsqu'il reviendra du lieu où il va se rendre pour le service du Roi.
Fût à VerniUu U 21 Juillet ns^'.
LE SIEUR DE L'HOPITAL
Les préliminaires du traité de Vienne, qui furent signés le 3 octobre 1735, avaient réglé toutes les affaires de successions pendantes en Europe. La couronne de Pologne était laissée à Auguste III, vainqueur de Stanislas Lecksynski. L'Empereur consentait que le jeune duc François de Lorraine, à qui était destinée la main de sa fille Harie-Thérèse, échange&tles duchés de Lorraine et de Bar contre la réversibilité du grand-duché de Toscane qu'on enlevait à don Carlos ; après Stanislas, les duchés de Lorraine et de Bar seraient cédés en pleine souveraineté à la couronne de France. Don Carlos gardait les Deux-Siciles avec les Présides de Toscane et File d'Elbe, qui dépendaient administrativement du royaume de Naples. Les duchés de Parme et de Plaisance, faisaient retour à rAutriche, ainsi que le Milanais. Charles- Emmanuel n'obtenait que les villes de Novare et Tortone. Le roi de France garantissait la Pragmatique. Ces diverses stipulations ne furent définitivement ratifiées que trois ans plus tard par la signature du troisième traité de Vienne (18 novembi'c 1738).
Don Carlos accepta le traité de Vienne, en même temps que le roi d'Espagne, le 21 avril 1739. L'année d'après, le sieur de l'Hôpital fut envoyé auprès du roi des Deux-Siciles avec l'instruction suivante. U. lAinelot de Chaillou, qui avait remplacé Chauvelin, était ministre des affaires étrangères.
RICU|U. DIS LXSTBUCT. DIPLOHAT.
LE SIEUR L'HOPITAL
MÉMOIRE PODR SERVIR D*INSTRUCTION AD SIEDR DE l'BOPITAL *,lUft- QUIS DE CQITEADNECP-SDR-CHER, CHEVALIER DE l'ORDRE DE SAUT- LOUIS MARÉCHAL DES CAHPS ET ARMÉES DU ROI, INSPECTEUR GËSËKIL DE SES CAVALERIES ET DRAGONS, ALLANT EN QUALITÉ d'aMRASSAOECK EXTRAORDINAIRE DU ROI AUPRÈS DU ROI DES DEDZ-SICILES '.
Depuis que don Carlos, premier infant d'Espagne, est monté sur le trône des Deux-Siciles, le Roi s'est proposé d'entretenir toujours un ambassadeur extraordinaire auprès de ce Prince, pour marquer d'autant plus Tunion qui doit régner entre les difîérentes branches de sa maison.
Elle a nommé, pour succéder au sieur marquis de Puysienlx dans cet emploi, qu'elle regarde comme un des plus distingués qu'elle ait à conférer au dehors de son Royaume, le sieur marquis de L'Hôpital, maréchal de ses camps et armées, etc.
Son nom, sa naissance et son zèle pour le service du Roi, ont déterminé le choix de Sa Majesté, qui ne doute point de son application à mériter de plus en plus la preuve qu'elle veut bien loi donner de son estime et de son affection.
Le sieur marquis de L'Hôpital, au moyen des instructions verbales qui lui ont été données, et de la lecture qu'il a pris de ce qui s'est trouvé propre à l'instruire de l'état présent des affaires relatives aux intérêts du roi des Deux-Siciles, et les connoissances qui peuvent lui Ôtre nécessaires dans les premiers temps de son ministère. Lorsqu'il sera à Naples, le Roi lui fera envoyer ses ordres conséquemment à ce qui se passera journellement dans l'état général des affaires de l'Europe.
Une chose sur laquelle il ne saurait jamais y avoir de variation, est la constante amitié du Roi pour le roi des Deux-Siciles, qui, quelque face que puissent prendre les mômes aff^res
1. Paul-François de Oalucci, marquis de L'IIôpiUl, prit part à la guerre de saccession d'K^]iaf:nc et à l;i çnerre de succession de Pologne. Lieutenant génén! des armées du Roi eu ITi.'i, il re.^ta onze nus à Najdes, olfut ambassadeur en Russie d« ITôGi 1701. Cr. Rairibaud, Heciieil des Inslruclions, Russie, II, p. 31 et suiT.
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générales, portera toujours Sa Majesté à favoriser les intérJl^ts de et Prince. Ils seront toujours un dos principaux objets de l'attention do Sa Majesté. C'est un principe sûr à suivre par lo sieur marquis do L'ilopital dans son langage et dans sesdémarches en tontes occasions.
Pour sa conduite journalière, il la conformera à celle qu'a tenue le sieur marquis de Puysieulx.
Il doit être facile de soutenir la dignité d'ambassadeur du Rot dans une cour qui no sauroit n'6trc pas portée d'afTcclion et d'intér^tA h faire rendre à ce caractère tous les honneurs et tous les avantages qui lui sont dus.
Le marquis de L'Hôpital doit en môme temps se faire un© ilude particulière de se rendre agréable au i*oi des Deux-Siciles, el d'engager ce Prince à lui accorder la liberté de l'approcher an&si facilement et aussi fréquemment que les seigneurs do sa cour qui lui sont lo plus intimement attachés.
Le sieur marquis de L'Uopitalsaitccqui se pratique en Franco à l'égard des ambassadeurs d'Espagne et de Naples, et qu'ils y sont regardés et traités autant commo courtisans favorisés que comme ambassadeurs. La même chose doit avoir lieu à Naples pour ceux que le Itoi y envoie.
Il n'y a personne parmi les sujets du roi des Dcux-Sicilcsqui puÏA&e rien disputer à l'ambassadeur du Roi. II doit uniquement la main et la préséance partoutaux cardinaux. Il faut aussi qu'il le cède en Heu tiers au nonce du Pape et à l'ambassadeur de l'Empereur, ai jamais il en paroit un à iNaplcs ; mais, excepté dans sa maison, il ne le laissera prendre sur lui à aucun ambassadeur.
Lo Roi a établi que jamais les siens no donneroient, même chez lui, non plus qu'ailleurs, la main aux envoyas des têtes conronnécs, en mémo temps que Sa Majesté a consenti que ses «Dvoyéft ne l'exigeroient point des ambassadeurs des têtes couronnées.
Le sieur marquis de L'Hôpital doit élrc prévenu que les ambassadeurs d'Espagne à Napicschcrcheront souvent ùs'altribuer quelque marque de préséance sur ceux du Roi, et il sent bien que, dans des contestations qui survienJroienton conséquence, il leroit difficile au roi des Dcux-Siciles de décider contre les
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ministres du Roi son pèro. C'est pourquoi il importe qu'il s'il- Ucho continuellement à faire sentir que personnellement il ce le souETrira pas et que si, dans quelque entreprise que r&mbaS' sadeur d'Espagne fcroil pour avoir cette préséance, il se trouvoit, en quelque façon que ce soit, favorisé soit du roi des Deux- Siciles, soit de sa cour, le Roi, sans renoncer à la tendre anûlié qu'il a pour ce Prince, lui en dcmanderoit satisfaction et nppellcroitson ambassadeur, si elle ne lai étoit pas donnée sur-lechamp.
Au reste c'est une déclaration qu'il ne faut point faire d'avanw, elle est à réserver pour le cas de quelque tentative que l'on vtfroit méditée et dont on estimeroit no pouvoir cmpOcher l'effel autrement.
Le Roi laisse au sieur marquis de L'Hôpital ta liberté àt prendre la route qui lui conviendra le plus. Sa Majesté luiper* met de no point déclarer, en traversant le Royaume, le caractère d'ambassadeur qu'elle lui a donné. Elle veut bien aussi qu'on n'entreprenne point de le faire rcconnoître en traversant l'Italie- Conséquemmont, elle ne le charge de rien expressément poir aucun des endroits de son passage.
Supposé qu'il passe à Turin, it ne pourra se dispenser deroir le roi de Sardaigne. Il convient même qu'il marque une sorte d'emprcsscmcut à saluer ce Prince, la Reino son épousejCt les Princes et Princesses ses enfants, en sorte qu'on puisse reconnoître qu'il se conforme aux sentiments que Sa MajejW conserve pour la famille du roi de Sardaigne, lorsqu'il se fail un soin de s'approcher de ce Prince, et de lui rendre ses KSpccts. Le sieur marquis de L'Uopital se fera conduire par U sieur marquis de Senectere dans les audiences qu'il pourra awïr de ce Prince; il ne peut lui donner de trop forta témoignages d« Pamitié du Roi; et, si le roi de Sardaigne faisait naître quelque propos sur l'état présent de l'Europe, le sieur marquis deLBopital obsen'era qu'il ne lui échappe rien qui puisse faire soopçonner que dans les divers intérêts des couronnes, Sa Majesté donne u ceux du roi des Deux-Siciles la prédilection sur c«ox du roi de Sardaigne.
L'incognito, que le Roi permet au sieur marquis de L'Uopital
SÉJOUR A FLORENCE
do garder généralement lui est prescrit par Sa MajosLc pour Gènes particulièrement ; s'il y paraîssoilsous le litre d'ambassadeur, il faudroit qu'il y reçûl déshonneurs dont peut-être il seroit long et difficile de convenir.
Rien ne sera plus à propos que cet incognito à Florence, o£i ceux qui sont chargés de l'adminislration, prévenus sans fondement que la maison de Lorraine , qui possède aujourd'hui la Toscane, donne au grand-duché un plus grand luxe qu'il n'avait aotrefois, ne seraient pas assez empresses à faire rendre au caractère d'amhassadeur du Roi tous les honneurs qui lui sont dus, et qui auroicnt été prodigués plutOt que ménagés du temps de la maison de Médicis.
11 marquera beaucoup d'attention pour l'électrice Palatine douairière, qu'il ne cherchera point à faire parler sur des inté* r6ts de politique ou de famille ; mais si elle les met sur le tapis, il Técoutera assez attentivement pour reconnaître ses dispositions et sessentimcals, soit à l'égard de la famille royale d'Es* pagne, soit à l'égard du Grand-Duc; il lui sera aisé, quelque chose qu'il entende, de satisfaire celle Princesse par ses réponses, puisf{u*il est également autorisé par les ordres du Roi à l'assurer que, toutes les fois que le Roi aura quelque part à ce qui peut l'intéresser^ la bienveillance et la protection de Sa Majesté ne lui manqueront jamais.
Le sieur marquis do L'Hôpital doit voir aussi à Florence la princesse Eléonore, si elle sy trouve. Il peut suivre dans ses démarches h. l'égard de ces deux Princesses ce que lui inspirera le comte Lorenzi, assez au fait de la cour de Florence, et assez kaUé i>our l'honneur de la France pour ne lui rien proposer que 'îre convenable.
II n'Cï^t pas nécessaire de faire observer au sieur marquis de L'EIopital qu'il ne pcutétre que fort à propos qu'un ambassadeur du Roi, allant résider prés d'un prince qui s'est vu destiné pour le souverain de la Toscane, et qui peut être considère plus qu'il oc devroit la cession qu'il en a faite, et pas assez ce qu'il a acquis en faisant cette cession, tâche dans le peu do temps qu'il séjournera à Florence de rassembler le plus de connaissance qu'il lut sera possible do la disposition dus esprits et des cœurs
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do la nobloase et des peuples du Grand-Dacbé, et lonies l« autres sortes do circonstances, pnrce qu'il n'osl pas înipowible que, dans d'autres temps, le Roi n'ait k charger son nmbifwadcur à Naples de travailler à combattre des vues et des projeb qu'on y pourroit former sur la Toscane, et qui no pourroiect éclater sans dangers pour Je système de l'Italie et sans altérer lo repos public que le Roi a principalement à cœur.
Le sieur duc de Saint- Aignan sera Troisemblablement oncoreâ Rome, lorsque le sieur marquis de L'Hôpital y passera. D Iroo* vera en lui un guide sûr pour sa conduite. Le Roi s'en remet avec une juste confiance à ce qu'ils estimeront de plus k propos. Sa Majesté exhorte seulement le sieur marquis de L'Oopital à profiter du temps qu'il demeurera à Home pour acquérir h connaissance d'un grand nombre de personnes et de plusieurs détails qui ont rapport aux Deux-Siciles. Il se fera instruire par lo même sieur duc de Soiot-AJgnan du c^-rémonial observé entre les cardinaux et les ambassadeurs, non seulement |K)ur les choses dos procédés ordinaires, mais encore pour la façon de s'écrire respectueusement ; le caractère d'ambassadeur étant égal dans toutes les personnes que le Rot en honore, celui (pie Sa Majesté tient auprès du roi des Dcux-Sicilcs n'a ni plus ni moins à accorder et à prétendre des cardinaux que celui que Sa Majesté tient auprtis du Pape. Si le conclave ' est fini à l'arrivôe à Rome du sieur marquis de L'Hôpital, il s'adressera h M. h cardinal de Toncin', comme il uuroit fait auparavant au sieur duc de Sainl-Aignan, d'autant plus que ce sera avec ce cardinal, qui doit demeurer à Rome chargé des afTaircs du Roi, qu'il aura la correspondance convenable, nécessaire même, eotre les ministres du Roi résidant à Rome et k Naplcs. Il ne sera pas
1. Lfl concliTft qui ïbonlit k l'él^cUon de 0(>noU XTV (1710).
3. Pierre Guiïriu da Tencln, né & Orcaoble en 1630. (inir.i<l\nK l<^ fT<}t*» «t Ail «uccessÎTcnivnl prieur do la nuUoa do Sorbonno, prand ricair;* de :>on» et lAihé d" Viwîlay. Sa tir.av lu flt adiiicllrt' diQs la TaTçar du cwdinAl iJuho'n, qui IVarî»» eDlT2l k Romecl obtinl pour luirwcllCTéché d'Embrun (I6:il) «t !cchap«u dt ordinal (l"39), L« cardinal de Tenda, depuis son premier Toyaf;o à Rome, j futplu- 5i«ur« f't'tx cliBTf^é do diff^rtntcs missions qui le iiiir«nt & ml^mi» de bîco ronnàlm les affaires du lUiî, L'ann4o mémo du œncluve, il fut [ifMnu & l'archeT^li^ "^ Lyon. Mini'-tre irKuirn I7V2, un pcn avani la mort du curdmalKloury, il fwl «n''^ k touUft les intrigUM de la i-oiir jUMju'cn I7.'il. Murt en 17ô8.
PASSAGE A ROME
ioalilo aussi qu'il en établisse et suive une régulière avec le
iconitc Loron/i à Florence, le aieur de Jouvillo' àG^nes, lo siour
icomto (le Froullay ù Venise* et le sieur marquis de Sencctcre à
)Tarin. Il aura de plus l'atlontion d'informer le sieur marquis
jdo Haillebois en Corse' de tout ce qui pourroil survenir &
JMaples, ou do ce qu'il upprendroit d*aillcurs dont la connois-
6U1CO seroil de quelque importance au succès des opéralions
que lo Roi commet aux soins de ce général. Enfin le Roi ne
di^sapprouvera pas qu'il se forme aussi une correspondance entre
te sieur comte de la Marck ', son ambassadeur en Espagne, et le
sieur marquis de Lhopital.
Quand ce dernier aura déterminé le jour de son arrivée h lu fronlidrc du royaume de Naples, il en préviendra le sieur Ticqoet*t ^^^ 1"^ celui-ci en donne avis au secrétaire d'Etat du roi des Doux-Sicileset que ce Prince envoie sur celte frontière Tordre de rendre à l'ambassadeur du Roi, qui pour lors rendra public son caractère, les honneurs qui lui sont dus, ainsi que cela se pratique, par exemple, h Pampclimc, lorsqu'un ambassadeur du Roi entre en Espace, et à Rayonne, lorsqu'un ambassadeur du roi catholique entre en France.
Arrivé à Naples, il enverra demander l'heure do voir le secrétaire d'Etat. 11 lui marquera le plus grand empressement d'avoir audience du roi et de la reine des Deux-Siciles, lui remettant one copio de la lettre do créance que Sa Majesté lui donne pour ce Prince. Sa Majesté n'auroit point répugné h lui en donner
^H^ovilUo ou Jonvillo {Ic« deui orUiog»iib«a ciJstenO, mnbtMii'leur i. Oian de
■RFà I7U.
} t. ClurlM'I'rAncniy, comU da l'Voub}-, Ucuti^nont gt^i^raJ dfs années ilu Roi, l'^uU diningod en rUndro pendut U guerre do mocauion d'S^Agne. U ftit, ta ftttt «mbuadoar k Vcduc.
S. J9«fl>D*i>U«Ur-PnkiiC'>i« Do-imarcl.*, murqoîs âe MaUUIkiûi, tiAutonnnt général in 1733, nut^i-hiU il'? Pmnri: m 1141. C'ei9l lui qui fiil rluu'g^ do U soumiuinn do CoTM en 173tf. Il hMiX «^n l'tô lu duc de SsvqÎo & BusîjplUM ri h diftUrigim ilb ^em d« socccvïion d'Autriche. Il Tat rtiTo^é eitraordinniro '■n nnnère
{Cf. Lebo». Hecaeit de» JnftmctivnM. UiriArv, etc... |i. l39ct>aiT.) ai«-PicfT« ER(rUb«rt, comte do U Marck tlBTI-llU)), doetînA d'*liord aux qa'U iboadonua potir Im armeii, Mrrit dous Ir* (•arrrei do Loals XIV. U ftat ■ «oBuTi^rc. ïmbuMdcurex(t'(i'.>r<lini\ircen IStiodoi 1717) gout-ernour do Lanlt737), <un)>u53dcar ta Ë^i^giic ll~38k. 11 i^luit licuteaitut gjuûrml ci chovk- I ordre» du K'ci. (CC. OBi-fitor. ÀrcunI de* tnttniclhnt, SuMe, p. 817 et Umm. Id.. BsTifiro.p. 131, lli.etc.) g6 d'»i!Eiir«i au momont oà L'tlopiul arrira k N«p1«s.
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aussi une pour la reine des Deux-Siciles i , mais elle a considéré que cette Princesse ne lui a encore écrit en aucune occasion, et elle croit que sa qualité do reine ne Icxemptc point de celle provenance à son égard, attendu que celle dV'pouso du roi des Deux-Siciles la rend une princesse de la Maison de Sa Majesté.
Le fîoi n'a pas sur Tétat de la cour do Naples et sur celui du royaume de Naples et de Sicile de notions plus particulières, que celles que le sieur marquis de L'Hôpital en a pu prendra dans la lecture qu'il a faîte des papiers du ministère du sieur marquis de Puysicuh, et qu'il prendra dans ceux de la gestion du sieur Ticquet. C'est de ces derniers qu'il tirera la coddoïssance du point précis où se trouvent les diverses affaires qui sont à traiter à la cour du roi des Dcux-Siciles pour le service du Roi et pour l'inlérèt de ses sujets. Sa Majesté n'a sur ancooft de ces alTaires-là d'intentions plus secrètes que celles qui ont été expliquées au sieur Ticquet ; aussi le sieur marquis de L'Uopital rcconnoilra facilement dans les ordres qui ont été donnés à ce secrétaire l'esprit et la méthode dans lesquels Sa Xa* jesté désire que son ambassadeur le suive.
Sa Majesté ne charge pas expressément son ambassadeiial|H se faire une étude de découvrir promplemeut quelles stmC^V vues et quels sont les projets du roi des Deux-Siciles, censéquemment & la situation présente de l'Europe. Elle sait que pendant longtemps il n'agira que suivant les inspirations, oo, pour mieux dire, la volonté du Roi et de la Reine cathotiqi»; aussi, ce qu'il importe le plus de pénétrer au plus tûl, ce ne sodI pas les désirs et les desseins personnels de ce Prince, mais c'est le véritable état de force ou de faiblesse où se trourenl su Royaumes, les dispositions d'esprit de ses sujets de tous ordrts, le nombre et la qualité des troupes qu'il a, les moyens pour les entretenir, quelles sont les fortifications de toutes ses placer. quels en sont les approvisionnements, on quel état sont mi galères, s'il a quelques vaisseaux. Il ne peut iïlre indifféronl au Roi de savoir si, dans tous les cas qui peuvent arriver, les deux royaumes de Naples et de Sicile sont ou non capables ilc
1. Mu-io-.\jDélio W&lburg-c, &1)q de Frédëric-Aiiguste, roi do Pologne el iktuv de S«xc, quo don Ctrlos irait opoasc« le 9 mu 1738.
SUCCKSSU
BICHE
se défendre eui-mômes, et contre quelles forces ils pourraient se soutenir, h plus forte raison si, dans une guerre à laquelle «oit !o roi d'Espagne, soit Sa Majesté conseilleraient au roi des Dcax-Siciles do prendre part, ce Prince suffiroit seul à la défense de SCS Étals, mais encore pourrait contrihucr do quelque partie de SCS forces à l'oflensivc. Au surplus, le sieur marquis de L'ilopital sentira bien qu'il faut que les notions qu'il fera parvenir «a Roi sur toutes ces circonstances soient certaines et que Sa Majesté y puisse compter.
n trouvera entre les mains du sieur Ticquet jusqa'à quatre chiffres, dont il y en a un qui sert à la correspondance dos ministres du Koi dans les pays ^ilrangers entre eux.
D écrira régulièrement toutes les semaines pour tenir le Roi informé de tout ce qui se passera dans le pays où il va résider, et du succès do ses soins dans l'cxcculion des ordres que Sa Majesté lui aura donnés.
L'intention du Roi est que tous ses ambassadeurs et ministres au dehors lui rapportent, au retour de leurs emplois, une relation exacte de tout ce qui sera arrivé de plus important dans les négociations qu'ils auront conduites, de l'état où ils auront kiifté les cours et les pays où ils auront servi, des cérémonies qaJ s'y observent en toutes sortes de rencontre, du génie et des inclinations des Princes et de leurs ministres, enfin de tout ce qui peut donner une connaissance exacte des pays où ils auront Aie employés et des personnes avec qui ils auront négocié. Ainsi le marquis de L'Ilopitol aura soin de pré|>arer un mémoire de de celte sorte en forme de relation de l'emploi que Sa Majesté lui confie pour le remcllre & son retour entre les mains du Roi.
Sa Majesté, ayant jugé à propos de remédier aux abus qui ont subsisté jusqu'à présent par rapport aux papiers originaux qui restent aux |)ersonnes qui ont été employées pour son service dans les pays étrangers, el qui, par la suite des temps deviennent publics, elle a pris la résolution d'ordonner que tous ses miniâlres, de quelque rang qu'ils soient, en arrivant des j)ays où ils auront été employés, remettent en originaux les inslruclioo.i, les chilTrcs cl les papiers de correspondance entre les minisires do Sa Majesté dans les différentes cours étrangères, le
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tout avec un inventaire sur la vérification dnqael il sera donni une décharge.
Sa Majesté a voulu que le sieur marquis de L'Hôpital fat instruit avant son départ pour Naples de ses intentions à cet^ard, auxquelles elle compte qu'il se conformera absolument lorsqu'il en reviendra.
Lons
Ahslot.
Fait à Versailles, le 12 mars 1740.
LE MARQUIS D'OSSUN
L'ardcle X du Irailc de Vienne, qui termina la guerre de la succès* lion de Pologne, porlmt que i Sa Sacrée Majeali} Très ChréLicnue, mue lant par le désir ardent de la conservation de l'équilibre en Europe que par la cousidéralion des conditions de paix auxquelles sa Sacrée tfajestè Impériale a consenti principalement par cett« raison, s'est obligée de la manière la plus forte à défendre l'ordre de succession daii:t la maison d'Autriche, plus amplement expliquée par la pragmatique sanction ; elle défendra ledit ordre do succession de toutes ses forces contre qui que ce soit, toutes les fois qu'il en sera besoin ; elle promet de défendre celui ou celle qui, suivant lediL ordre, doit succéder aux royaume», provinces et étals que sa Sacntrï MajVslé Impériale possède actuellement et de les y maintenir & perpétuité >.
C'est en échange do cc^io promesse solennelle, ratifiée par toutes les t'uissances h la suite de la France, que l'empereur Charles V! avait supprimé la Compagnie d'Ostende afin de complaire à l'Angle* terre, cédé la Lorraine pour gagner la France, abandonné les Deux- Siciles pour gagner l'Espagne. A peine out-il expiré que toutes les puissances signataires du traité de Vienne, & l'exception de la Grande-Bretagne, violèrent la foi jurée et se précipitèrent sur l'héritage de Marie-Thdrèse comme sur une proie.
Le roi de Napics, bien qu'il n'eût rien ù réclamer dans la curée, prit parti contre Marie-Thérèse, à l'imitation de sou père Philippe V, cl envoya une escadre soutenir les troupes espagnoles qui s'apprêtaient k envahir la Lombardie, Mais cette perfidie désintéressée fut rite réprimée. L'Angleterre, qui venait de renverser du ministère la « pacificateur » Walpole et de proclamer la guerre contre l'Espagne, intervint aussitôt avec beaucoup de résolution; une escadre, cornmandée par le commodore Alberlin, parut devant Naplea et
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menaça la ville d'an bombardement, si le contingent napolitain et la flotte n'étaient rappelés aussitôt des Préaides de Toscane. La ville étant sans défense, don Carlos céda et rappela ses troapes (19 août 1742). Deux années plus tard, une nouvelle tentative des Napolitaim pour venir en aide aux Espagnols en passant pas les Etats romains, ne fut pas plus heureuse ; le prince Lobkowitz repoussa les troupes envahissantes et menaça Gaëte. La paix d' Aix-la-Chapelle maintint ses frontières au royaume des Deux-Siciles.
Le sieur de L'Hôpital resta à Naples jusqu'au mois de décembre 1744. Il y fut remplacé par M. du Thilloi, puis par H. d'Arthenay, chargé d'affaires. C'est à ce dernier que le marquis d'Ossun succéda en 1752. Dans les pièces jointes à l'instruction que nous publions, si mission est nettement définie ; elle a pour objet :
1^ D'établir entre les deux cours (de France et des Deux-Siciles) une amitié sincère et une confiance réciproque ;
2^ De protéger le commerce des Français et de faire cesser les veu* tions qu'ils éprouvent dans le royaume de Naples.
A ces diverses pièces on avait ajouté des tables générales dn commerce de Naples avec la France et avec les autres puissances, et des c Reflexions sur le commerce de la nation françoise avec les royaoniei de Naples et de Sicile et sur la concurrence de commerce avec celui des Anglois ».
M. de Saint-Contcst était alors ministre des affaires étrangères.
MÉMOIRE POUn SERVIR d'iNSTRCCTION AD SIECR MARQUIS d'oSSUN'; BRIGADIER DES ARMÉES DU ROI, CAPITAINE COMMAnDANT d'dK£ DES COMPAGNIES DE LA GENDARMERIE, ALLANT EN QUALITÉ D'AMBASSA- DEUR EXTRAORDINAIRE DU ROI AUPRÈS DU ROI DES DEUX-SIOtEs'-
Le Roi connoit parfaitement tout l'avantage qui résuUeroil d'une union intime entre les diverses branches de sa Maison, et les sentiments de l'amitié pour celle qui est placée sur le
1, Plcrrc-Pfiul, marquis d'Ossun, né en 1715, servit en Alsace et en Bohême diM les guerres de Louis XV. Il combattit ;V Fonlcnoy, à Raucoux, à Lawfeld et pi' part au si^pc de Mafslricht, pendant la pucrre de Succession d'Autriche. CheTili" des ordres du roi en 1707, maréchal de camp en ITtil , le marquis d'Ossun &'• en 176-, ambassadeur extraordinaire en Espagne.
Arch. des A/f. Élr. Naples, LXV
VISITE A TUniN
Irônc des Dcux-Siciles l'engagent à chercher les moyens les
plus convenables pour cimenter toujourâ de plus en plus la
I conTiance et bonne correspondance, si bienséantes et si uéces-
l'soircs avec un Prince qui lui est étroitement uni par les liens
du sang.
C'est par ces considérations que Sa Majesté a résolu de tenir toujours un ambassadeur extraordinaire à la cour de Naples, depuis que don Carlos, premier infant d'Espaguc, est en possession du royaume des Dcux-Sicilcs, et le Roi compte donner une nouvelle preuve de son aETection au roi et & la reine des Dcux-Siciles, en choisissant, pour envoyer à leur cour, un sujet vertueux, capable de ressentir et de rendre dans toute leur force les sentiments de son maître, et les favorables dispositions > dans lesquelles le Hoi sera toujours pour Leurs MajestiJs Sîciticoncs.
I Le sieur marquis d'Ossun, sur leriuel il a plu k Sa Majesté de jeter les yeux pour lui confier la fonction importante de son ambassadeur extraordinaire à la cour du roi des Deux-Siciles, a déjà donne au Hoi dans ses armées des preuves de son zèle et de son intelligence ; destiné à entrer dans la carrière des négociations par la seule idée que Sa Majesté a conçue do ses talents et de la solidité de son esprit, et sans avoir sollicité des emplois qu'il avait la modestie do croire au-dessus de ses forces, il s'est appliqué sans reldchc à. se procurer toutes les I connaissances relatives à cet objcl. Les lumières qu'il a acquises et les progrès singuliers qu'il a faits dans un genre de recherches nouveau pour un militaire, ont persuadé de plus en plus ù Sa &laje5té que personne ne méritait plus que lui, la marque de confîance dont elle veut bien Thonorer.
Le Roi lui ordonne de se rondi-o incessamment & Naples, et
' Sa Majesté lui laisse la liberté de choisir la route qui lui sera la
; plus commode. S'il passe par Turin, il s'y fera présenter au
rot de Sardaigne, ainsi qu'au duc et à la duchesse de Savoie,
I il leur donnera les assurances les plus fortes de l'amitié tendre
dont lo Roi est dans la ferme résolution de donner eo toutes
occasions les marques les plus essentielles au Roi son oncle et
4 toute sa famille royale. Si lo Roi do Sardaigac voulait amener
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la conversation sur le système actuel de l'Earopo, rambusodeor da Roi 80 tiendra sur ce point dans la plus grande réserve et oc s'expliquera qu'en termes généreux dont on ne puisse tirer aucune induction.
Le sieur marquis d'Ossun est trop instruit de l'état prtscot des aiïaires de l'Europe pour qu'il soit nécessaire de lui ea faire ici le tableau ; de plus, ce détail serait inutile pour U cour de Naples dont il paroit que le véritable intérêt est de dc s'occuper que dc l'administration de son gouvernement intérieur, sans se raôler en aucune manière des affaires du dehors.
Les royaumes de Naples et de Sicile, environnés do tous càik par la mer et ne confînanl par la terre qu'aux Étais du Pape, paraissent ù l'abri de toute invasion étrangère. Le roi det Dcux-Siciles n'a rien û appréhender de la part du Pape ' ni d'ancune autre puissance d'Italie. La cour de Vienne serait la seule qui pourroit lui faire ombrage. Mais il n'est pas à présumer que cette cour voulût inquiéter celle des Deux-SicUcs et se charger de l'iniquité d'une entreprise que toute l'Europe n^vtderoil comme injuste et ambitieuse. Il pourroit néanmûios arriver des circonstances qui fcroicnt naître la mésinleUigCDK entre ces deux cours. Mais, sans chercher à pénétrer dans ua avenir toujours incertain, le sieur marquis d'Ossuu doit, pendant tout le cours de son ambassade, ne laisser s'échapper aucune occasion dc faire sentir au roi des Deux-Siciles, que, dans le cas où ce Prince seroil attaqué, il pourroit absolument compter sur les secours les plus prompts cl les plus efticaces dc la part de Sa Majesté.
Le seul objet de négociation dont l'ambassadeur du Roi puisse Être chargé dans les premiers temps dc sa résidence, c'est un traité dc commerce entre la France et le royaume des Deux- Siciles. On lui remcl à cet effet un projet do traité contcnantles propositions qu'il doit faire t co sujet au sieur marquis do Fogliani, ministre d'Etal du roi des Deu\-Siciles '. La coove*
1. BeDoUXIV[ProBp«r tambertini), n6 1 Bologne en IC75,|Mpa de l'iOà 1^
2, Le niarqab de PoE^lisni, nà en itW7, I\il gciiUlhuiniao de U chanibn de de* Carlos; kprt-9 plusieurs misiîoiu en Toscmic, i Ocnâve, co HoUuida et en An^^ terre, il fut numm<^ i>ri'iiiicr lomùlru en 1746. Uoivurut ca 17(M).
UNION DBS MAISONS DE BOURBON
ïo nSciproquc des deux cours y est si bien ménagée, qu'il y a lieu de croire qu'il sera accepté par ce roiDistro. Sa Majesté est d'ailleurs persuadée que le sieur marquis d'Ossun, qui s'est tnis parfaitement nu fait do la matière, saura discuter à fond tous les articles du projet, et lover les obstacles qui pourruient U^onconlrer dans son exécution. Cependant lorsqu'il aura on- ^Hé la négociation avec le marquis de Foglianif il rendra compte au Itoi des points dont il sera convenu avec ce ministre et des difricultûs qui se seront rencontrées par rapport aux Uilre6 points sur lesquels il no seroit pas d'accord avec lui.
L'ambassadeur du Roi protégera, autant qu'il lui sera poskiblc, le commerce dos Français. 11 observera néanmoins de ne paire à ce sujet aucune démarciie sans avoir auparavant consftat6 les faits qui lui seront allégués par les négociants de sa kiaLioo, et surtout de no point favoriser les manceuvros qu'ils pourroicnt faire pour frauder les droits des douanes ctablioa naas lo royaume des Deux-Siciles. Il n'est pas nécessaire de Recommander au sieur marquis d'Ossuu que les représentations au'il se croira dans la nécessité de faire soient conçues en lenoM très mesurés, et d'ailleurs tellemeat fondées en raison mue la dignité du Roi ne soit pas compromise par uu refus.
t L'ambassadeur du Roi pourra rendre compte au ministre de o la marine des affaires qui coDccrucntson département, mais ices dépèches seront à cachet volant, a<lre9sées au ministre des aOaires étrangères, et il y joindra la copie de leur contenu.
L'ambassadeur du Roi doit au surplus s'occuper uniquement {des moyens de se rendre agréable au roi et à la rcino des Deux-Sicilcs. Il aura soin de leur faire assidûment sa cour, et |1 tdcheni de se procurer auprès de Leurs Majestés Siciliennes fcin accès aussi facile que les seigneurs de leur cour qui leur sont le plus intimement attachés. Le Roi sait qu'on est déjà
S revenu avantageusement sur le compte du sieur marquis 'Ossun Â la cour du roi des Deux-Siciles. Sa M^'eslé est j^nuadéc que, lorsqu'il y sera connu plus particulièrement, on bo lui refusera pas des prérogatives qu'il peut d'ailleurs rêclajbicr, puisque lo Roi les accorde aux ambassadeurs do Naples, £llo ne doute nullement qu'il n'y soit autant regardé et traité
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comme courtisan favorisé que comine ambassadeur. Aiur$ le sieur marquis d'Ossuu mettra tout en usa^c pour rélablir l'union el la confiance réciproque entre les cours de Franceet des Deux-Sîciles; il ne perdra aucune occasion de retracera Leurs Majestés Siciliennes les sentiments de tendresse el d'aimli6 que Sa Majesté conserve toujours pour Elles, et U ferme résolution où Elle est de leur en donner dans tous les tempi les preuves les plus convaincantes. II leur fera sentir avec force que l'union intime des dilTércnlcs branches de la Maison de Bourbon est le moyen le plus sûr pour maintenir la puissance de cette Maison auguste, et pour lui conser%'er cette inRuentô prépondérante qu'Ëlle a depuis si longtemps dans les affaires de l'Europe ; que ses ennemis chercheront à la désunir, rendant avec raison celle mésintelligence comme le seul nioyea ik l'alTaiblir et de l'abaisser; mais que rien ne doit âtre capatle de rompre les liens formés par l'intérêt réciproque et qui soul la base de sa {grandeur. Quels avantages la Maison d'Aulricbe n'a-t-cllc pas retirés do ce système adopté et suiW constammenl pendant plusieurs siècles!
En partant de ces principes, si le concours des événeincûl5 produisoit quelque refroidissement entre les Princes régnants de la Maison de Bourbon et qu'ils crussent avoir réciproque ment quelque sujet de mécontentement, ils devroient ^'^ expliquer à Tamiablo, sans éclat, et terminer incessamment entre eux tout ce qui pourroit altérer l'union, l'amitié et U parfait concert.
Telles sont les vérités que le sieur marquis d'Ossun sauri mieux que personne mettre dans tout leur jour, et coaun^ l'ambassadeur du Koi à la cour d'Espagne y tiendra te m^t langage, il sera à propos que ces deux ministres aient eolre eux une correspondance et communication inlimes des progr^ qu'ils auront faits chacun de leur cOté sur un point qui^rit dans le moment présent, le principal objet de leur mission* 1^ s'adresseront respectivement leurs dé]ièches par la voia ds Rome, et l'ambassadeur du Roi dans cette cour, ou bien cdm qui, dans son absence, y sera chargé des affaires du Roi, i"U> soin do les leur faire parvenir. On remet au sieur marquti
HONNEI
fîTÂ L'AUB-ASSADEUR
Bson un chiflre particulier pour celte correspondance, el qualre autre? chinVos : lun, appelé chiffre ordinaire, et qui no doit servir que pour les dépôclics adressées au ministre du Roi durgé du déparlement des affaires étrangères ; un autre, appelé chitTre de réserve, pour servir, en cas que le premier fût intercrplé ; un troisième pour les pièces communiquées, et le quatnt>inc pour la correspondance avec les ambassadeurs et roinislres du Roi dans les autres cours.
L'unbasâadcur du Roï gardera rincoguito pendant toute sa route, n'exigeant aucun honneur dans les endroits où il passera, et «e contentant de recevoir ceux qu'on voudroît bien lui donner. Il ne rendra son caractère public que sur la frontière du royaume des Deux-Siciles. Lorsqu'il aura déterminé le jour qu'il devra s'y rendre, il en informera lo sieur d'Artlienay actuellement chargé des affaires du Roi à Naples, afin qu'il en donne avis au marquis de Fogliani, ministre d'État du roi des Ueux-Siciles, et que ce Prince prévenu du jour de l'arrivée do l'ambassadeur du Roi lui fosse rendre dans ses EtaLs les honneurs qui lui sont dus.
11 n'y a personne, parmi les sujets du roi des Deux^iciles, qui puisse se trouver, par rapport au cérémonial, en contestation avec l'ambassadeur du Roi : il ne doit la main et la préséance qu'au nonce et à l'ambassadeur de l'i^mpereur, et, excepté dans sa maison, il ne les laissera prendre sur lui à aucun autre ambas.sadtMjr.
Il pourroit arriver que l'ambassadeur d'Espagne à Naples chercboroit à s'attribuer quelque prérogative sur l'ambassadeur du Roi. Le démêle qu'une pareille prétention feruil naître, jettcroit dans l'embarras Sa Majesté Sicilienne qui peut-être auroit de U peine h décider contre l'ambassudeur du Koi son frère*. En ce cos-U, le sieur marquis d'Ossun doit faire connaître qu'il ne c^Sderoil jnmais en rien à l'ambassadeur d'Espagne et que, si unu pareille entreprise de la part de cet ambassadeur éloit favorisée par Leurs MajciiTtés Siciliennes ou par quelqu'un de leur cour^ le Roi, sans renoncer aux Benlimenls qu'il conser-
LE MARQUIS D'OSSUN
vera toujours poar lo Roî son cousin, lui en ilemanderoil uti»f&cUon et rappellerait son ambassadeur, si elle ne lui ètoil pas donnée sur-le-champ.
Le Boi veut que ses ambassadeurs ne donnent jamais la toaia ni chez eux, ni dans aucun autre endroit, aux envoyés soit extraordinaires, soilordinaires, des tfitcs couronnées, pas même à ceux de l'Empereur, qui ont déjà voulu faire sur cela quelque tentative, et Sa Majesté déclare en même temps que ces envoyés ne rexigcronl pas non plus des ambassadeurs des tètes couronnées.
Lorsque le sîeur marquis d'Ossun sera arrivé à Naples. il enverra savoir l'heure à laquelle il pourra voir le marquis de FogUani, ministre d'État du roi des Deux-SicUes. U lui remettra la copie des lettres de créance que Sa Majesté loi donoe pour le roi et la reine des Deux-Siciles, et il marquera le plus grand empressement d'avoir audience de Leurs Majestés Siciliennes. Lorsqu'il y sera admis, il saura leur exposer avec une éloquence persuasive les sentimenta que Sa Majesté leur i voués pour toujours, et le Roi attend tout sur ce poinl de l'affection et de rinteliigcnce du sieur marquis d'Ossun. L'iotcotion dn Roi est que tous ses ambassadeurs et ministres iu dehors lui rapportent une relation exacte de tout ce qui se sen passé de plus important pendant le cours des négociations qa'il^ auront conduites, de l'état où ils auront laissé les cours vl Iss pays o£t ils auront servi, des cérémonies qui s'y observent fio toutes sortes do rencontres, du génie et des inclinations des Princes et de leurs ministres, enfin de tout ce qui peut dooner une connaissance exacte des pays où ils auront été emplovés et des personnes avec qui ils auront négocié. Le sieur marquis d'Ossun aura soin de préparer un mémoire, en forme de relation, sur ces dilTérents objets pour le remettre à son retour à Sa Majesté.
Le Koi ayant jugé à propos do remédier aux abus qui se sool rencontrés par rapport aux papiers originaux qui étoient resl^ entre les mains des personnes employées pour son service dans les pays étrangers, Sa Majesté ordonne que tous ses ministres au dehors, de quelque rang qu'ils soient, en arriTonl
HONNEURS DUS A L'AMBASSADEUR
des pays où ils auront été employés, remettent les originaux des instructions, chiffres et papiers de correspondance tant avec les ministres résidant à sa cour qu'avec ceux employés dans les cours étrangères, le tout avec un inventaire exact sur la vérification duquel il sera donné une décharge. Sa Majesté a voulu que le sieur marquis d'Ossun fût instruit avant son départ de ses intentions à ce sujet, afin qu'il ait à s'y conformer lorsque le terme de son ambassade sera expiré.
Si, pendant le cours de sa mission, il survenoit quelque nouvel objet de négociation pour lequel il auroit besoin de plus amples instructions. Sa Majesté lui fera passer ses ordres relativement aux circonstances qui pourront se présenter.
Fut à VersaiUes, le 18 septembre 1753.
LE MARQUIS DE DURFORT
Nous arons tu le fils d'Elisabeth Ftraèse passer du duché de Panne au trône de Naples ; la mort de son frère Ferdinand VI. décédé sans enfants, va l'appeler en 1759 au trOne d'Espagne où il fera preuve des mêmes qualité et dn même esprit réformateur.
Dou Carlos (Charles YII de Naples, Charles Y de Sicile), en devenant roi d'Espagne, sous le nom de Charles IIl, ne pouvait conserver la couronne des Deux-Siciles ; il l'abandonna à son troi^^ième fils, Ferdinand IV, alors âgé de huit ans ; son fîls aîné, Philippe, était idiot, et le second, Charles, depuis Charles FV, devenait prince des Asturies. — Ghoiseul envoya aussitôt le marquis de Durfort & Naples avec misaion d'informer le conseil de régence que la France s'était empressée de reconnaître et de« garantir delamanière la plus précise la succession «u Irûne des Deux-Siciles telle que le roi d'Espagne l'avait établie et publiée avant de quitter l'Italie, le roi de France ne désirant rien plus que de resserrer les liens d'amitié qui unissaient les deux pays ' >. La cour de Versailles attachait le plus grand prix au succès de cette ambassade qui se rattachait au plan général que Choiseul avait formé de réunir dans une alliance étroite, autour de l'Eïipagne et de la France, les membres de la maison de Bourbon régnant en Italie. Ce projet, qui devait devenir le Pacte de famille^ ne fut conclu entre la France et l'Espagne que le 15 août de l'année suivante ; il ne fut pas étranger au succès des négociations que Choiseul poursuivait avec les cours de Londres, de Berlin et de Russie pour arriver à la conclusion de la paix.
Arch. dtt Aff. Élr. Naples, LXXIX
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MÉMOIRE PODK SERVIR D'INSTRUCTION AU SIEUR MARQUIS DE DURFORT* ALLANT A >APLES POUR RÉSIDER EN QUALITÉ d'aHBASSADEUR DU BOl, AUPRÈS DU ROI DES DEUX-SICILES*.
Le Roi, ne désirant rien plus sincèrement que d'entretenir et de perpétuer entre les différentes branches, de la Maison de France dont il est le chef, la plus intime correspondance et lamitié la plus constante, Sa Majesté n'a été occupée, depuis l'avènement d'un infant d'Espagne au trône des Deux-Siciles, qu'à cimenter entre elles et le Prince possesseur de cette couronne, une liaison si conforme aux liens du sang et aux intérêts des deux monarchies.
Le Roi a eu la satisfaction d'éprouver de la part de Sa Majesté Sicilienne, qui règne actuellement en Espagne, les raëmei intentions et des sentiments réciproques, et Sa Majesté est assurée que ce Prince a inspiré et inspirera toujours au successeur qu'il a choisi pour le remplacer à Naples les principes et les maximes qui ont été la règle invariable de sa conduite par rapport à la personne du Roi, à la gloire de la Maison de France, et à l'avantage des sujets respectifs.
C'est pour cultiver ces dispositions si naturelles, que Sa Majesté a nommé, pour résider en qualité de son ambassadeur extraordinaire auprès du nouveau roi des Deux-Siciles, le sieur marquis de Durfort qui, par sa naissance et par ses qualités personnelles, a mérite un choix si distingué, et qui a déjà justifié la confiance et les bontés de Sa Majesté par les talents, l'application et le zèle dont il lui a donné des preuves pendant qu'il a rempli les fonctions de son ambassadeur auprès de la République de Venise.
1. Jacqû*'.'» do DurAirt, dit m;irquis de Durfort-CÏTi-fic, puis doc de €imf. avait t'ié colonel du rcfriment Royal-Vaiasoaux. Entré dans la carrière diplom*lique, il lut oiivoyc- en AUoniayne et k Venise comme ambassadeur. En i''ô^ Choiscul lui confiai une mission à Vienne. (Cf. Sorel. Recueil des Instnietioiu— Autriche, ji. 409 et suiv.) Lf marquis do Dui-foi-t fut criié, en 1776, chcTalîerde* Ordres du Roi, 2. Arch. des A/f. Kir. Naples, LXXIX.
ARRIVEE DE L'AMBASSADEUR
On joint à ce mémoire ïa lettre du roi au roi des Deux-Sicilos pour accréditer le marquis de Durfort et on raccompagne d'une copie de cette mf-mc lettre pour sou information [inrtieuliëre.
Immédiatement après son arrivée à Naples, l'ambassadeur du Roi fera demander au secrétaire d'Etat chaîné du département des affaires étrangères, rheurc à laquelle il pourra le voir; il lui marquera le plus ^and empressement à faire sa cour à Sa Majesté Sicilienne et lui remettra une copie de la lettre du Roi
ce Prince.
Dans la première audience que le marquis de Durfort aura de Sa Majesté Sicilienne, il exprimera à ce Prince, dans les termes les plus forts, la tendre amitié du Roi et le désir qu'a Sa Majesté do resserrer les nœuds qui l'unissent à tant do titres au Roi son neveu ', et de concilier sans interruption les mouvements do son coDur avec les besoins et les avantages mutuels des deux Ktals,
La minorité ' du roi des Deux-Sicilcs ne permet pas que l'ambassadeur du Roi enire avec ce jeune Prince dans aucun détail relatif aux afîniix'S générales de l'Europe, ou aux intérêts particuliers des deux cours. C'est avec le conseil de Hégence, et surtout avec le marquis de Tanucci^ chargé du déparlement des aiïaires étrangères, que le marquis de Durfort aura à traiter dans le cas uîi il sera chargé de quelque négociation à suivre ou de quelque ordre du Roi h exécuter. L'intention de Sa Majesté
I. I Lo Ulrc de nerea qao le Roi donne bu roi des Deui-Sicilcs tu fondé non • Kolement ior les sentiments de lendrasM d« S. U. pour S. M. Sicilienne, mni* ■ «luii »ur l'uiage, Le feu Roi d'Espttgao P«rdiiuuid VI. «kriTant .\ huf. M'i'Iain'' c Infuitv, lai donnait «également le titre de tiitte, • (Lettre de CboJseul «ti bsi-on de U Houtr, chsrgé d'aOîlires k Naiileii, I** janr. 1760.)
3. Ferdinand n'avAÏt que huit ans lorsqu'il monta «ar le IrAne (1750^.
3. Demard, in:ir<]ni5 de Tanucft, né i Stia (Toscane), en 1698, mort en 1783. Aprtfl f'^trr quf^lqae lomp* coiuucrd k des tranux jaridiqneii, U niirit Don Carloa à Naples et dr>rint .ion preaûer ministre. U signala son administration par de nombrenseï innoTations et réformes, promulgua le Code CaroUn, créa on coU6k^ naatiqao et un tribunal suprême du commerce, ttl bilir le ihéAire San-Carlo et le palais de Casert«, iii»liiua l'aradt^mie d'Uerculanuin (H^ur dii-ig^ir les T'iiiille^ de Porapii>l, l'iumit l" cliTgii^ A l'iil'Ii^MitiMi de paver rirnp6l, réduiâii le nomhro de» prêtres k ciaii par millier d'Am», aUribua & des traraux publics les reTenus des bénéfice* TacanLs, supprima U dim<^, expiiUa lf><i jrsuiie», força les barons de n^pocdrr aux plaintM de leur» vaasaux, înlenlit les biens de main morte. Uainlenn k la ïHt des alfiùrM pu- le roi Fr-rdinand IT, il se retira, en 177S, devant le! întriguei d« U nrine Marie-Carulinv.
M LE MAH;r:5 de DUaFOftT. IT*>.
««t çn'il niirr» 'i pôu znii'ie tttmticn %a mariais de Tinnra <tt li'^t %-Ttr<>?! «•ïùntîCTs ':a minîjtn» qm composent le conseil i> B^ï*s-!'*. »t »:ir:»:at la prince -i* San-^Icandro ^
La ''oir.fte 'p L^ r«n.'ir:at «i rot <i Ejpazne des égards que r^rr.L^L'T-Li^ar iu. R-il leur tiéaoisnera. ne poarrs. qae produire un tf'r- h'-.n *;5rt *ar l>*pr!t it^ Sa Majesté ':atholique, tant pv npfjrt îu iui'îè-- 'ie* i^'iires «^"en faTeur «ta marquis de Dn> fort.
Jl n'v 4 actaellecn^nt ia<:Tia objet particulier de trayail i ffrcocornander aax soins de l'amba^^adeiir de Sa Vajesté. Elle lui fera aireç^r ^accessivemeat les instructions qoilai seroot rjftO';*sairftî >uivant Iç5 circonstances et les éTénemeots. Les notions dont il pourra avoir besoin dans les premiers temps de >.on mini*t^re lui s'iront fournies par le siearde laHooze ', qui, ayant résidé à Naples aupr'->sda marquis d'Osson depuis lecominfMf.trincni At son ambassade et y ayant été chargé depuis son di'rpart i\i: la correspondance relative aux affaires de Sa Majesté, efitfort t:xi élat, par les connaissances qu'il a acquises, de donner uuf. connaissance exacte de la situation des choses dans le [lay.s où il est, de la disposition des esprits, du caractère et des affections des principaux personnages qui président, on qui ont P'-irt îi rîidiiiini.'îtration, enfin de tout ce qui f«eul mettre le marquis df; liijif'orL bur les voies pour examiner ensuite et juger par Iiii-rrH'rin^;,
<j<; que r.'imljasi-adeur du Roi doit de toute préférence avoir f!ii viio, c''!st df; se rendre agréable au roi des Deux-Siciles, et '11! jiiolit'-r di; toutes les occasions qui se présenteront de se \>vin:\\vi:v un accès fiicilc auprès de ce prince et de ménager sa bifaivcillancc.
\t(\ iiiîiniuis de Durfort n'ignore pas qu'en conformité de ce (]ui s(! prali<]ue en France pour les ambassadeurs d'Espagne et ib; Napics, il doit jouir de toutes les distinctions et prérogatives îillarliécs au caractère d'ambassadeur de famille.
On no dira vw-w ici du cérémonial des ambassadeurs du Roi vis-à-vis di's Princes, cardinaux, ambassadeurs ou ministres
I. M.'ij'inl'irrif dr l'iiÉluiil
'.'. Le ini'ino qui fut cnTOyc en ambMsaJc ii l'arme en 1Ï66.
des antres pmssftiKes. Cf asrzc: un* rî7»îcmrcL iririf or r* ra. a été inséré dans \t xz>éaD:cr^ oni fn: tïixl^ iil HiLTrus- ùf Xiirfori, Iorsqa'3 partit pc*x7 VsLj^f..
Pour donner nne idt* réaKnJ* 6f T -iziz amtfC ô« lSlt^* w la cour d'Espaoïe. il scS: t'irSic^Mr f-i": t2iJiL?sii£fi:r rw .■; Roiagaranti delamaiiêreîiitjii* ze^v^. '.'. tjlt î-^ tïSîj-Li::'* réitérées données de sa jccç-re iLiii- jl sl: :e==j: t. tx ir.i.-? ù^ Denx-Siciles, telle ^jne k- t*:c fE?:*rw . i i-"L:a* f-: T'ii^e*. avant que de quitter llîiii* :«:.ir =* r;^'=r* i HbbnL
Il est aussi à propc»* çc* j* -'ir-n::? iz L*zr::r: sLiîf rz-: "i cour de Vienne a s^ijcj* li =.'^=3* rtn:i::* :*Lr -lz itll-.î r-Jd a conclu, il y a queliju» zz.i*. tT^: >l Mt-t^:r ;f.^:.i— f -:: dont il apprendra tocs 1rs inirle* *'. Lf* LlriTi^iiz.!-:* t-lt >r sieur de la Houze. qui ea efl :.àrft::T-f-: iz^zrzlz. 11 y i -:L::r-: quelques difficultés â tennii.Tr :<:-t ::izrr i. :f; rjL-rr-s-j toute sa consistance et sa j-rrrr^r:- ; nLls. :i:i:uf- li r.:"c:ciation que ce détail exigera i-A-^é Triis^zLÎ^iilr — Tr.: ■::rr >u:vie à Naples, le marquis de DiiHir* 3i"i'::ri j.::::;zr z-ir: iirt-::^ à y prendre, et dans le ris où s-i-it h niî-ZTii* ir Ti^u:::. K-iî le comte de Neûpere '. ministre ie li : : ::r ir Vlr-!:^. îui y-ar!-roil sur cette matière, il se Ir^mera i leur mir^ucr le i^'^ir !o plus sincère d'une prompte et entière conriliaiioa '?Dîr,- Us .ieux cours, et du reste il écoutera tout ce quV-n vou-iri li;i c::iî:vr. et en rendra compte au Roi.
Une des principales attentions de l'aml-a^^adeur de Sa Majesté à Naples doit être J'y protëi'er la navigation et le? ncaocîants françois; mais il observera avant que de porter des plainto>: sur les •rriefs dont il auroil à demander la réparation. Je constater e.\actement les faits qui lui seront alléffués. cl Je n'accorder ni protection ni bons offices aux commerçant? (]iril trouvera
I. Il «'.luit (lu rnint" Li^-ii"-.!! «!■* N--i!..^r2 *•'';■ :i T ulr .■: iv!;'' ■ ;■ i:;i i;-.-'. ni- on 172t. in-tri on 17!tiJ. 11 i-Uiit liU tia :'.-':.i-iii:i:i.vl..i! iliii!: f.i:iii'-rLi'l';!t r.-.i. k-iuw id" Nn-ji.ir:'. m- i-n lilHl, in'Tl en l'Ti. ■ini j'iii: •[•• h ;.iv.nii- iMrîiiul;ri' .K' l.!:;]'.'r^ur Fr;inç"is-Kiirnni> iifini il araît dii'L"' r'-linMii":!. Ch,n ;:f ,\<- It l'U'M'h- i-'ii'.ii- li"> Turc*, Ouilhiuiiii^ de NpiiiTj: jfiL'iia ïvei' l'UX l.i juiix il-- Ui"l:;r:i'li' IT.lL' . i>ai\ "i <l'"«4Taiil.'»f:'îute fiti'il fui cUp tiovuu un r-msfil .i- ijli'.'iti'. Il n'<'ii iv-ski pi- lu'in* tu l'iTçur auprv'4 di la c-iur Hp Viciiiio, M,ii'i;i-\VilIi.liiiiui'-.1.i?>i-i'li.i. lill'- '1» iii.ii-<-ckiltlT N'-ijHiiy, riinil il csl iiiii"*!!-!» ]i1iim luiii, iico i>ii ITJS '•! iiiin'lt' i-ii 1"."». «'[n'U-i le priiicc Jcaud'.\nsber):, mort en lï9^.
LE MARQUIS DE DURFORT
coupables de prévarication et de fraude au préjudice des lois et douanes établies dans le royaume des Deux-Siciies. Quant aux représentations justes qu'il sera dans la nécessité de faire, elles devront être conçues en^iermes fort modérés et conformes k Tunion et à l'amitié qui subsistent entre les deux cours.
On profitera de la première occasion qui se présentera pour envoyer au marquis de Durfort de nouvelles tables de chiffres pour servir à sa correspondance avec le ministre et secrétaire d'État, ayant le département des affaires étrangères du Roi. Cet ambassadeur se servira en attendant, ou des chiffres qu'il avoit à Venise, supposé qu'il les ait portés à Naples, ou de ceux qu'il trouvera entre les mains du sieur de la Houze.
Le marquis do Durfort cherchera à entretenir une liaison de confiance et d'amitié avec le comte de Neûperg, ministre impérial, et lui marquera l'intention du Roi à cet égard, vu 1m liaisons intimes qui subsistent enb'e Sa Majesté et la cour impériale'.
L'ambassadeur du Roi cherchera aussi à donner des distinctions au ministre du roi de Sardaigne, en évitant toutefois de lui parler d'aucune affaire.
Le comte de Neuperg, ministre impérial, est jeune, léger, ayant beaucoup de ce que Ton appelle des airs, peu jaloux de dire toujours la vérité, mais d'un caractère doux et sociable, aimant par goût les Français, et méritant d'ailleurs des égards à cause de son père le maréchal de Neliperg, favori de l'Empereur, et à la tête du ministère de la guerre de la cour impériale, et de sa sœur la princesse d'Ansberg, que l'on dit être aimée de Sa Majesté impériale.
Le comte de Roubion, ministre de Sardaigne, a peu d'esprit, beaucoup d'intrigues et d'envie de se mêler d'affaires ; il ne mérite rien par lui-même, mais il convient au service du Roi que ce ministre mande à Turin que l'ambassadeur du Roi l'a accueilli et l'a traité comme l'on traite le ministre d'une puissance amie, dont le Roi a sujet de se louer.
Tout ce que le marquis de Durfort aura vu dans ses instruc-
I. Depuis les traités de Vienne de 1766 par lesquels la France et rAutriche s'étaient rapprochées.
RAPPORTS AVEC LES AUTRES MINISTRES
tions pour Venise, tant au sujet de sa correspondance avec les autres ministres du Roi, soit en France, soit en pays étrangers, que par rapport au mémoire détaillé à adresser sur tout ce qui se passera d'important à Naples pendant qu'il y résidera, et concernant les papiers originaux qu*il devra remettre à la fin de sa mission, lui servira de règle dans la nouvelle ambassade que le Roi lui confie.
Fait à Versailles, le 1" férrier 1760.
LE VICOMTE DE CHOISEUL
Le dac de Ghoîseul avait réussi à conclure le Pacte de Famille (1761). Cette conventioa fameuse contenait deux parties distinctes : Tune réglait une alliance défensive entre les cours de France et d'Espagne, l'autre formulait des garanties de possession pour tous les États occupés par des princes de la maison de Bourbon (France, Espagne, Naples et Parme), à l'exclusion de toute puissance étrangère ; le droit d'aubaine était aboli entre la France, l'Espagne et les Deux- Siciles, et une pleine réciprocité établie entre les trois pavillons dans les ports respectifs. Le pacte, cependant, n'avait pas encore reçu Tadhésion ofQcielle du roi des Deux-Sicilea ; bien que le roi d'Espagne, en le signant, se fût engagé pour son fils, le conseil de régence, qui administrait le royaume de Naples pendant la minorité de Ferdinand, faisait traîner les négociations en longueur et ces affaires, au moment où le vicomte de Ghoîseul fut envoyé à Naples, n'étaient pas plus avancées au bout de cinq années que le premier jour. La difficulté que soulevait la conclusion d'un traité de commerce les avait même considérablement embrouillées. D'une part, les négociants français étaient sans cesse victimes des vexations des Napolitains et redoublaient de plaintes; le marquis de Tanucci, d'autre part, refusait avec une obstination constante de faire droit aux réclamations du gouvernement français. Le duc de Gboiseul écrîtait, le 8 juillet 1766, à son chargé d'affaires, H. Dumas :
■ Il y a trop lontemps que notre navigation et notre commerce
< éprouvent de la part de ce ministre (Tanucci) des traitements aussi « peu conformes aux règles communes de l'équité qu'aux sentiments t particuliers d'amitié qui unissent le Roi et le roi des Deux-Siciles « et qui devroient diriger la conduite de tous leurs sujets respectifs.
< Non seulement H. de Tanucci ne pense ni n'agit d'après ces prin-
M LE VICOMTE DE CHOISEUL
< cipes, mais il affecte en toute occasion de nous donner les marques ■ les plus publiques et les plus caractérisées de sa mauvaise volonté '> pour tout ce qui peut avoir rapport à la France. >
Il était donc nécessaire, si l'on voulait obtenir l'adhésion du royaume des Deux-Siciles au Pacte de Famille, de hâter d'abord la conclusioii d'un traité de commerce. Ca fat l'objet essentiel de la mission di vicomte de Choiseul. Le duc de Ghoiseul était pour la seconde tm ministre des affaires étrangères.
MÉMOIRE POUa SERVIR d'iNSTRCCTION AU SIEDR VICOMTE DE CHOISECL', nSIGADIKR DES ARUÉES DU ROI ET COLONEL DD RËGIMEnT DE POITOU, ALLANT A NAPLES POUR Y RÉSIDER EN QUALITÉ d'aMRASSADECK EXTRAORDINAIRE DE SA MAJESTE AUPRÈS DU ROI DES DEUX-SiaLS'.
Toute TEurope fut alarmée lorsqu'elle vit au commencement de ce siècle un Prince de la Maison de France passer au trdne d'Espagne; on craignît que les liaisons du sang entre les souverains de deux aussi puissantes monarchies ne les réunissent dans un systôme commun de vues ambitieuses et funestes aa repos et à la sûreté des autres Etats. Les événements ont (Icinontré le peu de fondement de cette crainte. Les traités de paix, conclus à Utrecht en mil sept cent treize, furent suivis, tiuclques années après, d'une guerre entre les deux couronnes, 1*1 quoique le Roi et Louis quatorze aient toujours conservé pour la branche de leur maison établie en Espagne l'amitié la plus liMidre, et qu'ils aient constamment éprouvé de la part de tous li!M l'rinces de cette branche des sentiments réciproques, il s'en
1 Ui'iKtnlt Ci'sar-I>ouia, vicomte de Choiseul, plus tard duc de Praslîn, né enlï33, 111 .iL t ik tlDl, ('tiiit fils du duc Eiieime-Ki-ançois de Choiseul, qui fui ambassadeori tix.iin., luiiiislLi! des alïairca étrangères, de la marine et de la guerre. Le TicomU .1, i ii.i:..'»il lui ambassadeur à Naples {17664771) et déput* de la noblesse d'.-Vnjo" .^.t t'.iali tU' ITKtI.
:, l-.'i L/fv .1//. ^7»'. Naples, LXXXVI.
PACTE DB FAMILLE
bien que la politique des deux gouvernements ait été uniforme. A en juger même par leur conduite et par les alliances absolument contraires qu'ils ont quelques fois contractées ctiacun de son cdté, on pouvoit penser avec assez de vraisemblance qiiHIsregardoicnt leurs intérêts comme diamétralement opposés, et qu'ils pcnsoicnt qu'on pouvoit être uni par les liens du sang, sans l'éLre par ceux de l'amitié et d'un intérêt commun.
Tout ce qui s'est passé pendant les trente dernières années du règne de Philippe V et jusqu'à la mort du Roi Ferdinand son fils, n'a que trop confirmé cette opinion, et a dft tranquilliser l'Europe sur ses anciennes inquiétudes ; elle a paru en efTet si rassurée à cet égard, qu'après avoir soutenu opinidlrément une guerre très longue et très sanglante pour empêcher que les couronnes de France et d'Espagne ne fussent portées par des Princes de la même Maison, non seulement les autres principales puissances contractantes à Utrechl et la cour de Vienne elle-même T onl successivement consenti, mais elles ont même concouru ensuite à assurer encoro le Irûnc des Deux-Siciles et un établissement en Italie à deux Princes do la Maison de France.
L'Angleterre a voulu réveiller en mil sept cent soixante et un tes défiances conçues en mil sept cents, et a pris pour prétexte le traité ou Pacto de Famille conclu enire le Iloi et le Roi catholique; mais il y avait beaucoup plus d'affectation que de rdalilé dans tout ce que la cour de Londres a paru sentir et a voulu inspirer à cette occasion aux autres puissances. Elle est trop éclairée pour ne pas savoir qu'il n'y a pas d'alliance plus naturelle, et trop in.struite pour ne pas rendre justice aux motifs et aux objets de ce traité, qui n'est que purement défensif et dont le» .stipulations ne tondent au préjudice de qui que ce soit, mais uniquement à maintenir les deux couronnes dans la possession tranquille des domaines dont elles jouissent.
On joint ici une copie du Pacte do Famille. On voit par rarlîcle dix-neuf que le roi d'Espagne y a contracté pour le roi des Deux-Siciles son (ils et s'est obligé h lui faire ratifier tous les engagements que ce traité renferme ; mais cette accession et ratification de Sa Majesté Sicilienne n'ont point encore été efTec-
LE VICOMTE DE CHOISEOL
C'est dans cet état des choses que lo Roi a nommé en qoa* lité de son ambassadeur extraordinaire auprès de ce jeune monarquCf le vicomte de Ghoiseul, brigadier des armées de Sa Majesté et colonel du régiment de Poitou. Elle connolt ses talents et son zèle, et elle est bien persuadée qu'il ne justifiera pas moins sa confiance dans les fonctions politiques qu'il n exercer, que dans les emplois militaires qu'il a remplis jusqa'à présent à la satisfaction de Sa Majesté.
L'intention du Roi est que le vicomte de Ghoiseul se rende încessaminent à sa destination. Son premier soin, dès qu'il sera rendu à Naples, sera de faire demander au ministre et secrétaire d'État chargé dudépartement des affaires étrangères l'heure à laquelle il pourra le voir, et il lui marquera le désir le plus empressé de faire sa cour à Sa Majesté Sicilienne, et de lui présenter la lettre ci-jointe du Roi, dont le vicomte de Ghoiseal remettra une copie à ce ministre.
Dans la première audience que le vicomte de Ghoiseul anra du roi des Deux-Siciles, il lui exprimera dans les termes les plus forts la tendre amitié du Roi pour ce Prince, le vif intérêt que Sa Majesté ne cessera jamais de prendre à la gloire et à U prospérité de son régne, et le désir sincère qu'elle aura toujours de concilier les sentiments de son cœur avec les avantages communs cl réciproques de leurs couronnes. Le vicomte île Ghoiseul profitera ensuite, dans le cours de son ambassade, de toutes les occasions naturelles qui se présenteront de renouveler les mêmes assurances à Sa Majesté Sicilienne.
Ce jeune Prince ne gouvernant pas encore lui-môme ses Ktals, l'ambassadeur du Roi ne se trouvera pas, dans les premiers temps de son séjour à Naplcs, dans le cas d'entrer dans aucun détail avec Sa Majesté Sicilienne sur les affaires générales el noUliques, et il sera auprès d'elle encore plus courtisan qu'ambassïideur. Il doit avoir en conséquence pour objet principal de roudro sa personne et sa société agréables à ce Prince el mérilor ilos bontés particulières de sa part et de se ménager sa (VflliAnoc pour le temps où il prendra en main les rênes du t'MiXi^vnoment.
f >î.l Avoo le conseil de Régence, et spécialement avec le
LE MARQUIS DE TANUCCI
marquis de Tanucci, chargé du département des aCTaircs (étrangères, que le vicomte de Choiseul aura à suivre les nég;ocialion8 qui lui seront confiées, et à exécuter les ordres du Roi. Le conseil de Régence n'a paru jusqu'à présent avoir aucune influence dons les principales résolutions de la cour de Naples. C'est sur les ;rcIations du marquis de Tanucci que le roi d'Espagne a décidé toutes les affaires importantes, et la plupart des autres membres de la Régence eu ont conçu une jalousie et un ressentiment qu'ils n'ont pas toujours eu la prudence de dissimuler. L'événement nous apprendra si M. de Tanucci conservera le même crédit, lorsque le Roi son maître sera devenu majeur, et aura épousé l'archiduchesse qui est destinée à régner avec lui '. M&ia le vicomte de Choiseul doit, en attendant ces doux époques, éviter avec la plus scrupuleuse attention, d'entrer directement ou indirectement dans aucune des cabales qui divisent de sentiments et de vues les membrcsdu conseil de Régence. Son ministère doit se renfermer k cet égard dans les bornes d'uno observation éclairée cl persévérante, mais constamment passive, pour fitre informé de tout ce qui [wut avoir rapport aux di0*ércntes factions, au caractère. de ceux qui les composent et aux intrigues qu'ils emploient pour établir leur considération et leur fortune sur les débris de celle de leurs antagonistes, et il rendra un compte exact et détaillé sur toutes les notions qu'il lui sera possible de se procurer sur ce sujet, et dont il aura constaté la vérité.
n se contentera donc de recevoir do la port des principaux personnages de la cour de Naples et de leur rendre réciproquement les devoirs de politesse qui sont de convenance et d'usage, et il ne parlera d'aCTaircs qu'avec le marquis de Tanucci.
Co ministre, autrefois destiné au barreau, et qui a été professeur do droit dans l'Université de Pise, doit son élévation au bonheur qu'il a eu de se concilier l'estime et la confiance de Sa Majesté catholique. 11 a de l'esprit, des connaissances, mais il a porté dans l'adaunistration des affaires politiques les sabti-
1. Maria-CaroUno, Oltc do Pnnçois t** et do Mari«-Thérèa«, tœar de ICuJo- Aoloiiiatlc et de r£tnpcrcar Joiicph 11, nâo lo 13 nvril llht, dpouM Ferdiliuicl lY Il 16 mû 1108. Le ri>i AV4it ôi6 diKlard autour l'aimAo précédante.
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lités, les détours et la chicane de la procédure, et il négocie en jurisconsulte et non en homme d'État. Toute sa conduite ne Ta présenté jusqu'à présent à la France que comme un homme très mal disposé pour les intérêts de cette couronne. Le vicomte de Ghoiseul aura vu dans tous les papiers de la correspondance de Naples qui lui ont été communiqués que cette opinion n'est que trop fondée» surtout par rapport à la navigation et au commerce des sujets du Roi. On n'entrera point ici sur cette matière dans des détails qui seraient d'autant plus inutiles qu'ils sont déjà connus de l'ambassadeur de Sa Majesté, et qu'il y a lieu d'espérer qu'il ne sera plus question à Naples des objets qui y sont relatifs et qui doivent être discutés et décidés à Madrid.
Ainsi le vicomte de Ghoiseul observera le silence le plus absolu à cet égard, et si le marquis de Tanucci lui en parle le premier, il lui répondra simplement qu'il n'a nulle instruction sur les affaires dont il s'agit, qu'il a appris avec la plus grande satisfaction qu'elles ne devaient ni ne pouvaient avoir aucune suite qui fût capable d'altérer la parfaite intelligence qui subsiste entre les deux cours, et dont le maintien et la perpétuité étoient Tunique objet de sa mission ; qu'il est persuadé que le marquis de Tanucci est dans les mêmes dispositions, et qu'il ne désire rien plus vivement que de concourir avec ce ministre à perfectionner une liaison si naturelle et une correspondance si utile, si convenable et si nécessaire ; qu'il ne négligera rien pour mériter sa confiance, et qu'îlla justifiera toujours par le retour le plus réciproque de sentiments et de procédés.
Cette manière de s'expliquer ne pourra que produire un bon effet et sera une confirmation de ce que le duc de Ghoiseul a témoigné lui-même au marquis de Tanucci dans une lettre écrite au sieur Dumas^ et qui aété communiquée à ce ministre qui a paru en être très flatté. Le vicomte de Ghoiseul a vu la minute de cette lettre parmi les dernières dépèches adressées par le duc de Ghoiseul au sieur Dumas.
i, Ch&rgd des affaires du Roi à Naples, au moment où le ricomlo de Choïsenl j fut envoyé en ambassade. Il fut aussi chargé d'affaires à Vienne en 1710 (Cf. Sobkl, loc. cit., p. 444).
POIîTRAlT DE TANCCCT
fli
y a lieu de croiro qnc lo marquis de Tanucci ne sera pas moins sensible h co que l'ambassadeur du Roi lui répétera sur le in^me sujet, et qu'il s'empressera de répondre à ces avances oroicalcs, du moins aOn de persuader & la France que co n'est point contre elle, mais uniquement contre les personnes chargées des intérêts do cette couronne à Naples, qu'il a marqué do la prévention.
Quoi qu'il en soit, il n'y a actuellement aucun objet de négodalion à recommander aux soins et au zëlo du vicomte do Cboiseul relativement aux aSTaires générales.
Le Roi a garanti de la manière la plus précise et par des assurances réitérées, données de sa propre main, la succession au trdne des Deux-Siciles, telle que le roi d'Espagno l'a établie et publiquement déclarée et notifiée à toute l'Europe, avant que de quitter l'Italie pour se rendre à Madrid. La cour de Vienne s'est chaînée de la même garantie par un traité conclu en mil sept ceut cinquante-ncuT avec Sa Majesté catholique, et le roi des Dcux-Siciles n'a quant il présent et n'aura vraisemblablement dans la suite rien à craindre pour la tranquillité et la sûreté de ses possessions; mais si des événements imprévus mettoîenl ce Prince dans le cas d'avoir besoin de secours, il pourrait compter sur ceux du Roi et du Roi catholique qui se concerteroient alors SOT les moyens les plus efficaces de les lui fournir. Indépendamment de l'amitié tendre et inWoIable qui unira toujours ces trois souverains, le Pacte do Famille, aussitùt que Sa Majesté Sicilienne y aura accédé, lui assurera de la part de Sa Majesté toute l'assistance nécessaire et qui aura été réciproquement stipulée.
Cette occasion, comme on l'a déjà dit, n'a pas encore eu lieu, quoique les ambassadeurs respectifs qui résident à Madrid aient reçu depuis l'année dernière les pleins pouvoirs nécessaires pour la terminer, et quoique lo Roi ait apporté toutes les ités et toute la complaisance possible pour parvenir à concet acte. On est autorisé à penser que des observations laites par le marquis de Tanucci ont tout à coup suspendu les conférences entamées sur cet objet; mais comme le succès eo est beaucoup plus intéressant pour Sa Majesté Sicilicnoo
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quo pour le Roi, Sa Majesté attendra sans impaliencc quo Tea cours de Madrid et de Naples rcmetlcnl celle afTairo en activité. Il est à présumer quo l'on attend la majoritj^ du roi des Doux-Siciles pour procéder il son accession au Pacte do Famille.
Le seul objet de négociation dont le Roi charge le vicomle de Choiscul de s'occuper immédiatement après son arrivée h sa deslinalion, c'est de Iravaitlor à la rédaction d'un traita de commerce entre la Fronce et le royaume des Dcux-Sîcilcs.
Il aura vu, dans les papiers qui lui ont été ooramuniqués^ qu immédialemcnl après l'avènement du roi d'Espagne & la couronne des Dcux-Siciles, il fut question de cette afTairo, qu'elle a été suivie, quoique avec peu d'acUriié, pendant que le marquis de Puysieulx elle marquis de L'Hôpital ont résidé à Naples, et qu'ayant été reprise avec plus de zèle de part et d'autre pendant l'ambassade du marquis d'Ossun, on éloit à peu près convenu des conditions du traité auquel il parotssoit ne manquer que la signature. Des circonstances particulières les firent suspendre, et cependant les François continuent à jouir dans tous les porls des Deux-Siciles, conformément aux articles des traités de mil six cent soixante-sept ot do mil sept cent vingt-cinq dont ou joint ici deux copies, de tous les avantages de navigation et de commerce dont ils étoicnt en possession et qui sont accordés aux nations les plus favorisées. Ce n'est que depuis que le Roi catbolique a quitté Nnplcs, que les sujets du Roi ont éprouvé dans les États de Sa Majcslé Sicilienne, par rapport à leur commerce, les contradictions les plus injustes et les vexations les plus indécentes et les plus odieuses. C'est sur quoi il est inutile d'entrer ici dans aucun détail, puisque le vicomte de Cboisoul est déjà instiiiil de tout ce qui s'est passé & ce sujet.
On est convenu enfin, pour terminer les discussions toujours désagréables et souvent dangereuses, do faire entre les deux cours un traité de commerce, et en attendant d'exempter de la visite les bMiments tant français que napolitains qui rclAcbcnt dans les ports respectifs des deux puissances.
Le Roi, en autorisant son ambassadeur h discuter et & r^ler
TRAITE DE COMMERCE
tcH arrangements à prendre sur cet objet avec les commissaires que Sa Majesté Sicilienne châtiera do la mémo négociation» lui a fait cx|iédicr les pleins pouvoirs dont on occompngne co mémoire. On so dispense d'y joindre tous les papiers concernant cotte malit^re, parce que le vicomte de Choiseul les troavera tous rassemLlés dans la secrétaircrie de l'ambassade de Sa Majesté h Napics.
Il conviendra, pour faciliter et pour accélérer le succès do ce travail, do le reprendre au point où le marquis d'Ossun l'a laissé, examiner les articles du projet qui parut alors êlro agréé des deux parties contractantes, et voir s*il y a dos changements à y faire et en quoi ils consistent. Le vicomte de Glioiscul rendra on compte détaillé tant des articles sur lesquels il so trouvera d'accord aveclescommissairesdelacour do Naples.que desdifficultés qui pourroicntse rencontrer pai* rapport aux autres points quiexigeroienluneplusamplediscussion.et il recevra les instructions ultérieures et les ordres précis dont il pourroit avoir besoin.
Si pendant le cours de la négociation, ilsurvenoit de nouveaux tncidents contraires Â la liberté et à la sftreté de la navigation françoiso, ramba^gadcur du Koi acconlera protection aux sujets de Sa Majesté, mais il aura une extrême attention à ne jamais porter de plaintes sur les griefs dont il auroit à demander la réparation qu'après avoir constaté avec la plus scrupuleuse exactitude la vérité des faits exposés par les négocian.1 intéressés, fit il no fera aucune représentation que dans les termes les plus modérés, sur le ton de l'amitié et de la confiance si convenable
lire les ileux cours ; mais si, par la vérification des fails, il a Icu de croire que ces négocionts se sont rendus coupables do quelque fraude ou prévarication dans leur coramerco au préjudice des lois et des douanes établies dans le royaume des Deux- SicileSf il ne leur accordera ni faveur ni bons offices, et il déclai'era formellemonl et en toute occasion qnclc Roi, bien loindc tolérer que ses sujets fassent aucune espèce de contrebande dons tes ports et sur les cdtes desÉtatade Sa Majesté Sicilienne, punira (r&8 sévèrement les négocions qui seront convaincus d'avoir contrevenu à cet égard aux intentions et aux ordres de Sa Majesté.
Parmi les ministres étrangers employés à Naplcs, le vicomte
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criai d'Ec-
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à tmàom iaûmt H iorariible
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niBÎstfe de la tcmxàt €wmiùè H d'alliance foraés lapériaicc «t que Sa VaJMti V eiigeDl q«e leurs Minislni t ri»-à-Tis l'unde l'aotn de celte union.
QaaBt anx môûatraf de* asiraa covrs, le ricomte de Choisfol OBlrelkAdra Avcc mx aae f e nfpnn dt ma de poUteaie et d*!!^ tODlira; il Hi hei a de bieaeoaBoltrelear caractère, leurs tafeob et leurs affect in e a , el à r%ler sur ces coanaissances te de^ de la cooBance qu'il croira povToir leur accorder sons inconvénicDt et sam diay
II D'éprooTerasans donte ancnne difûculté sur le oértooniil- Il n'y a aucon soj^t da roi des Deux-Sidles qui prétende i li préséance mr l'Ambassadeor da Roi, et le Ticotnle de Chois»] no doit la céder dans les fonctions publiques qu'au NoDce Jv Papi! el à l'Ambassadeur de l'Empereur, s'il en arrive à Nsptfi pendant que le vicomte de Cboiseul y résidera.
Au reste. l'Ambassadeur de Sa Majesté Jouira dans les ÉUii du roi des Deux-Siciles des mftrocs prérogatives el distinctioDt qno te Boi accorde en France aux ministres d'Espagne et ii Naples qui sont revêtus du même caractiire de représentation-
Le temps de la majorité du roi des Deux-Sicilcs approche, et il est vraisemblable que cette époque sera suivie bientôt apr^ de la célébration du mariage de ce Prince avec une archiduchesse. C'est principalement dans ces circonstances esseQ(icLI<!' que le vicomte de Choiscul devra examiner, avec le soio ^ plus vigilant, si ces deux événements pourront occasiooner
1. Dar AlffioMCt Clémente de Aropite^ai, ntf 1« 5 ta»n 1696, audllsir dma** 11(4, rfin&iriltnr du i-mtM>U ila CftaUlle en 1719, fui mintitro i^iUpoUnUlfet 1*' twgn» àNnpk»[te ilhi k Wi. 11 moural le 10 térr'Kr 117L
CHIFFRE DE L'AMBASSADEUR
quelque révolution sensible dans l'administration intérieure do la cour de Napics, si le marquis de Tanucci conservera le mf^mo crédit prédominant qu'il a eu jusqu'à présent, si l'influence de l'autorité du roi d'Espagne sur le gouvernement nipolilaîn se maintiendra dans toute son intégrité, si la future reine de Napios prendra quelque empire sur l'esprit du Roi son mari, quels sont le caractère, les talents, les dispositions et les rues de ces jeunes Princes qui no commenceront à se développer que dans les premiers usagesqu'ils feront de leur indépendance et de l'exercice de leur souveraineté, enfin quidles seront les personnes k qui ils marqueront lo plus de bonté et do con- Hance.
Au reste le vicomte de Choiseul recevra tont sur cet objet qucsur les autres qui mériteront une attention particulière des instructions plus détaillées^ suivant que les conjonctures pourront le demander.
On joint à ce mémoire quatre différentes tables de chiffres.
Les premières inliUiIées pour la dépftcho sont unît^uemcnl destinées pour la correspondance ordinaire et régulière que l'Ambassadeur du Koi doit entretenir avec le ministre et secrétaire d'État à qui Sa Majesté a confié le département des affaires étrangères
Les secondes tables intitulées de réserve ne doivent servir [ue lorsque l'Ambassadeur auroît quelque chosede très impor-
itct de très secret ù mander ou lorsqu'il auroit lieu de soupçonner i|ue le chiffre ordinaire a été intercepté, et qu'il soroit imprudent de l'employer.
Le titre des troisièmes tables indique leur usage; elles serviront à chiffrer les pièces qui seront communiquées au vicomte do Choiseul et qui exigeront la précaution du chiffre.
Enfin les quatrièmes tables sont destinées h la correspondance que le vicomte de Choiseul cnlrclicndra avec les autres Ambassadeurs ou Ministres du Roi dans les cours étran- I, et particulièrement avec le manjuis d'Ossun, ambassaleur de Sa Majesté à Madrid, avec lequel il sera convenable pour leur instruction réciproque et pour le bien du service qu'il ait une relation directe, mais qu'il doit cependant renfermer
lOi
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dans los bornes d'une circonspection prudente et éclairée, «Tec l'attention de chifirer exactement toutes les particularités soit pour les faits, soit par rapport aux réflexions qu'il sera h pmpoa de DO pas exposer au Jauger de rioterception.
Le Koi ayant ordonné que tous ses Ambassadeurs et Uîniatra dans les cours étrangères lui remettent & leur retour auprès de Sa Majesté une relation exacte de tout ce qui se sera passé de plus important dans le Heu de leur résidence^ soit par rapport aux négociations dont ils auront été chargés, soit sur l'étal do pays où ils auront été employés, sur le personnel des Princes «1 de leurs Ministres, sur le cérémonial, et enfin sur tous les objets relatifs aux affaires politiques et intéressants pour la cuiiosité de Sa Majesté, le vicomte de Cboiseul aura soin de préparer d'avance un mémoire qui renferme tous ces détails.
L'intention du Roi est aussi que tous ses Ambassadeurs «t Ministres, lorsqu'ils seront revenus de leur mission, remetteol en original les chiffres et tous les papiers concernant son sct> vice, le tout avec un inventaire sur la vérilicatlon duquel il leur sera donné une déchaîne.
Paît à Veruilles, b i" novembre 1106.
I TÎcomtc de Choiscul resta à Naples jusqu'au mois d'octobre 1771 ; ïérenger fut alors chargt^ des afTaircs de France à la cour du roi des Deux-Siciles. Le baron de Brclcuil vint prendre possession de
t l'ambassade de Naplea au mois de juillet 1772; le duc d'Aiguillon était miuislrc des afTaircs ('^trangi're^. L'instruction qui finit a été rédigée on double; l'autre exemplaire, identique k celui qui suit, porte la date de décembre 1771.
Quand le baron de Breleuil arriva à Naples, rarchîduchessc Harie-
' Caroline était reine dea Deui-Siciles depuis quatre ans. Marie-Thérèse,
[ qui considérait toujours le royaume de Naples comme usurpé sur sa. maison, comptait sur ce mariage pour y introduire la pnlitiquo autrichienne, détacher le roi de la cour de Madrid et du Pacte do
I Famille. Marie-Caroline, impérieuse et ambitieuse, avide d'exercer le pouvoir, servit d'abord la politique de sa mère. Le contrat réservait à la reine le droit d'entrer au conseil lorsqu'elle aurait un héritier ; elle réussit h s'y faire admettre avant la naissance du prince royal (1774) et s'attacha, dès qu'elle eut part aux affaires, à en exclure les .anciens conseillers do Charles 111 et surtout le marquis do Tauucci; elle forma des cabales contre lui et trouva, pour exécuter ses projets, l'appui du parti clérical que les mesures hostiles du ministre avaient violemment irrite.
■OmK PODR SEnVlIt d'instruction KV SIECB IURO?i DE BUnTCTIL ', BniGADICR DKS AKMÉE8 DU ROI ALUKT A NAPLCS POCR T ttOm E!1 gUALITÉ DAMBASSADEUr. EXTRAORDINAIRE liE SA HAJESTE, Uh PR&5 DU BOI DES DEUX^SIOLKS*.
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Lo Roi qui a eu les preuves les plus constantes du zèle et des talents du baron do UrctcuU dons les dilTércnlcs mîssioas où Sa Majesté a déjà jugé à propos de l'employer, a reconnu 6D lui une activité, une intelligence et un attachement à eon service qui l'ont convaincu de l'utilité qu'EUc devoit se promettre de son application dans les nouvelles fonctions du ministère qu'Elle veut bien lui confier. Elle l'a nommé en consi!' qucnce son ambassadeur extraordinaire auprès du roi de» Deux-Sicilcs, et Elle est bien persuadée qu'il jusUficra à tcus égards ce nouveau témoignage qu'Elle lui donne de son estime et de sa bienveillance.
Le baron de Breteuil est instruit de tous les liens qui unissent le Roi au roi des Dcux-Sicïles son neveu. Toutes les puissances qui précédemment n'avoient vu qu'avec des yeux jaloux les couronnes de Franco et d'Espagne portées par des Princes de la mémo Maison, ont bientôt reconnu l'illusion de l'ombrage qu'elles avoient prématurément conçu à cet égard. Les évéo^ ments les ont détrompées et n'ont pas tardé aies convaincre '|ue le système politique des deux monarques n'avoit rien qui Jût les alarmer. Elles ont même concouru ensuite h assurer le IrAne des Deux-Siciles et un établissement en Italie h doux Princes de la Maison de France,
Le Pacte de Famille conclu entre le Roi et lo Roi Calb(>-
1. N4 «n I7il3, mort en 1807. I^ oolomel hiaoa de Drebtnil &Tkit àté <Uji duriC* (tei&Sures du Roi à Cologne, on Riiitfini^i'i il atul remplace le marquis de IBopiUn (■ SoMc (I7r>3) et, en dai-nier lieti, & la Uaye.
1 ^A. dtt Aff. Ètr. Naple». XCIV.
PACTE DE FAUILLE
Ilqtie. avoU paru d'abord donner quelque inquiétude h l'Angleterre; mais, plus instruite ou (I6sahuséû do fausses prélen- Lions, U est & présumer qu'elle n'a reconnu dans ec Lrailé qu'une alliance naturelle, dont les stipulations dévoient paroUrc d'autant moins dangereuses dan^ leurs cons^squencos, qu'elles n'ont qu'un objet purement défcnsif des domaines dont les deux couronnes sont en possession,
Od joint ici uno copie du Pacte de Famille pour l'informalion particulière de l'Ambassadeur du Roi.
L'intention de Sa Majesté est que le baron de Hrctcuil se rende incessamment à sa destination. Son premier soin, dès qu'il sera rendu h Naples, sera de faire demander au Ministre et Secrùtoire d'Etat chargé du département des aCTaires étronîs l'heure à laquelle il pourra le voir, et il lui marquera lo
iirlo plus empressé de faire sa cour à Leurs Majestés Siciliennes et de leur présenter les lettres ci-jointes du Roi, dont le baron de Bretcuil remettra des copies à ce ministère.
L'Ambassadeur du Hoi, dans la première audience qu'il aura du roi des Deux-Siciles, ne doit point craindre d'employer des termes trop forU pour exprimer à ce Prince les sentiments do tendre amitié que Sa Majesté a pour lui; il doit lui peindre avec la même force l'inlérèt vif et sincère qu'ËUe prend h sa gloire et h la prospérilé de son règne. Les liens du sang, l'inclinatioD et l'aLtachcment dictent ces sentiments au co^ur du Roi. Le baron do Dreteuil, dans le cours de son ambassade, proRlora de toutes les occasions naturelles qui se présenteront d'en renouveler les assurances à. Sa Majesté Sicilienne.
Ce jeune Prince a déjà donné quelques preuves de son application au gouvernement, mais les exercices militaires pour lesquels il montre un goût décidé, font présumer en lui une inclination particulière pour celte partie do l'administration : au reste le marquis de Tanucci parait jusqu'à présent avoir la principale et, pour ainsi dire, Tunique influence dans les résolutions du roi des Deux-Siciles, et c'est sur ses relations que le roi d'Espagne donne ses décisions sur les affaires importantes do ce royaume. Le baron do Itreteuil ne sera donc pas encoro (tans lo cas d'entrer dans beaucoup de détails avec Sa Majesté
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sur les aflaires générales et politiques. C'est principalemeat avec le marquis de Tanucci qu'il aura à suivre les négocialions qui lui seront confiées, et & exécuter les ordres du Roi. Mais h principale application do l'ambassadeur de Sa Majesté doit èln de cherciier tous les moyens de plaire au jeune prince, de loi rendre sa personne et ^ société agréables, et de mériter sa con* fiance.
La principale influence du marquis de Tanucci dans les affaires a souvent excité la jalousie des autres membres qui ont part à l'administration.
Le baron de Brcteuil doit éviter avec grand soin d'entrer dans aucune des cabales qui peuvent exister, ou auxquelles peut donnernaissanco la situation actuelle des choses à Naples; il doit observer tout avec un œil éclairé, mais se tenir à cet égard dans les bornes d'une conduite absolument et constamment passive, afin de pouvoir, sur toutes les notions qall | acquerra, rendre un compte exact, à l'abri de toute prévention et do partialité.
Le marquis de Tanucci, autrefois destiné au barreau et qui a été professeur en droit dons l'université de Pise, doit son élévation au bonheur qu'il a ou de se concilier t'estime et la cûtifiauco do Sa Majesté Catbolîquo. D a do l'esprit et dos coo^oi^ sances, mais il a porté dans l'administration des alTaircs politiques les subtilités, les détours et la diicane de la procédure. Toute sa conduite ne l'a présenté jusqu'à présent à la Fraaca que comme un homme peu favorablement disposé pour les intérêts de cette couronne, et nous n'avons été que trop fondés à concevoir de lui cette opinion, principalement dans les affaires relatives au commerce et à la navigation des sujets du Kot. 11 a surtout manifesté sa mauvaise volonté dans les subterfuges qu'il a employés pour éluder le paiement des blés qui, dans le temps d'une disette pressante, furent fournis à la ville do Naplcs par quelques-uns des négociants de Marseille. Le jugcsucot en leur faveur vient d'être rendu k Madrid. Ils ont obtenu toute la justice qu'ils dévoient se promettre de la bonté de leur cause. On doit croire qu'un jugement aussi équitable n'éprouvera point do difficultés dans son «xécution, et cette opinion paroU
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autant plus fondée qu'il n'est pas vrai9embla.ble que le roi d'Espagne souiïre qu'une décision, appuyée de son autorité, reste Tainc et illusoire '.
Au reste, le baron de Brett^uil évitera jusqu'à nouvel ordre d'entrer avec le marquis de Tanucci dans une discussion suivie sur les affaires relatives au commerce d«s sujets du Roi; il se bornera, s'il lui en parle, à lui répondre qu'il a appris avec la plus grande satisfaction qu'il n'en subsistoit aucune de cette naluro qui fût capable d'altérer la parfaite intelligence qui subsiste cotre les deux cours, et qu'au reste les sentiments et les procédés réciproques entre eux ne tirderoient pas vraisemblablement & établir une confiance qui les mcttroit à portée de travailler mutuellement et de concert à perfectionner une liaison si naturelle et une correspondance si convenable et si nécessaire.
Legrand àgedumarquisdoTanucci avoil donné lieu de penser qu'il s etoit occupé pondant un temps du projet do se retirer des affaires et de l'administration'; mois soit par principe de reconnoîssanco pour les marques de bonté cl de conOance dont •OD maître l'iionora, soit par une suite do son attachement à sa
i, iMaieara Dogmftfltit C**, Trial Pabrc cl C**, Decunps frères et Frai»*!,
k MorwUla, «rùonl rnornï sa consul de N^les àta» c«U« *iUo une pro-
dfl blés pour une somme da 700000 Urrcs. Lo cciiuul laor avait sùoscrit dos
hUrm da ctun^c lar Tordro du mïrqnls ()« Taoncci, U cour do Naplos refut les bl^s
cl rcnroja Ion tottru suu piiatnenl. Lta n^gocianu demand&rftnt &Ion la. pro-
lecUon da miniftto) frinfui qai sùiit U janu da commerce k Madrid. L'alÈùro
Iratok en looguoor. Duu ans adruM au ministre dos affaires étrangèros, dat^o du
d'aoftt 1771, lus né^ociinU de HjvieUlo écrivent quo • do trois musoos, l»9
Du^niAs et C, qui 4toi«nl lrft»-ricbvs, furent los seals k ne pu succomber
cette î^iaslico. Les deui autres pcrdirout lous loors biens, ceux de leurs cnSan-
■ e lws . leur tttal c; leur honneur. Voicy, c/mliuuonl le» signataire» de l'adresse, voicy,
■ lioiu'igncur, sciit Minées écoulées; nous avons emprunta pour fournir k 43 000 • livrai do frais ; mais aujnnnlliui nous ne trouvons ptos de pi^taurs, et celte ftfTiiirQ
■ ovl Canne un million STec Tint^r^l e»t perdue pour des négociants, des svgets du s Roy* pur cottStiquent pour rËt&t, parce que l'on ne peut pas lutter contre nna
«ilû ausal psiuanto que Naplea en frais que la chicane peut susciter >. — Lo t jninl7TI,N. Prusse Servi^rc. char^ do lapouniDile du pn>cïs, écrivait de Madrid : Nous mourons ezacUiment de faim depuis pltL^icors jours, au point que nous en L lombon» malades, et que ma femme, qui est très- indisposée, en mourra pent-^tro... n mC dix bfarei du lotr. Je u'ai rien pour souper, et pas lo sol pour enTO^er dwnttn cherdier dn pain. ■ Le 1S février 1773, la junto générale du commerce et • 1b Bonnala ds Madrid rendit enfin son jugement ; U était favorable aux négociante ■ HandOe.
t. On trtmve en effet des traces de ce projet dans diverses lettres du cIiargA 'ftAdru B^rengor et do vicoint« do Choiseul (Cf. S'apUt, XCIT.)
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propre considération , îl parut absolument abandonner projet di: retroiLe. Cependant il est assez naturel de la rc comme ne pouvant pas dtro fort éloi^ée, et le baron de Breteuil doit avoir l'œil attentif sur les sujets qui lui poroisseol avoir les espérances les plus vraisemblables de succéder ai marquis de Tanucci, et l'ambassadeur du Roi se mettra en étatde donner de leurs talents, de leur caractère, de leurs principes el de leurs inclinations, les connaissances les plus propres à fiier sur leur compte l'opinion du Roi et celle de son Ministre.
Les affaires do Parme sous le ponlificut du dernier Pape' donnèrent lieu, ainsi que le baron de Bretcuil en est iastruit à l'occupation de Iténévenl et de Ponte-Corvo par la cour Je Naples : le m^me motif détermina le Roi a s'emparer d'Avignoe et du Comtal-Venaissin. Le Nonce de Sa Sainteté présenta l'année dernière plusieurs mémoires pour demander, au numile sa cour, la restitution d'Avignon : ces mémoires forent corn* muniqués à la cour d'Espagne, afm d'être instruit sur cet ebjel des dispositions de Sa Majesté catholique, le Roi voulant (Iau cette alTairo n'agir que dans un parfait concert avec le Roi bod cousin. La cour de Madrid, dont le désir et le projet étoient de traiter amiablement avec la cour de Rome, afin do l'enga^ i accepter un juste dédommagement en argent pour la cessioo de Béuéventet de Ponte-Corvo, s'est montrée peu disposée à consentir à cotte restitution. Elle a pensé qu'il falloit au moins procéder dans cette négociation avec une lenteur qui fit cooQoitnt au Pape que le succès de ses désirs dépendoil principalement de son exactitude à effectuer l'engagement que Sa Sainteté elfemérae avoit pris par rapport à l'affaire des jésuites. Enfin le ministre d'Espagne fit connoltre que l'opinion de Sa Majesté catholique sur cette afTairoétoitquc, l'injure grave faite à Ilnhnt
1. Lo duc de Parme, comme les rois de Franco, d'Bqn^a et de Portopl*
exfolBtJ Io9 Ji5suitc9 de ton temUtire (1768). Il prctcaditmtaie imposer lesi tiques do son duclié et vbligcr le pupc, qui <iUût d'uUleura 600 «uTcnvin, h nti < tjfx'K Am iiiilîgéiies )o9 béurilicos qui deviendraient Tacsnbi. CIi>i]i'>iil XIU l'*,^*''^ eECominuaiii, Ferdinand oui sur-Ic-cli&mp I'»iiput de Choiseul et do Tânncb 4" Busirent Arignon, Bénéviiiit oi Puiite-Corro. A l.i mort do Clément XIII (IIW). *f> ntccfi>»ear CUment XIV (Laurant Oanganelli) fluapendit l'eicommunication; il ^ mime par cédt^T iux instances des princes r^formatears et par procUaVi le 31 juUlet 1773, la deslrucUon do Tordro des Jésuites.
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de Parmo étant restée sans satisfaction, il étoit ni^cessairc de traiter do ccUo qui est due à ce Prince avant ou au moins en même temps qu'on négocieroit sur la restitution des territoires envahis par représailles.
D'après cet exposé, s'il arrivoit qu'on Ht au baron de RrctcuU quelque ouverture relativement à celte aifairc, il doit se borner h répondre qu'il n'a nulle instruction pour régler son langage à cet égard, mais qu'il ne peut douter de l'intention ferme et constante où le Roi est do diriger et de concentrer toutes ses démarches et toutes ses vues dans une entière confiance et dans uu parfait accord avec Leurs Majestés Catholique et Sicilienne.
Au surplus il n'y a actuellement aucun objet de négociation h recommander aux soins et au zèle du baron do Drctcuil, relativement aux afl'aires géncralrs ^^e Roi a garanti de la manière la plus précise et par des ^pnrancos réitérées données de sa propre main la succession au Irdno dos Deux-Sicîles telle que le Roi d'Espagne l'a établie et publiquement déclarée et nolifiée ù. touto l'Europe avant que de quitter l'Italie pour se rendre à Madrid. La cour de Vienne s'est chargée de la mfimo garantie par un traité conclu en 115U avec Sa Majesté catholique ; et le roi des Deux-Siciles n'a quant A présent et n'aura vraisemblablement dans la suite rien à craindre pour la tranquillité et la sûreté de ses possessions ; mais si des événomonts imprévus mcttoicnt ce Prince dans lo cas d'avoir besoin de secours, il pourroit compter sur ceux du Roi et du Roi catholique qui se concerloroient alors sur les moyens les plus efficaces de les lui fournir. Indépendamment de l'amitié tendre et inviolable qui unira toujours ces trois souverains, le Pacte de Famille, aussitôt que Sa Majesté Sicilienne y aura accédé, lui assurera de la part de Sa Majesté toute l'assistance néooBsaire et qui aura été réciproquement stipulée.
On aTuit présumé que l'on attendoit à Naples la majorité du roi des Doux-SicUes pour procédera son accession au Pacte de Famille. Le Roi et le roi d'Espagne avoicnt fait expédier les pleins pouvoirs nécessaires pour terminer cette accession, mais on no peut attribuer qu'aux observations faites par le marquis
Tanuuci la suspension des conférences qui avoîenl été enta-
mécs sur cot objet. Au reste Sa Majesté attendra sans imj tiencc que la cour de Naples sente l'intérêt qu'elle peut aToir remettre cette affaire en activité.
Les prédécesseurs du baron de Bretcuil dons l'ambassade do Roi & Naples ont successivement été chargés do Irarailler à la rédaction d'un traité de commerce entre la France et le Royaume des Dcux-Siciles. Le baron de Bretcuii trouvera dans les papiers do la secrétaireric de l'ambassade tous les détails qui poorront l'instruire de ce qui a été fait sur cet objet. Le succès de cetto négociation n*a pas répondu h noire attente, cl les choses soqI restées indécises à cet égard. Cependant les François ont continué à jouir dans tous les ports des Deux-Siciles de tous les avantages de navigation et de commerce dont ils étoieat possession et qui sont accordés aux nations les plus faroris^'l
Si cependant le baron de Bi*eteuil se trouvent dans une constance qui lui parût favorable pour faire revivre celle oégt dation, sur l'avis qu'il en donnera, les pleins pouvoirs dont il auroît besoin pour traiter et conclure cette affaire lui seroieol adressées sans délai.
S'ilarrivoit, comme il est possible, qu'on su&cilàl h Naplc&_ aux sujetâ du Roi quelques tracasseries dans l'exercice et sûreté de leur commerce, l'ambassadeur du Roi leur doil douto accorder la protection de Sa Majesté cl l'appui de sott* propre crédit ; mais il doit, avant d'en faire usage, avoir une attention extrême à se procurer tous les éclaircissements po»* sibles et les notions les plus sûres pour constater le fondement qu'il peut y avoir dans ce qui fait le sujet de leurs plaintes, cl lorsqu'il se sera procuré une connoissancc bien précise sur l'exactitude et la vérité des faits, il ne doit faire aucune représentation en faveur de nos n^ocîants que sur le ton de riuuilié et delà modération, et éviter avec le plus grand soin tout ce qui pourroit avoir l'air ou l'apparence d'aigreur ou d'un raaû*iOfi de confiance dans les principes et l'équité qui doivent faire la base des sentiments et des décisions de deux cours aussi élroi* toment unies.
Le baron de Breteuil aura dans la correspondance qui U été communiquée les dilTérenls tableaux qui ont été doQi
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ils
fpar son prédécesseur sur l'intérieur du Palais et sur la situation [actuelle de la cour do Naples. On laisse à l'ambassadeur du Roi il faire par lui-mùmo à cet ég^ard toutes les observations que les connoissonces qu'il acquerra le mettront & portée de donner. Il oo doit, dans les relations qu'il fera sur ce sujet, négliger •ucun des détails qui pourront lui paraître susceptibles d'intéresser la curiosité du Roi.
La reine des Dcux-Siciles n'a encore montré que faiblement lo goût qu Elle pourroil être soupçonnée d'avoir, de s'attribuer 'uno part dans l'administration» mais son penchant à cet égard parolt avoir été jusqu'ici balancé par la consistance du crédit et par l'influence du marquis de Tanucci à la cour d'Espagno d*où émanent souverainement les décisions sur les affaires les plus imporlanles^ soit politiques ou intérieures do la cour de fîapies.
Le baron de Breteuil aura l'atlenlion la plus suivie de faire une cour ossidue h celle Princesse. Il ne perdra aucune occasion de lui renouveler les assurances des sentiments d'amitié et do tendresse dont le Roi est anîmépour elle, et donlles nœuds sont de plus en plus resserrés par lo double lien ilo parenté et par ceux d'intimilé et de confiance qui subsistent aujourd'hui entre le Roi, la reine de Naples et son augusic famille.
Le Roi a toujours honoré la Religion de Malle d'une protection ni d'unobienveillance particulières; mais, dans toutes les affaires que cet ordre pourroil avoir à démêler avec la cour des Deu.x- Sicilea', l'ambassadeur de Sa Majesté doit n'accorder son concours et ses bons offices qu'autant qu'il y aura été autorisé par Ica ordres qu'il recevra d'aprcs les comptes qu'il aura rendus au ministre et secrétaire d'Etat ayant le département des affaires étrangères.
Il y a, depuis quelque temps, une négociation ontaméo entre la cour de Rome et celle do Napics, dont l'objet est de terminer
t. Il 7 m-nh en effet d«ptÙ9 quelques annétti une «Saire pendsnle entre l'ordre do iCaMe «( 1m eoor do Niplea aa ai^et du bùlliago d« S&inlrKlienDo de Pudignano, '■iBoaiCère de fondation rojale qui uraït été cédé i l'ordre par nae bulle ponUflcolo 9\ qvi ét«it r^clunér, dopui» 1772, par lea héritiers de doa Michel Reggio, ^lïn^rsl de» gàlérr*. Cc« hi^riticrs ÎDToquAÎent contre les reTCiidkAtiaiu de l'ordre de Mullo l«i r^ewilw décinou prises par la cour do Naplca « contre les Ikoz pics et Ici • fOU ib ouiia-tBorte pu rapport &ax tcqoùitioiu ■.
OU mnvcr. dii'lohat.
par un arrangement définitif les différends qui subsistent entre elles concernant les aSaîrca et les biens ecclésiastiques daaa le Royaume des Deux-Sicilos *. On assure que TA. le cardinal Orsini' est chargée de traiter cette matière, ot qu*il la conduira de concert avec M. Guerra, auditeur de la Rote Espa^ole et récemment nommé évoque de Majorque.
Le baron de Breteuil veillera attentivement sur cet objet, et rendra un compte exact de tout ce qu'il pourra apprendre qui y sera relatif. On prétend quil s'agit d'un concordat à signera cet égard, et que le roi d'Espagne a pris cette déterminalion contre l'avis de M. de Tanucci.
On joint ici la copie d'une lettre du marquis de Monteynard* concernant la résolution que le Roi a prise d'établir en Corse une université et quatre collèges. Les biens dont joaîssoient les jésuites qui ont été expulsés de cette lie, sont particulièrement destinés à la dotation de ces collèges, et les jésuites corses qui se sont retirés à Gônes ont envoyé au sieur MolineUî i Naplcs les titres qui constatent leur propriété de ces biens qui sont placés dans les Etats de Sa Majesté Sicilienne, et qae les fondateurs ont donnés non aux jésuites, mais à l'instructioii qui leur avoit été confiée.
Ces Lions assignés sur les fonds publics* de Naples appartiennent donc évidemment aux collèges de Corse avec les rentes échues avant et depuis le séquestre. L'ambassadeur du Roi s'occupera principalement de cette aCTaire. On joint ici la copie
1. Il s'agissait ilu droit domanial que le roi de Naples, après l'oxpulsioD ifif" Ruilcs cl des oi-dres religieux, ju-étendait avuif sar le* E^'lises conventuelles.
'2. Dominique Orsini, duc do Gradina, nà en niO, mort en 1780, gentilhomiM de la cltainbro du roi de Naples. Devenu veuf en 1742, il reçut de Benoît XI\ '« chapeau du cardinal et fut envoyé en 1759 comme ambassadeur auprès de 1» cour pontificale.
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-i. n Les biens dont jouissoient les Jésuites, écrit M. de Monteynard, quiaToient
• deux collèges dans l'ilo, deviennent par leur destination primitive une partie w-
- cessiaire de cette dotation (celle qu'on projctoit de faire pour l'université et le*
- quatre coUi-'f-'es à funder en Corse)... 11 n'est pas dillicilc dctablir par leâ litf*'
- ini'iiies que ce n'est p.as aux Jésuites, que c'est à la Corse môme que ce food^p^
■ tifiit. L'intention des fondateurs nianifest<ie par les actes qu'ils ont passé» i^
- de procurer i cette île les secours de Vinstruction, etparce que les moyens qnil*
■ ont choisis en chargeant de ce soin les Jésuites ont cessé de convenir au goiiTW-
• nement, la Corso ne doit pas être privée dos avantages que les fondateurs ont W
• vue d*> lui procurer. • (Cf. Aivh. des Aff. Étr. Naples, XCIV.)
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de fondation avec un mémoire qui en récapitule les l il mandera loplus tôt qu'il sera possible le succfcs do 8fis démarches, et à quoi on pourra s'cnli*elcnir h ccl égard.
Parmi Icg ministres étrangers employés à Naplcs, le baron do Breteuil cherchera depréférenco à se lier avec celui d'Espagne. II le trouvera sans doute dans les principes les plus conformes à l'union intime et invariable qui doit subsister entre tous les Prinrea des diiïérentcs branches de la Maison de France,
L'Ambassadeur du Roi doit vivre aussi dans une parfaite intelligence avec le Ministre de la cour de Vienne. Les liaisons d'amitié et d'alliance formées entre le Roi et Leurs Majestés Impériales, et que Sa Majesté désire sincèrement de perpétuer» exigent que leurs Ministres respectifs se conduisent récîproquenionl viâ-à-vis l'un de l'autre, en conséquence et en conformité de cotte union.
Quant aux ministres des autres cours, le baron de Breteuil entretiendra avec eux une correspondance de politesse et d'attention. Il tâchera de bien connoUre leurs caractères, leurs talents et leurs affections, et réglera sur ces connoissances le degré de connanco ({u'il croira pouvoir leur accorder sans inconvéuiont et sans danger.
n n'éprouvera sans doute aucune difficulté sur le cérémonial. 11 n'y a aucun sujet du roi des Dcux-Siciles qui prétende à U préséance sur l'Ambassadeur du Roi, et le baron de Breteuil ne doit I» céder dans les fonctions publiques qu'au Nonce du Pape et à l'Ambassadeur de l'Empereur.
Le Prince de San Nicandro, majordome du roi des Deux- Siciles, éleva à l'arrivée du prédécesseur du baron de Breteuil ono difficulté relativement & la première visite qu'il prétendoit exiger de l'Ambassadeur do Sa Majesté. Elle lui fil ordonner de l'abstenir de le voir chez lui, juaju'à cû qu'il eût rendu ce qu'il dcvoit au caractère et à la représentation de l'homme du Roi; il fut même remis ici sur cette discussion un mémoire au marquis de Castramontc, alors ambassadeur do Naplcs. et l'événement jusUna ta prétention de l'Ambassadeur du Roi, puisqu'coûn le Prince do San Nicandro se soumit à lui faire la première visite. Culte difliculté se trouva ainsi leriuince, et il
n'est pas vraisemblable qu'elle se renouvelle àramvéednbaron de Breteuil à Naples.
Les instructions ultérieures dont le baron de Breteuil poum avoir besoin lui seront successivement adressées par le Ministre et Secrétaire d'Etat ayant le département des affaires étrangères avec lequel il doit entretenir une correspondance exacte et suivie.
On joint à ce mémoire trois différentes tables de chillres.
LE BARON DE TALLEYRAND-PÉRIGORD
Â~marf|ui8 Clermont (l^Amboiso remplaça le baron de Drcteuil h Napips où il realasix ans (177(i-l"8â); il no rc(;ul point d'instruction spéciale. A son départ, U. Denon fut chorgé de la gestion do l'arabassadti et garda ces fonctions jusqu'à l'arrivL^o du baron de Taltcyraiid- Périgord (1785). U. de Vergenncs était alors ministre dea affaires élraogères.
n s'était produit, dans rinlervalle, d'importants événements à la cour de Naples. La chute de Tanucci, qui avait eu lieu, en 1776, l'année même du départ de M. de Urcleuil, n'avait point modifié la politique intérieure du royaume des Dcux-Siciles. Tauuccî, qui était resté au ministère pendant quarantc-lroisuns et qui avait été, eurtoul pendant la minorité de Ferdinand IV, le vtrilable souverain, était tombé du pouvoir pour avoir réuni contre lui la jalousiA de la reine Uarie-Caroline, qui voulait diriger les affaires au gré deses caprices, et la haine du clergé qui ne pouvait pardonner an vieil homme d'Etat les mesures qu'il avaitpriscscontrelasociété de Jésus et contre l'Eglise. Le marquis de la Sambucca, qui l'avait remplacé après avoir été le principal macbinatcur de sa chute, n'avait pas tardé cependant h suivre la mémo iKiIilique auticléricalc. Le prûtcxte de la chute de Tonueci avait été le refus qu'il opposait au Saint-Siège, qui se considérait toujours romme le suzerain du niyauuie de Naples, du lui envoyer, en dehors du tribut annuel de 6,000 ducalt^, la haquenée blanche qu'un connétable présentait tous les trois ans au pape la veille do la Saint- Pierre. Le marquis do la Sambucca envoya la haquenée, mais continua, & l'exemple de Tanucci, de repousser l'ingérenco de la reine et dn clergé dans les affaires. Dès lors, les mêmes intrigues, qui avaient provoqué lu crise de 1776, recommencârcnt sous l'iuspiratiuu de
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Maric-Garolinc et le baroa de Talleyrand arriraît & Naplea an moment même où elles allaient aboutir, grâce à la faiblesse du roi et à l'iafiaeQ» croissante du chevalier Aclon, ministre de la marine. Les relation des Bourbons de Naplcs avec ceux de France et d'Espagne, qui araieitt cesse d'être cordiales depuis ravënement de Ferdinand IV, s'étaient tendues encore après la chute de Tanucci et la disgrâce imminente du marquis de la Sambucca menaçait de leur perler un nouveau coap. Elait-il encore possible de le parer? Si M. de Vergennes avait renoncé depuis longtemps, comme le constate rinstruction ci-dessus, h faire entrer les Deux-Sicilcs dans le Pacte de Famille, il espérait encore empêcher Marie-Thérèse de faire prévaloir à Naples l'înOuence aotrichienne. Il s'agissait donc < ou d'opérer la ruine du chevalier AcUm ou d'essayer de le gagner >. Malheureusement, il était déjà trop tant: Actott était le favori tout-puissant de Marie-Caroline et il était acquis, non point à l'influence autrichienne, comme le croyait Marie-Thérèse, mais à l'influence anglaise, qui n'avait pas cessé de le soutenir depuis ses débuts.
HÉHOIRE POUR SERVIR o'iNSTRDCTION AU SIEUR BAROH DE TALLETRiaD- PÉniGORD*, MARÉCHAL DES CAMPS ET ARMÉES DU ROI, ALUST i NAPLES POUR Y RÉSIDER EN QUALITÉ d' AMBASSADEUR EXTRA0BDI5iIU
ET rLÉNIPOTENTIAIRE DD ROI, AUPRÈS DC ROI DES DEUS-SICILES '.
Les royaumes de Naples et de Sicile sont occupes par ua Prince de la maison de IJourbon ; ces pays, par leur position, ne peuvent ôtrc indiflérents ù la politique ; enfin ils ont un granJ commerce avec la France. Ces trois circonstances rendent nécessaire de maintenir des relations suivies avec les souverains des Deux-Sicilca, pour s'assurer qu'ils ne sépareront jamais leurs
1. Louis-Mario- Anne, barnn de Talloyrand-Porigord, cinquième Sis de DanieJ-
Marie-Annc, niarijuis de Tallcjrand cl de Maric-Elîsabcth CliamiUarl, né le Il dclolire 17;!8, iiKirt le 7 août ISOO, maître de caiiip de cavalerie du régiment M l'it'iiuml en 1770, lirifradier el maréchal de camp en 1780 et 1781. De son mari^ avec Lciui-ir-I''iilijlc-Durand de ÎSaiiil-Eliennc-Montifmy sont sortis Auguste-Loni' cl Aiiali>lo-Mario-Jac'iUOS, coiiUcs de Talleyrrind, dont le premier fut pair deFraii«; un tn)i-;i''Miii' fils, A!ex;mdre-l);inicl,l)arnnde Talleyrand, l'iil jnembre de la Chambre di's députés de ISU). Le baron de Talleyrand, (lui nous occupe, est Tonde du cél'''lirc pi iiiee de Tallevi-aiid.
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int^rfits do ceux do leur famille; qu'ils no se prêteront, on ^ciui coSf à des cDgagcmcnts contraires à la FraDcc et qu'ils DO nuiront pas à son commerce. Tels sont les moLifs de la commUsion que le Roi confie au sieur baron de Talleyrand. Sa Majesté est pcrsundée qu'il aura puisé dans les correspondances Idonl il a eu communication toutes les connaissances ncccs- [ftaircA pour saisir la nature et l'étendue de ses devoirs ; d'aillleurs la bonne opinion qu'elle a de sa prudence et de ses tolcnls |lui font espérer qu'il surmontera toutes les difficultés que les 1 circonstances actuelles offrent ù un Ambassadeur de Franco à la cour de iNitples.
Tous les objets dont le sieur baron de Talleyrand aura à l'occuper sont relatifs à la cour de Naplea, aux intérêts politiques des deux nations, au commerce entre la France et les Deux-Siciles. On va résumer sur ces trois points ce qui peut servir ù sa direction. Les principes posés, ce sera à lui do &o conduire en toute occasion de manière à remplir le plus cxac- Icmcnt qu'il sera possible les intentions de Sa Majesté, savoir resserrer l'union entre les deux Cours, empocher celle do Naplcs de s'éloij^ner du système de la maison de Bourbon, maintenir et accroître, s'il se peut, les avantages do notre commerce.
rnEMIEIt ARTICLE DE LA CODa DE NAPLES
Le roi de Naples, né avec un sens droit et assez de capacités I pour gouverner, s'il avoil reçu une bonne éducation, se voue de 'plus en plus à une vie dissipée qui le dégoûte des alTaircs el l'en rond incapable. L'ambassadeur du Roi sera trts rarement & portée d'en traiter avec lui et peut-être n'y auroit-il pas d'avantage h disposer ce Prince à l'écouter sur ce point. Il doit donc en général se borner h l'entretenir dans la persuasion que le {ioi lui est sincèrement attaché, à le ramener toujours à l'union avec la maison dr Bourbon rnnime étant son plus frrmo A ppui et celui de sa postérité ; le baron de Talleyrand doit cher-
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iinr aaïUeuni- i ^ reniira açc^aUe à ce Prince cClmks •ccofrivu», à lui iufipirvr ù^iÎRCteciKiit l'amoar de r«rire d iti* V ue* uUies- pour ses peuples.
Uv: cutictum. lj»4 sentiments et les eoiAs de la reine de 5afki ^•iit ioitï» V.-V moment ce qui mérite le pfais d'être appnfaii •«Al L imôttâSkleur du Roi, parce que cette princesse a pris In *nti^ bi ^UTernement, et, selon toale af^wrencef feia la '»\L> grands efforts pour les conserver. \ée avec de l'esprïel tt.' lauiabilîté, elle n'a pas assez de f<Hve ponr concevoir n L'Uu et le suivre ; elle veut dominer, mais tout homme ^ ^'ugaera sa confiance et lui persuadera qall n'agit que ponr k maintien de son autorité régnera sous son nom. Nous somna forcés de reconnaître que la reine Charlotte, malgré tons les lieus qui l'attachent à la maison de Bourbon, préfère infînimeBi colle dont elle est issue ' ; elle n'aime point TEspagne ptne i^u elle veut secouer toute dépendance de Sa Majesté cathoUqoe, ut elle hait la France comme par instinct, sans avoir aacoo motif raisonnable à alléguer contre elle.
Depuis quelque temps, elle est soutenue dans ces sentimeots par le chevalier Acton', ministre de la marine, né en France d'un chirurgien irlandais. Il servit dans la marine royale, préluiiJit avoir à se plaindre, et passii au service du grand-duc de l'oociiiio, qui l'envoya à Naples dans un moment où Sa Majesté Sicilienne vouloit avoir quelques vaisseaux. On ne peut pas iluutui" que ce ministre n'ait beaucoup d'éloignement pour la Krance, et ne soit voué à la maison d'Autriche, mais pour sa-
1, L;i maison d'Aulrîchc.
■i. ,lu,iii-Friinçois-Edi)uard, chevalier Acton. né à Besançon en 1736, dosMndïil
.; uiu' vji'jllo faniillo irlandaise. jVyaiil iiasso de la marine française au service de
I- l'inilil l" d'> Tofiranp, il commanda en 1771 l'escadre toscane dans une eipédition
■ • ■ KMjiat;ntds entre Alfrfr, cl accepta ]icu après les offres de la cour de Niplw
■1 'I Hi' nrda [lus à oblcnir la laveur du i-oi Ferdinand et surt'jul celle de la rf'iDi
^.1' f l'ai'i'Uno. .Successive me ni ministre de la marine, directeur des finances et
I mmo di- la guerre, il allait succéder comme ministre des affaires étrangères an
■ ■■.(iiis '!■• ta Saiiiljucca (I78ri). Prenne e ministre au monient même où Charle* U'
i'.'.i'.ij-.iiK, hi'uu-pèro de Ferdinand, esifreait son renvoi, il se lia d'amitié avec lord
'Uiidi.Hi, amliassadeur d'Angleterre, et eu^'agea contre la France une polilique
ti i.ildiii! violente. 11 prit part â la première et à la deuxième coalition (17™-
.i.ij \\y iiLi'o à Naples avec Ferdinand, après la chute de la République parlhciio-
.-■■■ , d -jii ^ij,'[i:ila par des actes d'une odieuse cruauté. La paix de Florence
'■>^i. ! rnit,i des affaires. Ilclirc en Sicile, il y mourut eu 1808.
LA COUR DE NAPLES
lai
;1 point il est dans la dépendance de la cour de Vienne, il faudroil qu'il s'oITrlt de» occasion? plus imporlanles que cellos qu'a fournies son ministère, cl nous n'avons de positif sur cet objet que les propos tenus en difl^érents temps par ta Roine de Naples. Quoique sans talent et sans grftces, M. Acton, étant parvenu, on ne soit comment, à plaire h la Reine, tous les ennemis de la maison de Bourbon se jetèrent à sa tète, et fios liaisons avec celte princesse ayant pris un caractère plus marqué, il est devenu tout-puissant. Pour entrer dons les vues de la Reine, il s'est appliqué en toute occasion à dégoûter le Roi d'Espagne de se mêler des alTaires de Naples. Sa Majesté catholique a essaye vainement d'engagerlo Uoi son fils à reconduire ; tout ce qui peut ôlro imaginé de plus mauvais en raa-
Qvres et en intrigues a été mis en usago pour empêcher ce
tnco décéder aux instances de son père ; la Reine s'est vantée que l'Empereur ' la suuliendroit, elle et son favori. Enfin la cour de Naples en est à douter si elle sera désormais attachée à l'Espagne sous un prince Espagnol, ou & l'Autriche pour plaire à une Reine despote, appuyée d'un ministre vendu à la cour de Vienne.
Le marquis do La Sambucca, Ministre des Affaires Étrangères, voué au Roi d'Espagne par principe et par reconnaissance, lutte avec plus de courage qu'on no lui en supposait contre un adversaire qu'il méprise hautement. La. Reino, après avoir Toula inutilement le raccommoder avec le chevalier Acton, est parvenue à aigrir le Roi de Naples contre lui ; et ce minislrOf toujours prêt à Htù congédié, n'a pour lui que les personnes attachées à l'ancien système et celtes qui gémissent des désordres du gouvernement actuel.
Nous avons eu de fréquentes occasions d'éprouver les effets des mauvaises dispositions de la Reine et de son favori dans les alîoircs particulières et nous sommes portés à croire que, tant que les choses resteront sur ce pied, il y a bien peu à & espérer de cette cour pour nos intérêts ; cependant, soit que la Reine craigne qu'à la fin l'ascendant du Roi d'Espagne ne
JoMiiliil, cmperuur (ivpuis k IK auûl 177&.
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prontte le decsos sur l'esprit du Roi son Gb, soït qu'elle tit quelque lieu de se phiudre de ) 'Empereur depuis qoelqoes IcropSt elle donne ù entendre que si on ne pûa&5oit pu à bout son favori, il serait lout aussi capable qu'un aalre de faire lea affaires au gré des deux couis do Franco ut d'Espagne.
Dans ces circonstances, il n'y a que deux partis k prendre; ou opéror la ruine de M. le chevalier Actou, si la coar de Madrid veut de bonne foi y contribuer, ce qui parolt douteos, ou essayer de le gagner.
Il est impossible de se décider dans ce moment entre ces tlctix partis, parce que nous ne sommes pas assez parfaiteineat iustruils du degré de force qui maintient ce ministre. Le sieur Deoon, chaque des affaires du Roi, aigri par les mauvais Irnitcments qu'il a reçus de la Reine et de ce qui tient au favori, a dû voir le mal sans remède. 11 est possible qu'à larriruo de l'Ambassadeur on affecte de lui donner des marques de confiance pour faire croire que ce sont des pei'so Dualités qui ont éloigné les deux cours. Le Uoi laisse à la sagesse du Baroo de TuUeyrand ù se donner le temps d'examiner le vrai état des choses et de lui en rendre compte ; il recevra des ordres selon que Sa Majesté Jugera à propos do chercher à regagner U Reine de Naples et son favori, ou à prévenir les suites de leurs mauvaises dispositions. On peut croire que la Reine aiTecten de bien traiter d'abord l'Ambassadeur du Roi ; qu'elle lui fen des confidences vraies ou fausses; s'efforcera do le convaincre de son attachement à la France et du mérite de M. Actoo. Le Baron de Talleyrand profitera de ce premier moment pouf s'établir dans l'esprit de cette Princesse comme un homiiK franc, incapable d'intrigues et de pi'éveolions. II priera la Heine de ne se presser do porter aucun jugement sur les affaires rdativos aux deux cours avant de l'avoir écouté. Kn un mot.il cherchera tous les moyens de lui plaire et ne s'affectera poiat des légèretés qui échapperoient ù celle Princesse sur la France ou sur l'Ambassadeur lui-même, se réservant à lui faire voir en temps et lieu qu'il ne les ignore pas.
Le lïaron de Talleyrand continuera h Iraîler toutes les affaires avec M. le maniuis de la Sambucca et h donner en toute occa-
INTÉRÊTS POLITIQUES
ÙOD à ce ministro les marques d'csltmc et de confiance qn'U mérite; mai.s il évitera de prendre parti dans les querelles qui s'élèveront entre lui et son rival, à moins que ta Keine ne l'en ÎIU pour ainsi dire, le ju^o, auquel cas 11 lui diroit la vérité avec franchise, mais avec les ménagements convenables.
U y a quclfiucs subalternes à Naplcs qui méritent d'ètro observés, entre autres l'abbê Galiani ', qui aspire à jouer un râle et croit se faire un mérite en s'opposant de tout son petit pouvoir h ce qui intéresse la France. Le médecin Gatti que t'on dit avoir quelqnu iniluencc n'est pas moins dangereux quoi qu'il jouisse des bienfaits de la France. L'Ambassadeur du Roi chcrcliera à démîilor ce qui fait mouvoir ces personnages et û se mettre & l'abri de leur mauvaise volonté.
AimCLE SECOND IKTÉRÉTS POLITIQUES
U est démontré que le roi de îVaples risqucroit tout en so «éparaot des intérêts de la maison do Bourbon; qu'il no pour- Toit jamais être que le vassal de la maison d'Autriche, s'il se vouait h elle ; qu'elle rentraincrolt dans toutes ses querelles ; qu'il deviendroit la vcdelte la plus dangereusement placée on avant des possessions autrlchicnneâf oL que jamais il n'eu |K>urroit Ctre protégé efficacement.
Dans l'état actuel des choses, la sûreté de la Monarchie Napolitaine repose sur le traité do 1138 et sur l'arrangement fuit f>n 1159, garantis également par les cours de Hourbon et celle de Vienne. Les liaisons politiques avec la France ne sont que te rcÂultuldc la parenté; nulle obligation spéciale ne nous lie
1. L'abM Ferdinand nAlùuti, ni fn 1738 à Chîcti, Axn% les Abninea, nprfrfi lYlrtt bk OMUwIm fin 1710 par un ouTrii^e Aur k Monnaie et pur àtM trtirAux scionlinqiiM, tint ^ IWU en lîâO, «n qu&litc de (ica-«tûro d'iuubaMado. U y v<Jciit jusqu'en 17<S0,Ir^ucnliuit len laloru i>hil<iM)iilittiuc9 de M~*d'ËiiiiuT olda bnroo d'IIidbwh.
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à cetlo conr. On a essayé vainement de faire souscrire Don Carlos, lorsqu'il régnoit à Naples, au Pacte de Famille ; ce Prince s'y est conslamment refusé. Depuis que son fils est monté sur le Trdne, on a encore fait quelques tentatives à ce sujet ; cnûn on y a renoncé, et les instructions dooni'cs k M. le marquis do Clcrmonl d'Aroboîse ' lui prescriToieat de n'en plus parier.
Cependant les germes de troubles qui fermentent en Earope peuvent amener tcUc ou telle circonslanco où il soroit indispensable de faire expliquer la cour de Naples, et de savoir dans quel plat de la balance elle voudroil se mettre. Le Baron de Talleyrand doit chercher & préparer sans affectation l'esprit ila Roi et de la Reine de Naples à se décider tût ou tard si li nécessité l'exige et se mettre en état de pouvoir assurer le Roi de leurs véritables dispositions. Il faudra procéder Icnlemeol dans cet examen, mais il est de toute nécessité de savoir àquo^ 8*en tenir. ^H
L'Ambassadeur du Roi ne doit pas négliger pour cet eflcl ' d'avoir auprès de la Reine quelqu'un qui puisse» par des rap* ports journaliers, lui donner le tableau de la façon do penser de cette Princesse. 11 importe qu'il s'assure surtout de l'influcoce de l'Empereur sur ses sentiments, des promesses qu'il lui fc des cn^gemcnU qu'il lAchera de lui faire contracter, en un m de ce qui constatera si c'est une ennemie de la moiâon de Oùurt bon qu'il faut contenir ou une femme légère et inconsidc qu'il faut empêcher do nuire.
On est malheureusement obligé, par la mauvaise santé enfants de Leurs Majestés Siciliennes, de prévoir le cas où Trône manqueroit d'héritiers niAles et oîi on voudroil l'assurer à leur fille atnéo. Il est probable que cette circonstance n'échappe pas à la maison d'Autriche si abondamment pourvue de Priacc$ et si habile à les marier. Le Baron de ïalleyrami doit être très attentif à découvrir s'il y a à cet égard des arrangements pHs ou qui se négocient principalement entre la Reine et le Grand
i. lio marquûi d'^Vmboise «rait ilA ambiawideur en Portugal «n ITSS. — Voir «• {ostrociiuAs din» l« Recueil de M. Cux dk Saikt-Amoux, p. 3â& ettulT.
LES MINISTRES ÉTRANGERS
no
Duc (Je Toscane ■, et à informer Sa Majeatô de tout ce qu'il apprendra sur cet objet important.
Une des ri^^l&s de conduite dont le Baron de Talleyrand no doit pas s'écarter, est de vivre dans le plus parfait concert avec le minislrc d'Espagno; de bien étudier le système de cette cour à l'égard de celle de Naplos, et, suivant les circonstances, de travailler il l'éclairer sur ce qu'elle auroit h. craindre ou à espérer de l'influence de la rcLne Charlotte. On ne peut disconvenir que le roi d'Espagne, par des menaces sans effet, n'ait enbardt cette princesse h faire peu d'attention k ce qui vient de Madrid. Néanmoins il y a des moments où elle est fùchëo do s'ôtre attiré le bhlme de Sa Majesté catholique et, si ce n'étoit la crainte d'£tre forcée d'abandonner le chevalier Acton, elle seroit quelque fois bien aise de parvenir à un racoramoJemenl. Le Baron de Talleyrand s'attachera à tenir M. de Las Casas' ou mesure de profiter d'une occasion favorable pour disposer la Reine à se rapprocher du Roi son beau-pôre en donnant des assurances, si elle veut conserver M- Acton, que ce ministre aura à l'avenir une conduite capable d'effacer ses torts.
Il y a à Naples un ministre impérial qui sans doute no travaille pas à rannener cette cour à de meilleures dispositions pour la maison do Bourbon. Quoique l'Empereur traite ses affaires directement avec la Reine sa sœur, il ne sera pas inutile d'observer son ministre, de s'assurer s'il cherche à foire un parti dans le pays et en particulier si ses liaisons avec le ministre do Russie annoncent quelques desseins de faire entrer la cour de Naples dans les grands projets qu'on suppose occuper les deux coui's impériales. Il n'est pas nécessaire au reste de recommander au Baron de Talleyrand de vivre bien avec le ministre Autrichien etd'avoiraveclui à l'extérieur tous les procédés que prescrivent l'union et l'alliance qui subsistent entre lo Roi et Sa Majesté Impériale.
1. LAopoIJ, Mcond GU i3fl François de Lorraine, qui SQCO&dA à Mn pteo on 1765 eomuM grond-dDc do Toscoqû et en 1700 à JoMph II comma Emporew d'AU»nugne.
ï. AmbAMadanr d'K^ifné à Naples depuis I« mois do juivior 1785. Don Simon do Las Cai*s lirait élA s«cr6Uire & l'unbuuda do Vïoiuio, el minislrc d'Ei^w^iw à FlonnCD ol à Turin. Sur sa condailo à Niplcs, voir Archiv fur anltràchimhê fkachiehttt t> LVUI, p. 300 el sutv.
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Depuis quo la Russie, g:ouvorn£e par une Princesse ' que la prospérilô a 6ni\Tée, se croit en étal de donner des lois dan» l'Europo, on peut être assuré quo, ne fût-ce que pour favoriser SCS grands projets contre TEmpire Ottoman, elle cherche à» lier JL la cour de Naples et, comme sa politique roule principaiftment sur les moyens de séduction, on peut craindre qu'elle le les emploie dans un pays jusqu'ici peu accouturaô & 6trc achott.
Le Baron do Talleyrand doit veiller avec beaucoup d'atteatioQ sur la conduite des ministres cl agents de la Russie, chercher indirectement les moyens de diminuer l'opiaion exagérée qu'oa peut avoir h Naples de la Puissance Russe et annoncer à qaoï doivent s'attendre les Puissances qui ont la faiblesse de se fier aux cajoleries de Catherine Seconde.
Les autres ministres étrangers doivent être traités par l'Ambassadeur du Roi avec des égards et une confiance proportionDêe aux liaisons connues entre le Roi et leurs souverains. Le mieux est d'être fort réservé à leur parler de l'intérieur d'une cour où les tracasseries sont d'autant plus fréquentes qu'on s'y occupe plus de bagatelles.
ARTICLE TROISIÈUE on COMUEBCK
Le commerce des François danslos Deux-Siciles se fait d'après d'anciens traités et cédules royales dont les dispositions oatélé souvent contestée»» entre autres celle qui exemple nos bûtiniBab de visite, à l'inslar de ceux de diverses autres nations. La cour de Naples a plusieurs fois proposé de faire un traité de coivmerce^ l'ouvrage a mémo été poussé assez loin pendant l'ambo^ sade de M. le Baron de Breteull. Comme on ne peut p» s'accorder principalement sur l'exemption de la^Hsile desbôliments que la cour de Naples a fort ù cœur de faire cesser, il fallut se borner provisoirement à établir la réciprocité de cette
i. CftUiorino II, imixîratrico do Kuasio tlepuift 110S.
INTÉRÊTS COMMERCIAUX
ia7
«lomption. Co fut l'objol d'une simple convcntioa verbale qui a servi de rî'g'lo jusqu'à présonl.
L'année dernière, M. te chevalier Aclon, pour donner l'essor à sa mauvaise volonté contre la France, voulut persuader au Roi son maître de supprimer de son propre mouvement l'exemption de visite pour toutes Ica nations. CeKe nouveauté nous Tut notifiée par un mémoire dont Sa Majesté se montra mécontcutc. On revint alors à proposer de nouveau un Iroiléde commerce; Sa Majesté ne jugea pas à propos do traiter une alTaire de celte importance tant qu'un minisire aussi mal disposé en seroit chargée à Naplos, et elle le lit déclarer assez clairement. Alors la cour des Deux-Siciles voulut revenir sur Texemption de visilo qu'elle prétendit n'être pas fondée on droit. Nous retrou- ViUnes non seulement les anciennes cédules qui t'établissent, mais une décision formelle de la chambre de Sainte-Glaire qui, consultée par le roi de Napics, constate que l'exemption nous est duo. La production de cette pièce, qu'on ne croyoït pas que nous connussions, a imposé silence aux Napolitains, et il n'a plus été question de priver nos bâtiments de leur droit. M. le prince de Caramaoica* avoit quelque idée de reprendre le traité de commerce et s'est môme formalisé du peu d'empressement qu'on lui a témoigné de s'en occuper maintenant.
Tel est l'état des choses à cet égard. Dans d'autres circonstances, si la cour de Naples pouvoit obtenir de toutes les puissances qu'elles renonçassent à l'exemption de visite, comme Cù privilège n'est pas indispensable pour la prospérité de notre commerce et comme d'ailleurs la réciprocité que nous accordons aux Napolitains dans nos ports, donne lieu à beaucoup d'abus, le Roi ne seroit pas éloigné de consentir à y renoncer. Mais l'intention do Sa Majesté est de renvoyer à un autre temps 1 traiter de cette aHaîro, et de ne pas les séparer du traité de commerce. Ainsi si Ton cberchoil à induire le baron de Talleyrond à entrer en négociation,' il éluderoil de s'y prêter en alléguant qu'il n'a pas d'inslruclions.
C'est un devoirde l'Ambassadeur du Roi de protéger les sujets
I, Ambusodeur 'le N.ijilr>i en FrancA.
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de Sa Mftjeslé dans tout ce qui a rapport au coromerce, mil: comrao il y a & Naples ua consul chargé spécialement de u soin, il est rarement dans la néceasilé d'agir si ce n'est pour les aiïatrrs qui lui sont recommandées directement d'ici. Néukmoins il doit sans cesse avoir les yeux ouverts sur ce qui intéresse le commerce de la nation, et, s'il découvre quelque clio*e qui lui paraisse porter coup^ soit en bien, soit en mal, U eadoil rendre compte.
On remettra à l'Ambassadeur du Roi un cbiflrc do nouTeOt composition avec des instructions particulières sur la manièM do s'en servir; on y joindra l'état des chirTres que le baron ifc Talloyrand devra conserver pour correspondre avec la wur et de ceux qu'il devra supprimer. Il doit être inutile de l'eichorler A donner la plus grande attention u la sûreté de ses cliiOres.
Sa Majesté ayant ordonne à trois des ministres daos les cours étrangères de remettre à la Gn de leur mission une relation exacte de tout ce qu'ils auront appris de plus imporUat dans le pays où ils auront résidé tant sur le caractère, les sSic-tions des princes et de leurs ministres que sur tous les antres objets qui peuvent intéresser le ser\'Ico ou la curiosité du Koi. liO baron do Talleyrand se conformera en conséquence aux intentions de Sa Majesté.
Le Roi veut aussi que ses Ambassadeurs apportent les chi
et tous tes papiers concernant son service avec un inventai;
sor la vérification desquels il leur est donné une décba^
: aux itiii^
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DKs ixn'Rucr. oiplouat. x. —
Oa a VMilasisV Introduction etl'on verra par les dépêches auivanlç9 |ue l'iufluerice franf^aise ne sVsl pas fail scnUr â&as tes duchés de 'amie el do Plaisance d'une façou moins continue et moins active |ue dans le royaume de Naples. — Pour en faire comprendre le» )has«9 qui ont été multiples el curieuses, il est nécessaire de résuraei; l'abord les vicisailudcs que ce petit Etat avait traversées depuis Charemagnc, qui l'enleva aux Lombards pour le donner au pape, et qui tn Hrcal pcndaut plusieurs siècles la momiaie d'appoint de loulcs ïça iffaires d'Italie.
La prcmiùrc douiînatian de la papauté sur le duché de Parme dura, Wns interruption, jusqu'au commencement du xin' siècle . Rude et ipprewive dés le début, les exigences croissantes du fisc finirent par k rendre intolérable. Les Parmesans, qui n'avaient pas cessé de soueoir la cause des Guelfes et qui en avaient été récompense par un «doublement de tj'ranm'c fiscale, saisirent la première occasion juo leur offrit la grande crtïie qui précéda la translation du Saintlièçc h, Avignon pour chasser les troupes roiuaiiies ol se placer tous la protectiou des seigneurs de Gorreggio. Le remède ne tarda las & devenir pis que le mal. Les Correggio traitèrent la ville de "armeen vache à lait, et lo duché devînt un simple objet de trafic. >ana l'espace de vingt années, Parme fut successivement vendue à lean de Bohême (1330}, aux Rossi, à Martino della Scala (1335), & Obbizxun d'Et>tc (1344) et aux Viscuoti de Milan (134G) ejui la conserrércQt jus(|u'au congrès de Uantoue (ISlt). Rétrocédée au pape Iules II, Parme fut annexée de nouveau au Milanais par François I*', Iprfc9 la bataille de Marignan. Enfin la paix de 1530, entre CharlesclClcmeat Vil, ta rendit au Saint-Siège et Paul UI (Alexandre hse)Ia céda à titre de fief à son fils naturel, Pterre-Luuîs Farnèsc, [onfaloonicr de TCglise, qui était déjà possesseurdu duché de Castro 1515). L'Kmpercur, qui avait besoin du pape contre les protestants de Smalka1de,conaentiiau truc d'assez mauvaise grâce, tout en réscrnmt ses droits sur Plaisance. Hais Parme avait enfin une dynastie nationale, el ae montra décidée à la garder aussi bien contre l'empereur que contre le pape. Quand Ferdinand de Gutizague, gouverneur de Milan, s'empara de Plaisance apr{;s l'assassinat de Pierre-Louîs et tint mettre le siëge devant Parme, les Parmesans organisèrent eux- DQémes la rêsislauce, repoussèrent les Iroupes impériales et procla-
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mèront Octave, fils de Piorre-Louis (1547). De même, Taimée sniranlf, quand Paul 111, irrilé de la mort de son fils, voulut rameoer le* duchés sous radmiaùtratïoQ immédiate du Saint-Siège, la majo* filé de la noblesse parmeMue suivit Octave Parnëse qui s'enUoiEt contre le pape avec l'enDemi de t»oa père, Perdiaaod de Gonugiu, etavec le cardinal Aleiandre qui Favorisait ses desseias. Paul 111 étui mort au cours de la f;uerre, son successeurf Jules lU, recoumt Octave comme duc de Parme et se joignit même eu roi de Frw», Henri II. pour l'appuyer dans ses revendications sur Plaisance. La duché de Parme, plusieurs Fois envahi par les troupes Fraacaisci et les troupes impériales, resta h Octave qui Guit par se faire reodre Plaisance (l&o6). La reconnaissance définitive des duchés rccomtilajs Fut consacrée par la paix de Caleau-Cambrésia. Octave suivit dès bn jusqu'à sa mort (1586) une politique tout espagnole. II avait époiN Hargucrite d'AutrichOp fille naturelle de Charles-Quint, et ât élever son nis Alexandre à la cour de Philippe V.
Alexandre Faruése fut l'un des plus grands généraux du xn* siècle. Dés l'âge de seize ans, il s'était distingué h la bataille de Lapante H avait fixé sur lui l'attention de don Jaau, qui l'amena dans les ^ip- Bas o(i il contribua pour une large part k la victoire de GembloBL Don Juaft étant mort et les ProWnres-L'nies ayant appelé le due d'Anjou, frère de Henri III, Alexandre reçut le commandement sop<rieur des troupes espagnoles. Repousséd'aborddevantCambrai, ilprft aux insurgés ville sur ville dans les provinces belges, llaëstricht, Brcidi. Tournai, Dunkcrque, Bruges, Ypres, Gand, Anvers (157&-1583), el resta finalement victorieux. La mort de son père (1586) oe le relm pas de son commandement ; Philippe H lui refusa l'autori^alioa de revenir à Parme et il dut conlinucrja guerre au service de l'Espagiic, d'abord en Flandre contre les insurgés, puis, on France , conin Henri IV à qui il fit lever le siège de Paris eu 1590 et celui de ftoos en 159â. Blessé mortellemeal au combat de Caudebec, il se retira «m Pays-Bas et y mourut peu de temps après.
Ranuce I"^, son fils aîné, lui succéda (159^1623) et la polîUqud ib Parme s'orienta dès lors, pendant plus d'uu demi-siècle, du cfiU <k la France. Quand Richelieu arrive aux affaires et écrit rûsolunieatà l'ambassadeur de France & Rome: ■ Le roi ne veut plus être ainoiét il a change de ministre et le ministre de maxime, > tous ceux d« princes italiens à qui la domination du Saint-Siège et celle de !'&pagne pesaient depuis de longues années dressèrent la tête et, apri* avoir attendu, à la mode de leur paya, le résultat des premières rencontres, ae déclarèrent pour l'alliance française. — La politique At Hanucc n'avait été qu'cxpectautc ; celle de son fils Odoard (1622-1046} fût active, et Ton a pu écrire que « Parme et Modènc risquèrent leon HUU pour venir en aide à la politique de Richelieu et de Muarin».
RAPPORTS DE PARME AVEC LA FRANCE
ISS
La paix de Chérasco, qtii termina la guerre de la succession de Hanloue et fut l'un des débuts de Mazarin, avait séparé en Italie les domaines des deux branches de la maison d'Aulriche, qui faisaient efloK pour ^'yrcjoiadre, et rouverlla péninsule ùla France, mais sans l'y engager. RÏcbelieu songea eussitûl h faire davantage et à établir une OOQfédèratiûa italienne qui contrebalancerait la puissance de l'Espagne dans la péninsule et 4 y assurerait un parfait repos >. Odoanl adhéra h la Ligue, avec les ducs de Savoie et de Manloue, le grand-duc de Toscane, les Républiques do Venise et de Gènes, d'abord secrètement, aous les menaces du pape qui se considérait toujours comme •uzerain de Parme, puis, dès qu'il eùl pris conscience de ses forces, ofQciellement par le traité de Rivoli. ■ C'éLaiL, dit Uuratori, un prince plein de l'esprit guerrier et qui prenait d'abord conseil de son courage. » Dans le manifeste qu'il publia (pour prendre parti contre la maison d'Autriche), il parlait avec tant de hauteur et de flerté que le graod-ducde Toscane, après l'avoir lu, s'écria en plaisantant : « Le roi de Parme déclare la guerre au duc d'Espagne. • La guerre eut beau n'être pas toujours heureuse'; Odoard resta Adèle & rulliance française, A Richelieu d'abord, dout il ne se sépara qu'une fois, en 1637, or quelques scmaiues, bous le coup de l'invasion du Parmesan par duc de ïlodène, mais, en quelque sorte, avec l'assenlimcnit tacite o cardinal qui reconnaissait que nécessite fait loi ; puis a Matarin i le soutint résolument dans l'affaire de Castro, comme on verra as loin, et qui fit reconnaître ses droits par lo Saint-Siège. Ranucc II (lt>4C-1694), qui succéda à son père et qui demeura mme lui, mais après quelques tergiversations, dans l'alliance fran- , fut à plusieurs reprises en rapport avec Duplessis-Besançon eoous avons vu tlgurer déjà à Naples et qui était venu A la cour le Panne, dès les premières années du ministère Mazarin, pour y nflnner l'entente entre le duc Odoard et Louis \[V. Nommé en 1655 ambassadeur à Venise, Duplessis-ficsancon seuroa à son passage à la cour de Ranuce U.
Les instructions suivantes lui avaient été remises par Mazarin : inUruction$ au sieur Du Pi^ssis-Besançon, conseiUer ordinaire de Fa MojcUé en tes conseiU d'Etat et de guerre, et lieutenant généi en tet années s'en allant son ambassadeur à Venise*. • ... Au sortir des Etats do lu Republique, ceux du duc de Parme rencontrant, Sa Majesté désire que ledit sieur Du PlessJs prenne 'occasion de voir eelte alle&se et pénètre autant qu'il pourra en elle disposition il se retrouve, si, lassé de suivre tes conseils de duchesse, qui défère à l'aveugle A tout ce qui lui est mandé par le and Duc, cl élève son Ois en une entière dépendance de la maison
t. 4rcA. du Aff, Btr. Niplsi, tV, 378.
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d'ËspagDe, il scroit pour en rovenir et aur6il aotaat d'atUchemet^^ que ses pères au passa elen nos jours son père ont eu pourla France et le trouvant disposé h s'unir, eu découvrir les conditîoDs et p^ot'* être que touché d'émulation de la grandeur où Mod^ne est ^tilAff s'élever, il «croit pour en suivre l'exemple afin de s'agrandir comnio Uodène et pour y rciiâsir. Et certes ses Etats le rendent en i^rtc con^^idérable que s'en prévalant il y auroit des choses à fairt^ni donneroient A Sa Majesté avec facilité le moyen de l'élever. Etenl'uw des lettres de l'un de ses secrétaires ayant paru que ce Prince se fiil présentement entretenir do ses afTaircs, c'est la conjoncture qui p«l être désirée, et pour le conseiller et pour l'engager à imiter la gcnéreuflc conduite de ses aïeux dont la mémoire dure après leur mort par le souvenir des grandes choses qu'ils ont entreprises ctbcureai«ment achevées dans le service de l'une et de l'autre couronne.
* Soit donc que Parme avant de se déclarer voulut alleodK
que la fortune eût incliné de notre cdté ou que dH & présent Q fiit pour s'exposer au sort connu de ceux qui sont collègues arec &i Ut* jeslé h savoir Savoie et Modène, il sera de son service qu'elle en toA promptemeut avertie, et co ne seroit pas lui en rendre un lég«r, m contraire un très considérable d'avoir ménagé Parme. C'est ce qui est remis à la conduite et h la prudence dudît sïcur du Plcssis-B^ 3an*;ou lequel de Venise en hors pourra même le faire résoudre à « qu'il n'aura su emporter en son pas&age :i'il peut ménager ceux delà confidence du prince et établir entre lui et eux une comnianicalioo de lettres. >
Pendant toute la durée de son ambassade à Venise, Du Plosb- Dcsançon continua à entretenir des relations constantes avec lou Us princes de l'Italie de Nord ; il parvint aimii à. faire entrer le duc de Parme d'une façon définitive dans nos intiréts. Un traité futsignêeQ 16!S8 par lequel le duc de Parme s'engageait à favoriser nos opénlions de guerre ' ; il accordait à cet effet à la France le Anii d'établir des entrepôts de munitions dans ta ville de Florcoc* el diverses facilités pour les passages de troupes.
1. Cf.DtmOKT. RecueUdtt Traitià dêPtdx,x. TI, II' partie, p. tl7.
LE SIEUR DAUBEVILLE
L& mission du sieur d'AubevUlc h Parme et à Modène avait pour bul de régler deux afTiiircft peudantcs depuis fort longtemps entre ces deux cours et le Saint-Siège; l'uue Rtail l'affaire de Castro et Ronciglione ; l'autre celle de C(>maccliio. EUea ont été racontées en di^tail dans les instructions données au président Colherl, h d'Aubeville luimAmoct au ducdcCrt-qni (1660-1661-1662): M. ïlanotaux apublié ces dépêches dana un volume de la prèacnte collection.
Le duc Alexandre Farnèso, fils et successeur d'Octave, avait dû, pour faire face aux frais de ses guerres dans les Pays-Bas, contracter des dcLles eonsidériibles. Ses successeurs, afin dft défilntérc^ser ses créanciers, empruntèrent auprès de la Chambre Apostolique en créant à Homo des montSt système financier qui permettait d'aiïecter des revenus publics À la garantie des inLérèls. C'estaln&ique Ranuccl*', en 1600, donna sur l'un de ses domaines, la Plaine de l'Abbaye, une hypothèque de deux cent mille écus. Cinq ans après, il en donna une autre de cinijuante -quatre mille quatre cent deux écus sur son chAle&u de Ronciglione, situé dans le territoire de Castro. Dans les deux contrats il était expressément réservé au duc le droit de rachctcri après huit au8, la part de capital qu'il voudrait; par contre, s'il no payait pas la rente, il serait privé de la jouissance des domaines, dont le fonds était déclaré inaliénable.
Le successeur de Uanucel*', Odoard, créa detet nouveaux monts pour une somme de douze cent quatre-vingt-onze mille nx cenLs écus et donna comme garantie de cet emprunt la plus grande partie du duché de Castro. Mais les baaquicr& romains, h qui furent affermés les rovcnus de Castro, ne purent réaliser leurs paiemenla avec régularité et leurs lenteurs firent craindre au pape pour le remboursement de ses créances. En octobre 1641, poussé par laa Barberins alord tout-puis-
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gants ù Ilomp, Urbain VIIÏ vnulal prendre po9««ASÎon da territoire il* Castro et le lll envahir par les troupes ponlincdles. Odoard proteâU et la Saint-Siègo répondit par rexcommuoicatioD. La France inlerrinl pour rétablir l'accord et oMinl la promesse que le duché serait ièqfotttré entre les mains du roi ; mais la décîaioa ne fuL pas cxccalèe. Pendant ca temps, les princes ilalicost voyant le duc de Panne menacé, formèrent une ligue pour le défendre (1643) et en vinrent auxamn avec le pape. Une nouvelle intervention de la Fram» apaisa It querelle. Fontenay-Maretûl el de Lionne, envoyés en ambasude auprès du Saint-Siège et appuyés par le cardinal Bichi, firent accepter leur médiation et amenèrent la signature de la paix de Ferrare (30 mars 1644), par laquelle rexcommunicalion du duc était uspeadtt6 à U condition qu'il cesserait la guerre et resUluenûl places qu'il occupait dans les Etats ecclésiastiques, en échange terres confisquées h. son détriment dans le duché de Castro.
Odoard étant mort en 1646, son fils Hanuce 11 lui succéda; pour obtenirdes délais, il ne se porta héritier de son pèro quesousbènÎÉQee d'inventaire. La querelle recommença aussitôt. Le nouveau papo, InnocentX, poussé par lecollège des Bf ontisles qui avait obtenu ub exécutoire i»ur le duché de Castro, et obéissant aux instigattoos de n belle-sœur> Olympia Uaidachina de Vilerbe, qui nourrissait bm animosîté particulière contre le duc de Parme, fit raser et démanteler la ville de Castro. Ranuce II consentit alors à un arrangement, et promit de racheter, dans une période de huit ans et ea ua «al paiement, Castro etRouctgUouc(1649). Mais le papes'efTorça d'empêcher le duc de trouver, auprès des marchands gdnois oa oillean, l'argent dont il avait besoin; de aorte que le terme de huit années fat sur le point d'expirer sans que Kanuce eût pu exécuter sa promesse. La France s'entremit une troisième fois en faveur du duc de Parme et envoya à Rome (juin-août 1658) le sieur Jeure Millet puur demaoïkr au pape un nouveau délai de huit ans ou du moins l'aulorisatioB d'aliéner la portion du duché nécessaire au rachat des domùoM engagés. La mission de Hillct n'aboutit pas.
La situation du duc de Parme devenait de plus en plus difficile. U pape, tout en continuant à détourner de lui les préteurs, le meuaçvt, s'il ne pnyait pas, de confisquerses Etals. L'injustici: élaitd'autanlplttj flagrante que le duché de Castro avait une valeur de cinq millions d'^cus au moins, taudis que la^dellc du duc s'élevait &l,t>00, 000 écus,et qu'en vertu de la convention do 1649, le pape réclamait le paiement CDlitf en une seule fois. Hanuce tl ne put saliiïfaire a tant d'exigences. U Chambre Apostolique finit par prononcer l'incomé ration, c'est-à-din la confiscation totale des duchés de Castro et Honciglioae.
Ja restitution do ces duchés à la maison Farnèse fut l'un des pnndpaux soucis de la diplomatie française & Rome et elle occupe une
■are us- J
AFFAIRES DE CASTHO ET DE COMAGCHIO
placo importante dans les insLructions dont nous avons parlé en cornmeDÇBDt. Louis XIV s'était, en efTet, engagé avec le roi d'Espagne, Philippe IV, par l'article iOdu traité des Pyr^néca, à t obtenir de Sa « Sainteté la grâce que Leurs Ufijeatés lui ont assez souvent « demandée séparément en faveur de H. le duc de Parme, à ce c qu'il ait la faculté d'acquitter en divers intervalles convenables da « tomps la dette qu'il a contractée envers !a Chambre Apostolique, « eo la même manière de difTêrents intervalles, et que par ce moyen, € eiavec l'engagement ou l'aliénation de partie de ses Elats de Castro ■ et de Roneigliouc, Il puisse trouver l'argent qui lui est nécessaire € pour conserver la possession du reste de^lils Etats •. On voit dans t'instruclion au sieur d'Aubcvillc à Rome', qu'à la nouvelle de t'incaméralion, le roi de France écrivit & la cour de Madrid pour coaoaitre ses sentimenta et pour solliciter d'elle une démarche ea faveur du duc de Parme, selon les engagements pris dans le traité des Pyrénées.
En avril i66â, quand le duc de Créqui remplaça d'Aubeville, la réponse de Philippo IV était arrivée; maîa, comme elle recommandait d'agir avec la plus grande circonspection, Louis XIV dut s'abstenir d'une intervention formelle.
Quelques mois après, le iO août 1662, survint & Rome un événement qui blessa profondément l'orgueil du roi de France et, en excitant u colère contre le pape, accrut d'autant hd bonnes dispositions en faveur de duc de Parme. C'est l'incident connu sous le nom d'affaire de la garde corse. Trois Fran<;ais,qui faisaient partie de la suite du duo de Créqui.et trois Corses de la garde pontificale s'étant pris de querelle, les Corses vinrent attaquer le palais de l'ambassadeur. Le duc de Créqui, assiégé dans sa résidence, ne fut délivré par la police qu'après une longue attente ; laducheâse, arrêtée et insultée par la foule au moment où clic voulaïtrcutrcr au palais Fariiésc, dut le réfugier chez le cardinal tl'E:ite ; l'ambassadeur quitta Rome le 1" septembre avec sa suite et se retira en Toscane. Le sieur d'Aube* ville fut envoyé à Parme quelques semaines aprîis cet incident.
Cependant l'ambassadeur devait passer h Hodéne pour s'y occuper de l'autre affaire, dont nous avons parlé, à savoir celle de Comacchîo, qui remontait à la lin du xvi* siècle cl n'avait pas encore trouvé sa iHiluttun. La ville do Coinaccliio faisait partiedu duché de Fcrrarc; elle était entourée de vallées qui lui constituaient un territoire assez étendu. En 1597, le duc de Ferrare, Alphonse H d'Esté, mourut sans laiiaer d'enfant [le Hh qu'il avait eu de son mariage avec Julie de la Ruvère étant lui-même mort en 1578); il désigna pour lui succéder •on fiU naturel, César. Le pape Clément VIII refusa de reconnaître le
I. H. Uamotaox. Bteunt dti Intiruelioni. Rom«, [i
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nouTOdn dnc, pI «'empara du territoire de Comacchîo cotnmed'nri ancien fief ecoh^siaslique Hnr lequel il prêtemlait exeroer des droibdt suzeraineté. C6sar voulut reprendre possession par les armes it son duché; le pape répondit k son attaque par l'cxcomnmmcaUoa. AprÈs une courte guerre san» résultat, le duc fut forer de serfsondre It un accommodement (Î8 janvier 1598). Hodfeiie cl Régie lui fnrmt jaiss^-s avp.c les prérogatives des ducs de Ferrare. Mais Cp*ar tllste n'en continua pas moins par la suite k protester contre la iipoUstiin dont il avait été victime. Ses successeurs proposèrent pltisieurs kéi la Chambre Apostolique de remettre l'affaire entre les mains de jugei pris parmi de» membres mêmes de la cour de Rome, tant ils ■nieol confiance dans l'évidence de Icnr droit. Le Saint-Siège se garda bits d'accepter la proposition et à l'époque où nous sommes arrirfi(1WÎ), il était toujours maitre de Gomacchio. La longue durée de «tle posseeeion servait maintenant de principal argument k la Chambrt Apostolique; elle refusait la restitution souspr^texie que lajouissaaa des revenus du duché depuis soixante ans enlrainait la prescnpiioa- Devant les résistances do la cour de Rome, les dues de Modfrne avsùfll fini par ne plus réclamer la restitution effective des territoires eoler^; iU se contentaient d'une indemnité de 4 millions d'écus d'or, tbk satisfaction ne leur avait pas encore été donnée.
La Fruuce, au cours de celle affaire, n'eut point l'occasion d't^l«^ venir avec la même énergie que dans celle de Castro, où les partiti adverses en étaient venues aux armes à plusieurs reprises; roaifldb n'oublia ni tes intérêts du duc de Modêne ni l'accord qui était ialfp venu entre Louis XIV et le rot d'Espagne (article 99 du traité en Pyrénées) pour interposer < de concert, sînrëremeut et prnmin ' ment leurs offices et supplications, auprès de Notre Saint-P^ k ( F'ape.jusqu'à ce qu'ils aient pu obtenir de Sa Sainteté qu'ellftaft M pour agréable de faire terminer, sans délai, par accord ou parj» < tice, le différend que ledit sieur duc de Modêne a depuis siloo^^ ■ temps avec la Chambre Apostolique touchant la propriété et b ( possession des valléei^ de Gomacchio ».
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NtMOlRE POUR SERVIR D'i:<STnCCnON AD SIKCIt d'aCBEVILLE ' s'e» ALLAM A PAItHK ET A MODËNE '.
31 KpI«mbio 16ttt.
LeRoi ayant résolu pour plusieurs considérations importantes qui seront ci-aprÈs détiuitcs d'envoyer en cette conjoncture d'ofraires une personne expresse à Messeigneurs les Ducs do Parme' et do Modènc ^, Sa Majesté a cru ne pouvoir mieux rencontrer bien do son service, en faisant son choix, que de jeter les ^eux sur le sieur d'Aubevillc, l'un des gentilshommes ordilairos de sa maison, qui lui a. donné des preuves de son zèle, de sa sulTisance et de sa fidélité en divers emplois et négociations que Sa dite Majesté lui a commis tant dedans que hors le royaume, dont il s'est toujours acquitté à son entière satisfaction, et nommémeutdaus le séjourqu'ilafait en dernier lieuà Rome oîj, ayant été chargé un an durant du soin de toutes les AfTaircs, il u eu l'occasion et les moyens de s'instruire à fond par sa propre expérience des dispositions et de la manière* de traiter de la Cour do Rome et des inLér^ts que lesdits sieurs ducs ont à deméter avec la Chambre Apostolique dont il a léj& souvent traité avec le Pape.
Sa Majesté désire que le sieur d'Auboville prenne la poste
1. D'Aoberille, nà en 1610 dm» lo Dauphiné, peiililhotnmc de la Chambre du Roi. fat clurgi d'un (rrand nombre de mÏMions en luUie de lOdl k 1609, en l'OrrAÎB*. en Ailemiign« ol en t'ortognl de 1071 A îôlb. II mourut 4 Oéoea en l(i87. Ou irva- Tcr« »es inslruclions dans h Rrcueil iIh M. CAfi on 8fciNT-Ai(oi;ii (Pnriutjal) et dui5 citai do M. Hanotaix (Rome), [>, 61 et nuiv. et p. 300 el ffuÏT. D'Aubcvtlle «TBit déjk iU Mitpelé k Imiter les aHkii-es do Cutru et do Cumuxliio au coor» de son ti-Mibassaito k R'inie en 1641.
S. Arch. dtt Aff. tir. Pmne, t m.
3. Le duc do Parme 6tul «lors lUnnu II, At U mklMn An Fuit6<io, qui arut ipouflé enltifiO Usoeurdu duc Chu-les-KmmuiDel II dA Saroie, Mirgucrito-YoUnde.
4. AtphonM IV. mort m juillet Wi%, aiftit ru|)onr suc£«sMar son flU Prancoii II, kgi de deux Bos. PendsQl b» aûiiorll«, 1» régence fut confiée à u mÈre L^uit IC&r-
kfinoeti, nitco de ll«sarin et k ûun çrttnd-onclc, I« cardioil Reakuld d'Esta. Fnn- PfnU II éiiouM lo \i JalUot \tfy\ m couaioo germaine, U&ri0'7ruiçoije funtit, fiUe dd Ruiace II. Il moarnt suu enfant lo 6 ««pt«mlir« lOBi.
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ponr se rendre h Parme avec le plus de diligence qu'illui sera possible. L'objet de sa mission, dans cette conjonclare de l'offense que Sa Majesté a reçue à Borne dans la personne du siear ducdcCrfqui,&on Ambassadeur, etderAmimssadrice'.eslpour donner part à M. le duc de Parme de la qualité et des circoiutances de ces outrages, du vif ressentiment que Sa Majesté en a, et de la résolution où elle est d'obliger les parents du Pape à lui faire faire une réparation proportionnée à l'injure, et la fin que Sa Majesté eo propose en cela, c'est d'appréhender m mémo temps les sentiments qu'a présentement ledit sieur duc sur l'injure que luj a faite la Chambre Apostolique d'aroir incarméré ses états de Castro et de Ronciglione ', c'est-à-dire de lu lui avoir confisqués sans retour et sans qu'il lui reste sDCune espérance d'y rentrer à moins d'une occasion comme celle-ci où Sa Majesté peut avec honneur et justice et sous un prélesU fort plausible dans le monde, appuyer vigoureusement par les moyens qui seront jugés nécessaires pour la partie que Mil sieur duc sera disposé do prendre pour ravoir ses biens qu'on tt usurpés, et se tirer même avec beaucoup de gloire de l'oppression qu'il souffre depuis tant d'années.
Pour commencer donc à entrer en matière pour la premièro partie au sujet de la mission dudit sieur d'AubeviUe qui est de donner part audit sieur duc de ce qui s'est passé à Rome, il n'est pas besoin de grossir inutilement ce mémoire de ce que presque personne n'ignore plus, puisque toutes les gazettes et italiennes et françoises le débitent tous les jours avec horreur et détestation ; Sa Majesté néanmoins a commandé qu*onmette entre les mains du sieur d'Aubcvillo les copies des diverses lettres que ledit sieur duc de Créqui lui a écrites sur cette matière qui l'informeront pleinement au vrai non seulement du
1. La l«ctura d« c« puug« dus l'ori^mU «it tr^s difficile. Une pruoière rAdietion a élé fluppritnjo par l'auteur d« l'iiiftlructioii, i parUr du mut • s'instnin* jusqu'i > de la cour > ; n'ttjaal pu lire lee àtta nots qui suivent daca la noonlle rédaction le mot • expérjenco >, nous aTona cru d«roir i«ur «ubsUluer sobi tout» réserTca l'ancien t«xle.
3. La petite tîIIo de Castro et le docbA d« RoncigUoae étaient situés, ■'mi'i ^ l'riuftdt et Paato au sud de Titerbe. C«fl Icrriloiirs liaient par cons^oent aipui» du Parmeian par la Toscane el enclavés dans l'Elat ponUAcal ; ils a'ét«adai«i(JB»qu'aux porliM do Rome. I^ur situation ;6ogTsphiqu« explitiue rachamemiBtdt pape k les garder et U difficulté qu'éprourajl le duc & se les faire reodrv.
CONDUITE DU PAPE
premier fait arrivé lo \ d'aoÛLmais des suites qu'il a déjà eues el des motifs do la sortie dudtt sieur duc de Rome el de l'Etat Ecclésiastique, d'où il a été comme chassé dans le temps que la bienséance voulait qu'on ne s'appliquât qu'A le satisfaire sur UD si grand outrage ou, pour mieux dire, Sa Majesté qui l'a re(;u elle-môme en la personne dudit duc. Cependant, pour comprendre cet article en deux mois, il suffit de dire que dans Rome, ville capitale, où réside le chef de l'Eglise et, patrie commune de tous les chrétiens, deux cents Corses, la plus vile canaille de la terre, poussés à cela par les parents et les ministres do Sa Sainteté, ont avec fureur attenté à la personne de l'Ambassadeur du premier Roi de la chrétienté, à celle de l'Ambassadrice, et fait main basse autant qu'ils ont pu sur toute la nation françoise sans autre cause apparente d'un si étrange renversement du droit des gens qu'un petit démêlé arrivé entre deux François et trois Corsos, où l'un de ceux-ci demeura légèrement blessé, mais dont la cause réelle a été les ordres positifs qu'ont donnés aux dits Corses les parents de Sa Sainteté, et pour leur complaire, lo cardinal Impériale', gouverneur de Rome, en baine dudit siour Duc, et pour le mortifier de ceque trois mois durant, il avoit refusé do visiter lesdits parents. Le cas est si détestable en Iui-m6me, qu'il n'est nul besoin de l'exagérer pour le faire avoir en horreur. Les auteurs mêmes et les instigateurs de cette méchante action en demeurent d'accord el tiennent là-dessus le même discours que les outragés et les indiifércnts; le pape en en donnant part aux cardinaux dans le consistoire, a commencé par ces paroles : « Horrendum etdeustandum facmits »; le public et les particuliers, sans exception do qui quo ce soit, conviennent unanimement et également de l'énormité du crime et, par une conséquenco nécessaire , conviennent encore du second point que ledit sieur d'Aubcville aura à traiter, qui est le triste et grand ressentiment que Sa Majesté en a et eu doit avoir quand même on no voudra faire réflexion que sur le simple fait considéré on soi et dénué de tout co qui l'a suivi depuis, qui
1. I,4ar«ot Impéri&Ifl, tt^è cardiniil ut 1053 par Innocent X, était ^avernear dft ItotBS Ion d« râffairo de U ^arde corfte. Il yixax mcuro peu d'ein]ire!ueiaftnl à MWytr ta police an mcouti du duc de Créqui ; In France obtînt u^ destitution. U mourut en 10^3.
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l'a infiniment aggrandi ot qui doit à la infinie proportion wcroUro le rcsseotimoDl de La dite Majesté; voire od peut qu&si dire que ce sout les dernières circoastaoceâ qui ont le plus désobligé et ofTensé le Roi. Car cnfUi, pour étrange et horni)ie que soit un crime^ si lo Prince dans l'étal duquel il a élê commis en fait «ur-le-chainp uno sévère ot exemplaire punitiOB el cl qu'il ajoute ik cela avec la m^me promptitude toutes les auLrM réparations qui peuvent dire en sou pouvoir pour satisfaire l'olTensé, il pcul si bien témoigner par cette conduite que ça été un pur malheur et uu cas fortuit auquel il u'a eu ai les siens aucune part, que celui qui a reçu l'outrage, voyant son hoaneur mis si fort à couvert, est quasi plus obligé de la oompalir qu'il n'a occasion de se plaindre. C'est sans doute la mamèr« dont auroit uaé le Roi ail eût vu que le Pape se lût mis en devoir, comme il le pouvoit facilement et qu'il étoil juste, de témoigner à l'iustant même par de grands eflets et non pas par de belles paroles qu'il détcstoit l'action de sa soldatesque; mai$ loin de l'avoir fait, il semble que ses parents et ses miniâtresavec uue imprudence et uoe mauvaise velouté sans égales ajoaleiil le mépris et la moquerie à l'outrage, ainsi que le sieur d'Auboville aura lieu de le connoître dans trois pièces qu'on lui met en main pour no pas entier ce mémoire de choses qu'il peut voir ailleurs, qui sont les copies des deux lettres écrites a U Reiae de Suède ', Tune par Sa Majesté, ot l'autre par le sieur de Lionne, et la troisième de la relation d'un abouchement qua ledit sieur do Lionne eut par permission du Roi avec le nouvel évoque du couvent.
Pour passer maintenant au troisième et dernier point qui coucerne conjointement les intérôts du Roi et ceux dudit sieur Duc à l'égard de la Cour de Rome où Sa Majesté sa trouve otTensée en son honneur, et le dit Duc opprimé en ses biens que la Chambre Apostolique lui a ravis avec le peu de justice que tout le moade sait, ledit sieur d'Aubeville dira audit Duc que Sa Majesté ayant hérité du feu Roi avec sa couronne des mêmes sentiments d'estime et de tendresse que ce grand prince
1. Ghrialine, qui vcD&it d*abjuior le lulhérianisniA, arsit HA mapûJlqaoïnent vccuttUlio ik Kotafl )iiu- le pape.
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roit pour td feu duc Odoard et pour toute sa maison, à qui^
1^ non eatremîso et par son autorité, il fit restituer le même
liât de Castro que les Barbcrins * avoioDt forcé le Pape Ui^baiu
de lui calercr suus le mdme prétexte qu'on a depuis renouvelé
du di'faut de paiement des Monti»les', Sa Majesté a toujours vu
arec ^aod déplaisir la seconde usurpation que commença d'en
Bure le Fapo Innocent' que celui d'à présent^ a achevé de
pottaolider par rincamératioadudit état, ce qui veut proprement
iire sa réunion à la Chambre Apostolique sans en pouvoir plus
tre aliéné quo par une nouvelle iafcodation que la Bulle do
iste-QuiAt défend ^ que ledit pape luBocenl ji qui, nonobstant
mauvaise volonté qu'il avoit montrée pour cette couronne,
Oa oe peut <^ter la louante d'avoir été un prince fort prudent el
P, habile, u'auroil eu ^arde, counaissaut comme il faisoit les liments de Sa Majesté sur cette matière» U'enlreprcndro Bette nouvelle usurpation de l'Etat de Castro s'il n'eût vu Sa dite Majesté non seulement engagée i\ soutenir une pesante guerre contre la monarchie d'Espagne appuyée des secours de
t. GéUbrt âuniUe do Toaoan« à laqucUo fcpputeiuut In pape Urbain YUI (1023- ICli}. — Trois Irtnt, hotcux du p»i>e, i'Uicnt les |>rinu{>aux rcpr<S9«titcuit5 de U à la cour poQliBcale. C'étûcnt Tfa:i<l^o, princ« de Pulustrina, pnïfvt do murt l'a ISil ; Pmuiçois, 116 oa lîilT, , caitliiul en 1913, <iui fui léyat «11 [Frmftoe ei en E«|>«giio, nce-clwnn'oIuT de l'Ë^lisc, ol laouml dojvn du Sacnf- «a tOlQ; enflti. Anloîiir, dunt il aora pwlJcvUOr«i»enl (juaslion »u coun dft jan. Créa cunlinal eu 16ÎT, afirë» aroir àlj& qoelqiM tnmps churg^ do Ift d'Avignon, Antoino Hit eiivrj yiï, i-n 1020, corame Ugnlalalere ta I^émoDt, pûur [m affWe* tlu Uontrei-rut, enlre ic duc do i^nvoia et It duc de Nattn. par Richelieu proUictcur dc4 uffairos lia PrAiica k Rome, U oa cessa da MO intoMim et Alt placé itar Urbain VllI k la léte dfts iroope^ pontîfl- U |puUT« dfl I6ii, entra te Sainl-Sièije l'I lu doc d» FuiiM. Qaaad 1 X niccéihk i. Urbain VÏU (1611), le cardiiud Antoine dut quitter Rome va fianùUe, «t a'esiler en Vnttc*, o& il dcmetira juiqu'en 1S53. La rdconcis'^tant faite ulun «nlr« les Bhrbcrm» et le pape, Aatoino rentra à Komq continua d« loutenir Ir* int^r^U français, co qui loi ralut, en 1<U>7, Tarda Rciias. U nwurulle 3 août 1611.
Moatiat«s fonnaieai oa coUfi^e chargé du jftrvico du mont k U cour apos-
[ t, luOMBt X. On a TU dan« la notice prélJm{nair>< qu'npr^ avoir fait d^anUtler Caatio, il avait itnpOMA a» duc lo contrat unéroox do tOltf, ijui ubligeait oftlui-ci k IMlMUr, dans hait anfl, Castro et Uonciglione.
i. Alexandre VIT.
&. t>« t«st« porte en effet «la bull« de Sixt<<Qaint *. Mat^, coniaiâ on le verra lana les mémoires suivants, U s'a^tl co réalité d'uuQ bullo do Piu V. Oe ni/H alie- JMwfil finuiit, qui interdisais l'aliénation d'il biens inféodé) au f^rritttîni pon^
lU
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l'Empereur >, mais même embarrassée dans ses propres EUb par des dissensions intestines ', ce qui donna la hardiesse audit pape Innocent de hasarder le coup sans que Sa Majesté eAl alon aucun moyen d'y remédier; que ledit Pape força ledit Duc i faire arec lui un contrat plein de tant de nullités et d'ailleun si onéreux audit Duc qu'en mAine temps qu'il le ^ignoit il n'y eut personne qui no vit que l'exécution lui en seroil impossible et qu'il avoit seulement espéré quelque soulagement du bénéfice du temps et de la grùce qu'un nouveau Pape lui fouvoil faire d'accorder un terme plus long que celui de huit ans qui lu avoil été prescrit pour fournir seize cent mille écas que la Cour de Rome vouloit toucher en un seul {laiement. Mais il est arrivé que lo Pape d'aujourd'hui '. instruit de toutes les maximes de son prédécesseur (comme ayant été les deux dernières ant^ de sa vie son secrétaire d'Etat) non seulement n'a pas accordé cette faciUté d'un plus long terme pour payer la somme, mais que par une violence, une injustice qui se prab'qucroit h peine parmi des barbares, il a empêché sous main et par diverses bulles que ledit Duc ne pût emprunter les seize cent mille écus à Gènes où on les lui auroit prêtés avec joie du jour au leodemain sur l'hypothèque de Castro et de Ronciglione si te Pspe l'avoit voulu permettre, parce qu'on cflet ledit Etat vaut plas de six millions, lequel, par de certaines formalités ima^naircs de justice^ se trouve aujourd'hui confisqué pour un peu plus de la quatrième partie de sa véritable valeur; que ledit sieur Duc se peut souvenir que Sa Majesté» pour la garantie d'ua si grand préjudice, n'a oublié aucun des moyens qui ont été «o son pouvoir, à la réserve seulement de celui de la guerre ouverte que l'état de ses affaires alors ne lui penneltoit pas d'employer; que tous ses ministres qui ont été à Rome en divers temps ont eu des ordres très-pressants de représenter convenablement aux deux Papes le bou droit et toutes les raisons dudit sieur Duc,
1. 1! s'agit de U guerre contre l'Espigna Urmintie par 1& paix des Pyriaécs*
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il tous les grands inconvénienls qui pourroient arriver de l'in- IttsUce qu'on lui feroit; que Sa Majesté pour témoig^ner encore nar une démonstration plus publique la part qu'elle prenoit à tel intérêt dudit Duc envoya à Rome le sieur Milel eipressépient pour cette seule alTaire et sans autre charg'G que de le solliciter vivement; que ledit Hilet après plusieurs poursuites, ftyant Hé obligé de revenir sans avoir obtenu aucune satisfaction, tout ce que Sa Majesté put faire de plus avantageux et de nlus glorieux audit Duc fut de prendre soin, en concluant la bÙJt, d'y faire insérer uo article qui a engagé le Roi Catholique fcvec Elle à lui procurer cette satisfaction et qui est d'ailleurs tODcIu eu tels termes que le monde a assez pu connaître que la première et la seconde Couronne de la chrétienté sont également persuadées de la violence injuste que la Cour de Rome fait audit Duc, que depuis la conclusion de la paix, Sa Majesté considérant que le terme de huit années étoit sur le point d'ex- |)ircr, dépêcha encore exprès à Rome le président Colbert pour obtenir une prolongation dudit terme et empêcher le Pape de passer outre ik l'acte de l'incamération, mais Sa Sainteté n'ayant point eu d'égard aux instances dudit président, le Roi en écrivit aussitôt une lettre au Pape en termes de si grand resscutimeut comme ledit sieur Duc l'aura vu, que Sa Sainteté ou demeura cxtraordinaireroent piquée.
Que depuis cela, tous les ministres de Sa Majesté qui l'ont servi à Rome, tant M. le Cardinal Antoine cl le sieur d'Au< l>eviUe que le sieur duc de Gréqui, ont eu des ordres fort exprès de presser incessamment la satisfaction dudit sieur Duc et de bien concerter avec les ministres du Roi Catholique * les instances qu'ils auront à faire et les termes dont ils useront afin que les oftices eussent encore plus d'efGcacité auprès de Sa Sainteté, étant passés conjointement par l'un et l'autre Roi.
Que ledit sieur duc de Créqui mandoit au Roi par une de ses dépêches du mois passé que rien ne l'avoit retenu de parler làdessus au Pape avec la fermeté et la vigueur qui lui étoienl ordonnées par son instruction. Que les miaislres dudit sieur Duc
1. I%mpp« rV, dontlaflllo Uario-Tliér«jfl aT&It épotu6 Louis XIV (1699}. ■■ectit ou narmcT. dvloiut. x. — 10.
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qui avoient oax-mêmes niod<^râ son ardeur pour allcndre de nouvelles informations de l'aCTairc ol quelques nouveaux ordres plus pressants aux minisires d'Espagne; qu'ils se promeltoieol de rovonir bieoldl de Madrid; que dans celle disposition des choscSf est arrivé à Rome le 30* d'août le plus grand outn^ que Sa Majesté pouvoit recevoir, qui no lui donne pas s Ik vérit4^ plus de désir ou de passion qu'Ello en a toujours ea de procurer la satisfaction dudit sieur Duc touchanl les alTaires de Castro^ mais qui lui fournit aujourd'hui nn prétexte bica pitis plausible dans le monde d'embrasser toutes sortes de moyeus pour appuyer le bon droit sieur dudit Duc sans que les Priocu d'Italie qui appréhendent toujours d'y voir nallre un doutou feu et qui ont ci-devant témoigné par leur conduite qu'ils M croyoîcnt pas que le seul intérêt de Castro le dût allumer, ne puissent maintenant trouver que fort justes toutes les résolu* lions que Sa Majesté et ledit sieur Duc jugeront k projMs de prendre conjointement pour se faire foire raisoa^ k quelque extrémité qu'elles puissent se porter, pourvu qu'on conserve toujours, comme c'est l'intention du Roi. le respect et la vél^H ration qui est due au Saint-Siège. ^^
Qu'en même temps que Sa Majesté a chargé le sieur d'Aabeville d'assurer ledit sieur Duc qu'Ëlle est eu toute la disposition qu'il peut souhaiter lui-même de l'appuyer vigoureusement et do lui fournir les moyens qui lui seront néc-essaires pour se remettre dans la possessiou de l'Etat qu'on lui a usurp^< Elle l'a aussi chargé de savoir les sentiments dudit sieur Duc et ses résolutions et avis, d'apprendre de sa propre bouche s'il i le dessein de no manquer pas à soi-même en celte occasion, et si aucune considération ne l'empêchera de se déclarer onvertcment contre la cour de Rome, à l'exemple du duc Odoard. son père, qui on acquit tout de gloire^ dans la oontiance qu'il peut prendre que Sa Majesté l'assistera puissamment de loul ce dont il pourra avoir besoin pour faire cesser roppreasiOD qu'il aouiïre.
Que, quand Sa dite Majesté aura do lui cette parole. Elle s'appliquera aussitôt incessamment aux moyens de le mettre ta état do réduire les parents de Sa Sainteté h lui faire rendre soD
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bien, en quoi il doit considdrer, s'il laisse échapper une coniJoDcture si favorable, il ne lui restera guère d'autre espérance d'y pouvoir jamais renirer.
Que Sa Maji^slé attendra sa réponfwï avec beaucoup d'impatiencc pour prendre arec fondement sa résolution ou de l'assister puissamment, s'il veul se relever et agir, ou de songer à d'autres moyens, qui ne lui manqueront pas, de se faire faire Uraison ello-môme, en son particulier de Voulroge qu'elle a 'reçu h Home.
Ledit sieur d'Aulicviflo dira ensuite que Sa Majesté, cherchant autant qu'elle peut les moyens do do pas commettre leit sieur Duc que dans lo cas d'une dernière et absolue nécesilé, a pensé à un expédient Lien facile à pratiquer par le oyen duquel, si ledit sieur Duc y veut porter le Uoi Calboqnii, on lui ferait rendre sArement l'Etat de Castro et on même .emps lo vallon de Comacchio à M. le Duc de Modéno, sans même qu'on fût obligé d'employer pour cela les armes ni de faire rien souffrir aux sujets de l'Etat ecclésiastique qui non leulement sont bien innocents dos fautes des parents des l^apes, mais qui les délestent.
Cet expédient seroît que par un concert pris ensemble, le
Roi et le Roi Catholique se saisissent à un môme jour dont on
leroit convenu, l'un de la ville d'Avignon et de tout le Comlat
Venaisflin , et l'aulro de Bcnévcnt qui est une portion do
Royaume de Naplcs, déclarant qu'ils seront toujours prêts à
rendre l'un et l'autre quand la Chambre AposthoHque voudra
restituer Castro et Comacchio auxdils sieurs Ducs.
Par cet expédient, sans effusion de sang ni aucun meuve-
ont de guerre ni autre changement do l'Etat ecclésiastique,
*un et l'autre Uoi obtiendroicnt bien sAremcot l'cfTet qu'ils se
ont proposés dans le traité des Pyrénées, qui les y a mêmes
ngagés d'honneur '.
Le sieur Duc doit savoir que ce ne sera pas à Madrid une roposition nouvelle et que le Roi, qui songe bien plus à oblises amis qu'à le leur dire et lo leur faire valoir, avoit, il y
Aux nrUclcs 9â H 100 ilont il ■ été qabsUon duia U noUc
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a plus d'un an, fait faire cctto ouverture au feu comte Je Fueiisaldafla' qui l'approuvoit peu et en écriWt dèslora àsooDUltn, mais aOD conseil n'estima pas à propos qu'il s'engageât d'abon) si avant^ et on manda audit comte qu'il falloit, en tous us, faire précéder beaucoup d'instances au Pape pour justifier mieiii dans le monde celle résolution, s'il falloit eu venir & celle extrémité.
Sa Majesté csUmeroit donc que, dès que ledit sicnr d'Anbovillc aura entretenu là-dessus ledit Duc, il dépêchM nB courrier exprès h son résident h Madrid pour faire de nouvaiB la môme ouverture au Roi Catholique, et le Roi trouve boB que ledit résident puisse dire que Sa Majesté y a déjà consenti de sa part et demeure d'accord de se saisir «le tout l'Etat d'Avignon le môme jour que Sa Majesté Catholique viendra se saisir de Bénévcnt, aux conditions do rendre l'un et l'autn quand la Chambre Âpostboliquc voudra rendre Castro etComacchio à ses légitimes seigneurs.
Quoique Sa Majesté Catholique ait rejeté ci-devant ccttf proposition, il pourra facilement arriver qu'ilTcmbrassc aujourd'hui pour deux raisons fort considérables qu'il n'avoit pu alors, et particulièrement, l'Ambassadeur du Roi appuiera Us instances du résident dudit Duc qui y a le principal iotérit.
La première, par le désir que le Roi Catholique aura àt témoigner en cette rencontre au Roi son gendre lu part qui! prend à l'outrage qu'il a reçu et qu'il se voit intéressé, autaul qu'il est en son pouvoir à lui, d'en faire avoir raison.
La seconde, par l'appréhension qu'il doit avoir, selon toute forme politique, de voir entrer des armées françaises en Italie où il possède tant d'Etats qui l'obligeoienl par prudence i T armer de son cûlé, en quoi il ne peut y avoir qu'à perdre pour lui et rien à gagner. Cette seule considération doit faire juger qu'il embrasse avec joie le moyen d'cmpéchcr qu'il ne s'allunie un nouveau feu en Italie, ce qu'il connaîtra bien ne poDToir éviter que par l'expédient que ledit sieur Duc lui proposa, qai
1. Lo comte de l-^ienuJd&nft, anibaMAd«ur d'Espagne en Fraiu« depois juin lï^ Il &Tikit éU^ d'abord c&pitaine général des Pays-Bw.
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no peut jamais avoir d'autre suite que la restitution ccrlaino lie l'Etat de Castro ol do Comaccbio sans aucun mouvement de guerre, la Cour de Rome n'étant pas en état de résister un moment aux volontés des deux Rois quand elle les verra joints dans un même dosscin.
Cependant, pour faire connaître audit sieur Duc avec quelle sincérité Sa Majesté procède en cette affaire, elle l'assure que l'arcbevêquo d'Embrun' son Ambassadeur, non seulement aura ordre dès à présent dappuyer cette instance, mais aura pouvoir de Sa Majesté de signer sur le champ la convention, si le Roi Catholique en demeure d'accord, afin qu'on perde moins de temps & exécuter la chose.
Si la proposition est rejelée à Madrid et que le courrier diidit sieur Duc n'en remporte qu'une négation, ledit archevêque aura ordre de demander passage par les lisières de TEtot de Milan, s'il faut nécessairement y toucher, pour douze mille hommes de pied el six mille chevaux que Sa Majesté a dessein d'envoyer en Italie pour appuyer le bon droit dudit sieur Duc, Sa Majesté étant assurée que M. le duc do Savoie' leur donnera volontiers le passage et fournira les étapes par son Etat, et que tous les autres princes, comme le Grand-Duc' et la République de Cônes en feront autant sur sa première réquisition.
Voilà en substance ce que ledit sieur d'Aubeville est chai^ de dire audit sieur Duc, sur quoi Sa Majesté attendra sa réponse pour prendre ses dernières résolutions.
Cependant Kllc juge important d'informer ledit sieur d'Aubeville de l'état présent de la cour de Parme et des qualités, de l'esprit de ceux qui y ont autorité, afin que cette lumière puisse lui servir pour sa conduite.
Le Duc a bon sens et sent vivement le tort que lui fait la Cour de Rome, mais il n'a pas la valeur de son père pour s'en-
1. Qtorgei d'AutttLuon. n^ ta |0|î, Ab d« FrantoU d'Aobuâson et cointa â« U Vini&Juk, et dluballi* DruchL'i. Il fui promu 1 IVdi^Técbé d'Embrun tu 1649, jona va ron impartant dan-t jtliui'^u» a.^svmlil^nH du cltirgif . Il fut iuiibAasMl«ar i Venûa £n mO, jiiûii UDb.-LM»>leur vsiniordiiiaLrfl à Mirlrid tn 1661, Mchargé de demaader réparation i PhilipfiA IV pour l'irRVn» f.-tite au (.''tnite d'Kslradei. Il mourut en 1097.
Ch.-irIr4-Ktum;tiu)i;l
S. Le gnnd-duc de Toscane, Ferdinand U de Médicâ.
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g«ger dans udc graodo aflaire et y demeurer avec Tennc-I
Les deux Duchesses, femme * et mèro ' da Duc, ne démente pas la naissance qu'elles onl eue eu deux maisons qoi se' s'aiment pas à cause de la compétence. Car elles vivent M une réelle anlipalliie, si désunies en toutes choses, qu'elles i trouvent toujours d'un scntimenL opposé. La Jeune dncbessfl tout le cœur et ta disposition, si elle était crue, pour pori crIIc aiïairc glorieusement et aux exIrémiLéa qa'i! sera besoîi pour en sortir avec honneur et avantage. Mais la mère, qiielijuc zâlc qu'elle fasse paraître pour les inléréis de son fiU, fait profession de dépendre et dépend en cCTct absolument du conseil | de la volonté du Grand-Duc, son frère, qui n'est peut-être trop marri nonobstant la proximité de sang que la maison Parme, qui s'est voulu étendre sous le feu Duc jusqu'à conc rîr avec lui, demeure humiliée et abaîsséer par la perte Castro.
Dos deux ministres du Duc à qui il se remet du soin de alTairos, l'un est milanais et fort âgé, l'autre est aussi fort vieux et a peu d'expérience, et tous deux ne songent qu'à conserver doucement leur autorité, vivre en repos el éviter tout ce qui leur peut doimer de nouvelles aflfaires, ne se senlantpu de force pour les soutenir.
Les choses étant en cet état \h dans ladite cour, il est ï\ h craindre (juo quand mAme le Duc par ses propres sentiments et cchaulTé par les instigations do la Duchesse sa femme, disposé à prendre en cette rencontre une généreuse ré^otutic la Duchesse sa mère, soit parla contrariété d'humeur avec belle-GlIe, soit par les conseils du Grund-Duc ne l'en dôtoun et que son avis ne soit appuyé par celui des deux miuislrespour la raison qu'on vient de traiter.
Voire il est encore à appréhender que, quand on aura pouis^ le Duc à agir, ces trois personnes ne lui inspirent soudain une coniuite qui détruira tout le bon eQol qu'il s'en pourroit pro*
1. Mnrgucrito-Tol&ndfl Savoie, timur da Hoc régnant, CbAH«&-Eoiiiuuiutl H, l Ranuc« U Fiim*s« lïmtt i4>ou»rfe le 29 arril I6II0.
2. U&ri^eriM d« MMicu, QIIq de Como [I. gruid-duc do To*ciin«, qn» l« 1 d« Kanucc, Odoard, Avatl épooséft U 11 octobre iVX,
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lai
mctiro, et qu'ils ne Tobligent h faire entendre secrètement à la cour ilo Kome que le Uoi l'y a entraîné comme par force, que ce n'étoit point son génie ni son désir, mais seulement d'attendre U grâce do Sa Sainteté avec respect.
Ce a' est pas saus grande raison que Sa Majesté a ce soupçon lA, c&r la m^mc chose lut est tWyà arrivée lorsqu'elle envoya pour SOS intérêts le sieur Milel à Rome où plus il presaoil son affaire par des instances et par des protestations des maux qui pourroicnt arriver de l'injustice qu'on lui vouloit faire, plus lo conseil dudit Duc prenoil soin en même temps de le disculper secrètement auprès du Pape et, do crainte de désobliger Sa Sainteté, désavouoit tout ce que faisoit ledit Milet pour son avantage et le qualifiait m^me du nom d'emportement.
Il sera bon que ledit sieur d'Aubcvillo s'ouvre conÛdcmment h. madame la duchesse de Parme la jeune de toutes ces particularités, afin qu'elle voie s'il y a quelque moyen de rectifier tellement la conduite de ces trois autres esprits qu'un pareil inconvuuient nu suit plus h craindre, et lui fera mémo connol- Iro que ce soupçon rend lo Roi' plus réservé à entreprendre hautement l'atTairo du Duc, qui a assez vu quelle est à son égani l'intention de la cour de Rome pournu pas se flatter, s'il uc veut se tromper lui-mCmc, de devoir ri<.'n attendre de sa bonne volonté ni par les voies de déf«^rence et de respect.
L'inlenliou de Sa Majesté est que ledit sieur d'Auboville passe aussi à. Modène pour donner part à la' duchesse Régente do l'outrage qui lui a été fait i!i Rome et' pour l'assurer que Sa Majesté a dessein de s'en prévaloir pour Ittcher de nécessiter la Cliamhre Apostolique à, restituer au Duc, son fils, les vallées do Comacchio qu'elle lui détient avec injustice depuis tant d'années. Pour cet effet Sa Majesté a fait remettre en main audit sieur d'Aubcviile une lettre de créance scellée, écrite de sa maiUf & madume lu Duchesse, sa mère. Mais comme il se pourroit foire que M. le cardinal d'Esté' pour des raisons do
I. Renaud, fils dii doc AJphon«« III d'Eflic, né en 1618, rt'cai du roi de Fnn« r*W«chè de Moiitiwtlicr. Promo au cirdinalal par Urbain VUI en 1611, jrt^quo d« Mod^i! PU 1951, il fui sp*d»li;mpnt charjré. t>a 165V, du 8ouï«nir le» int^riils françiib nu cvadavfl <iui dwaîl iiuniuKT un sutccisscui' i ïruiotM'iil X, C'o?t l't'ljjct do
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t'inférét de sa maison^ à cau»o du bas âge du Duc. son petit neveu, aouhaiUt plutôt que Sa Majesté^ en cette conjonctar t g d'afTaire, s'abstint de faire cette démons tration publique, et i^H cootentAt de faire parler à M. le duc de Parrae sans faii* pas-^n ser ledit sieur d'Auhevillo à Modène, dès qu1l sera arrivé sur les lieux, il écrira audit Prince Cardinal pour apprendre $<>» seatimonts sur ce voyage de Modène; et lui fera savoir t\Q."û a ordre de se conduire en cela pour y aller ou n'y aller pas suivant ce que ledit Prince Cardinal voudra lui prescrire el le jugera plus convenable atix intérêts de sa oaaison.
Dès que ledit sieur d'Aubeville aura reçu réponse précise de M. le duc de Parme, il le fora savoir en diligence à Sa Uaj^slc el se pourroit servir pour cela de l'occasion du courrier qoc ledit Prince duc vraiserablublement aura voulu dépêcher en Espagne, lequel laissera à Lyon, en passant, au sieur Dulieu, maître du courrier, le paquet dudit sieur d'Aubeville, après quoi, attendant la réponse d'Espugnc et les ordres du Roi. il devra faire une course en Toscane pour y voir le sieur dac de Créqui, auquel il montrera ce mémoire et lui fera savoir en quel état il aura laissé les choses à Parme.
Si pendant le séjour qu'il fera auprès dudit sieur Dnc, le Pape, qui ne manque pas d'être aussitôt informé de son nnirk en ces contrées-là. le conviait d'aller à Rome, témoignant d^ rerde lui parler, Sa Majesté lui permet d'y aller, si M. le Cirdinal d'Est et ledit sieur Duc se trouvant encore ensemble, l'estiment h propos, ou ledil sieur duc seulement, sî ledit cardinal éloil passé à Modène. ^ais, en ce cas-là, il se conlenttra d'écouter les propositions qui lui pourroient être faites pour la satisfaction du Roi, sans s'avancer à autre chose qu'à prft* mettre qu'il en rendra compte audit sieur duc, Sa Majesté lui permettant seulement de répliquer ce qu'il jugera à proposai discours que Sa Sainteté lui pourra tenir pour sa justificalion* lui faisant connoUre, suivant les instructions qu'il en wn eus dudil aieur duc, que jamais Prince ou Roi, inférieur loi^oïc
r^iiinilrn publi(« p«r M. HAiroTAirx. {Reeueit..., Home, I. p. 4 «t wir) wiilÉll dlSilo exerça U régencfi pendant U miboril^ du doc d* UoilAo*,
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on dignité h Sa Majesl^, n*a éié si indignement traité qu'elle, et, qu'elle en a aussi tout le ressentiment qu'elle doit et la résolution (le le pousser pour mettre son honneur à couvert qui lui est plus cher que ses Klais et que sa propre vie. Il se gardera surtout, après avoir xu le Pape de voir ni Irniler avec le cArdina! Chigi ' ni aucun autre de ses parents, encore que la lettre du Roi à la Reine de Subde lui ait été rendue, par laquelle Sa Haje&té se déclare contre tous les parents de Sa Sainteté.
Additionà Chishuction <Iusiew' d'AubcoiHe.
Le Roi désire que ledit sieur d'Aiibeville, passant à Turin, voie de sa pari Madame * et M. le duc de Savoie pour l'exécution do deux ordres que Sa Majesté lui donne l'un qui regarde un compliment, et l'autre une affaire importante. El pour cet effet, Sa Majesté lui a fait mettre en main des lettres de créance sur lui pour madame et pour ledit sieur duc.
Il leur dira que, [si Sa Mojeslé eût été plus Ic^t avertie do la maladie dudit sieur Duc, elle lui eât & l'instant mfime dépêché un gentilhomme exprès pour lui en témoigner son inquiétude cl lui rapporter en diligence des nouvelles de l'état oi!i il étoit, qu'elle a été cependant ravie d'avoir plutôt appris son enlit-re guérison quo sa maladie, et qu'elle loue Dieu qu'il n'ait plus rieu à craindre dans le reste de sa vie d'un mal dangereux dont il semble que personne, lAl ou tard, ne se puisse exempter, qu'elle a même eu grande joie d'avoir su par le courrier Marquin que le visage dudit Prince duc ne sera point marqué. Il
1. PUtîo Cbigi. n«vfa du pupe Alexandre VTI. nd en 16S8, Brajl été proma au cardioALil c» 1657. Il mourut à Roino le 13 s«ptctiibro 1903.
S. Christine àa FratiM, fllle de Hrnri IV et de Uarie d« Médicù, née lo 10 fé- Trier 1806; elle époua Victor-^Vmcdée, duc de Sftvote, lo 1" férrier IS19. A la mort an ioD mnri (1037}, elle eut succCMiTemem U tutelle du tma deux flli FnuiçoutI;mcmtbo. <iai régna de 1637 L 143S, et Cliarlc»-Emmiu)uel II.
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ujoutora & cota toul co qu'il croira pouvoir mieux pcrsoader Madunio et ledit sieur Duc do la cordialité do se» «rTectioas et do sa tendresse pour leurs personnes.
Quant au second point, il leur dira qu'il a charge de Sa Majestc de leur donner part de tout ce qui s'est pasaé à Rome, 'k l'assassinat de l'Ambassadeur et de l'Ambassadrice et de to&l ce qui s'est ensuivi jusqu'au jour qu'on les a chassés de Rome par l'investissement du palais Farn^se et par la souâtniclioa d'aliments À sa famille, leurs efforts d'inhumanité ot de bariv ne et violcmmonl du droit des gens jusqu'à présent inou'u.quc les parents des Papes et ses ministres, ne s'élont rais jusqa'id en aucun droit ni de chAtter les coupables et, au contraire, les ayant fait évader, ni de Taire faire d'aillcui*s à Sa Majesté les satisfactions de représentation qui sont dues à une si grande oflonse. Sa dite Majesté en est si vivement touchée, voyant soa honneur blessé qui lui est plus cher que ses États el que » propre vie, qu'elle a résolu d'en pousser son justo ressentiment à toutes extrémités pour faire repentir les parents du Papetk leur audace et de leur imprudence, conservant toujours Icrcîpoct ot la vénération qui est due au Saint-Siège, que, pourcet ofTot, si elle n'est promptement et ampleme-nt satisfaite, à quoi elle voit que la cour de Uomc no se dispose pas, elle a lies* toin d'envoyer une armée de douze mille hommes de ^cJ. composés la plus grande parliede ses gardes françoises et soIâscs, «t do st\ mille chevaux dans l'Etat de Castro, et que co qu'elle ne pourra pas embarquer d'infanterie dans les vaisseaux deratil tlûre le chemin par terre, elle prie M. le duc de Savtiie de lui Mtforder le passage par ses États pour lesdites troupes, ea ^jftnt ce qu'elles y prendront pour leur subsistance, l'assu- IMNU qu'elle donnera son bon ordre à faire vivre les soldais en |)^ ot avec discipline dans leur marche, que ses sujets n'ea l^iM'Vront aucune surcharge ni incommodité. Cependant Sa
jiNkti^ se trouvera très obligée de cette facilité que IcditPnDce <^< tui donnera, se promettant même de son aiTcctioo qu'il \tfudiM biun la seconder et se joindre h elle en une caoso qui .^^t u^uiiuuQO à tous les Princes.
ur d'Auheville fera aussi la même demande pour ce'
AFFAIRE DE LA GARDE CORSE IBS
passage et en mêmes termes aux Princes ducs de Parme et de Hodène, et au Grand-Duc, lorsqu'il passera à Florence pour aller trouver le duc de Gréqui ; ajoutant au grand duc que Sa Majesté lui demande aussi Tentrée et la commodité de ses ports de Porto Ferraio* et de Ligourne ' pour les vaisseaux et galères qae Sa Majesté pourra envoyer de ce côté-là, chargés de soldatesque.
1. Petit port do la c6te occidentale de l'ilo d'Etbe. 3. Ligoume ou Livoume, port toscan.
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Les négociations entamées par Créqui avec la cour de Homo ft la suite de l'incident de la garde corse traînèrent en longueur. On voit par une lettre du sieur d'Aubeville qae le 31 janvier 1663 elles n'avaient pas encore abouti. Le duc rentra en France. Louis XIV, ne perdant pas de vue le projet, qui a été exposa dans le mémoire précédent, d'enlever Bénévent et le Gomtat Venaissia au pape, avait engagé des pourparlers à ce sujet avec la cour de Madrid et avec le gouverneur de Milan. Enfin on suiL dans la correspondance de Lionne etd'Aubeville la trace d'autres négociations avec le doc de Parme pour le passage des troupes françaises qui devaient envahir l'État Ecclésia^lique. — En mémo temps, l'alTaire de Castro, loin d'être ni^gligée, était traitée abondamment dans toutes les ambassades et miaaions.
Une dernière tentative d'accord fut faite en juin 1663 entre le duc de Créqui et lUsponi, envoyé du pape ; elle n'aboutit pas. Le duc se relira h Lyon. C'est à ce moment que d'AubeviUe reçut l'inâtmclioa mlvante.
MÉMÛtBE DD ROI BERVANT D'iNSTRUCTIOn AU 8IE0R d'aUBEVIUJC, frrXNT POUR SON SERVICE EN ITALIE*.
il juiUet 1003.
Le Roi ayant ouï le rapport du sieur duc de Créqui de tout ce qui s'est passé aux conférences du Pont-dc-Beauvoisin ', et
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éviilemmcnt reconnu que Sa Majesté ne doit point se promettra ptr la voie de la négociation faire rentrer M. le duc de Parmi dans son Etat de Castro, puisque la cour de Kome a si hon- Icuficracnt manqué de foi apri^s une promesse donnée par écrit, h sa réquiailion. par des ministres publics, Sa dite Majesté, qui conserve toujours la mftme bonne volonté de procurer cet avantage audit siotirDac et h sa maison, a résolu de se mettre bientôt en état d'obliger par d'autres voies ladite Cour à rendre ce qu'elle a jusqu'ici refusé avec une opiniàlreté invincible. Cependant, comme Sa dite Majesté, et pour TdOMtion qu'elle a pour ledit sieur Duc et pour toute la maison d'Est, et pour son propre honneur, ne vouilroit pas que peB> dant cet inlcrvulle do temps, c'est-à-dire le reste de cette caapagne, et durant l'hiver qu'elle ne peut faire passer les monll h une armée, il arrivAt quelque malheur h ces princes dut leurs propres Etals, toute résolution quoique imprudente étant h craindre dans cette Cour où l'on so conduit avec tant d'aveuglement, où les cabales régnent et les intérêts parlicutien prévalent toujours h celui du public, Sa dite Majesté a prisU résolution de faire incessamment passer dans les Etats île Modène et de Panne trois mille hommes de pied et six cents chevaux efreclifs, tant pour garantir lesdits Estats de toute insulte et de tout péril, qui est son principal but, parce qu'elli' a pensé que le mouvement et le passage de ce corps de troupes pourra faire ouvrir les yeux de la raison & ladite cour de Rome et obliger aussi les autres Hrinces à presser lu Pape plus vivement] qu'ils n'ont fait jusqu'ici de satisfaire Sa Majesté, à quoi d'autres résolutions qu'elle a prises en même temps et qui éclateront bientôt pourront encore beaucoup contribuer. L'intention du Koi est donc qu'aussitôt que le courrier qu'on a obligé l'Abbé Siri' de dépécher à Parme sera arrivé, ledit sieur d'Aubcville aille trouver ledit sieur duc pour lui foire savoir la résolution, que Sa Majesté a prise pour sa
1. L'abbé ViUorio Slri, hi»UirlBn, &bbA du ViUlema^ne, mort i Pftria en 1tt&. U » écrit uni.'' histi;>ire <)o son tcn)|is, qui r« de 1635 à 1S(f) iMrrcurio, ovm &•*£»• ria di correnli tempi). Il fui cbarg< de différMitMndgociaUons diplomakîi|Qas ttOtt le roi de France et Ic4 duc* de PÙrma et de Modine.
PASSAGE DES TROUPES FRANÇAISES
l aussi pour le bien do ses aflaircs, de faire passer ledit I trois mille hommes, et que comme rÉlat de M. le riuc de Modènc est plus proche du danger continoiit avec le Botonnois et le FeiTarios ', il sera besoin d'y avoir plus de troupes que dans le sien, cL qu'elle croit pour cette raison qu'il faudra mcUro dans le Mod6nois deux mille hommes de pied et deux cents chevaux, avec ordre pourtant de se joindre et d'accourir où la nécessité le requerra.
Ledit sieur d'Aubeville assurera ledit Prince duc que le logeaient do ces troupes non seulement ne set-a d'aucune fturchar^ à ses sujets, mais leur apportera plul(^t quelques avantages pour lo débit et le payement des ilenrécs. Sa Majesté fusant état de les faire payer ponctuellement comme si elles étoicnt dans son propre Royaume.
Après que ledit sieur d'Aubeville aura vu la réponse dudit sieur Duc sur le consentement que Sa Majesté no doute pas qu'il ne donne avec joie à tout ce qu'elle désire de lui en cette rencontre, puisque ce n'est que pour son propre bien, ledit sieur d'Aubeville passera aussitôt à Modèno pour faire entendre la mt^me chose à Madame la duchesse de Modëne et à Monseigneur le cardinal d'Ksi, avec lequel il n'y aura aucune négociation à faire là-dessus, puisque le sieur duc do Créqui, ayant, dans lo temps qu'il étoilà Lyon, écrit par avance audit cardinal que lo Roi pourroit bien prendre la résolution do faire pauerdans l'Etat de son neveu, il lui répondit que la duchesse, sa nii'Ce, s'en remcttoil entièrement ù ce que Sa Majesté eslimeroit à propos et qu'elle accompliroit de sa part avec plaisir tout ce qu'elle connallroît être de sa volonté, de sorte qu'il n'y aura maintenant qu'à le lui faire savoir et lui dire la raison pour laquelle Sa Majesté a cru nécessaire de loger plus de troupes dans son Etat que dans celui de Parme.
On attendra à faire passer les trou|kes, que l'on ait la réponse dudit sieur d'Aubeville & cette dépêche, que Sa Majesté lui recommande de faire au plustùt et n'y perdre pas un moment.
Sa Majesté présuppose que M. le duc de l'arme, ayant vu
|. Bolopia fil Femra (iuieiit mui U doraiiUiUoii da Salai-Sltfc.
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même avec quelle chaleur elle prend ses ÎDtérèU, puisqu'il est certain qu'Ëlle étoit satisfaite sur les siens et n'a rompu raccommodement que sur le seul point de Castro, il y correspondra de sa part en faisant en cette rencontre et dans la suite en toute autre, tout ce que Sa Majesté désire et pourra désirer de lui & l'avenir. Si néanmoins contre Topinion qu'Elle en a, il arrivoit que ledit sieur Duc fît des difficultés au passa^ et logement de ce petit corps de troupes dans ses Ëtats et à donner son consentement, comme en cela il ne s'agit pas seulement de la sécurité dudit sieur Duc, mais que Thonneur de Sa Majesté se trouve intéressé, après toutes les choses qui viennent de se passer, qu'il ne lui arrive aucun inconvénient, en ce cas-là Sa Majesté veut que ledit sieur d'Aubeville, pour le porter à ce qu'EIle souhaite, lui fasse s'iï en est besoin, comprendre que ne déférant pas en cette occurrence aux conseils que Sa Majesté lui donne pour son propre bien, cette conduite pourra obliger Sa dite Majesté à prendre d'autres mesures et à ne différer plus pour rintérêt dudit Duc un accommodement où on lui a déjà offert tout ce qu'Ëlle auroit désiré pour les siens particuliers. Ledit sieur d'Aubeville fera seulement connoltre audit sieur Duc en ce cas, que si Sa Majesté prenoit cette résolution, ce ne seroil pas par aucun ressentiment qu'elle eût contre lui, mais par la seule raison de ne laisser pas sa réputation exposée à souffrir quelque tache, comme il arriveroit si, pendant qu'Ëlle prend hautement les intérêts dudit duc, les Chigi envoyoient lui faire quelque
Fait à Paris, le 21 juillet 1663.
ni
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Les négociation entre Louis XIV et le Pape réglèrent inuLilcs ; le Sainl-Siège ne devait céder qu'à la force. Louis XIV s'empara du Comtat VenaissÏQ el se préparai euvaliir les Etats ecclésiastiques. La cour de Rome effrayée demanda alors la poix, et le traité fut signé ft Pisele lïfévrier 1664, entre M. de Bourleinont pour la France et Monseigneur Ho^poui pour te Saint-Siège. L'affaire de Castro y était réglée par l'article 1", dana lequel le Saiut-Père promettait au Roi la d^fiincamt'ration du duché, un nouveau délai de paiement pour le duc, et la faculté de faire le rachat en deux fois.
Malgré ces engagements et ces promesses, le pape ne se h&la paa de donner sutiafaction au duc de Pariuc. Quand le duc Riuiuce oOrit de payer à la Chambre Apustulique les huit cent mille écus coustituant le rachat de la première moitié de l'Etal de Castro, la Cour pontificale refusa de recevoir ce paiement, et engagea une longue chicane sur lu manière dont il dcrait efTectué. Le duc de Chaulnes* envoyé h Home en 1G66, avait pour instruction de presser le règlement de cette difCcultc et de recevoir l'argent du duc de Parme pour le transmettre au Sainl-Sit:ge. 11 devait »e conduire à cet égard eotièremeul d'après les désirs du Rauuce 11 et les conseils de l'abbé de Bourlemont, négociateur du traité de Pise.
L'afTaire de Castro demeurait donc un des principaux obstacles au rétablissement de l'entente entre le Saint-Siège et la Cour de France. Le Qonce, d'après le Mémoire secret au duc de Cbaulnes', avait déclaré, daus des conversations privées, (|ue le pape voyait là un préjudice irréparable, qu'il fallait que le Roi choisit entre le Soinl-
X. — II
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Siëgo et le duc de Parme ; il ajoutait môme qu'en cas de conclm le Sacré Collèf^o dUrail de préférence le candidat qu'il croirait le pie btiglile au duc et le plus contraire k la déstncam^nLlion de Caslro.
La Cour de France ne se laissa pas intimider par cette menace; elle estimait qu'assurément les cardinaux en conclave ne pouTsienl avoir d'autre but que le plus grand bien dcl'Kgltse, maiaque lespapei avaient trop grand besoin du roi de France pour chercher à se l'ilièner. Bref, \c duc de Ghaulncs devait se refuser h parler de cetk alTuire et dire qu'un s'adressât directement au duc do Parme. Tuit que le duc voudrait user de sa faculté do rachat, le Roi se considérait comme obligé d'honneur k l'appuyer et à le soutenir dans ce droit Enfin, dans les dernières pages de ce remarquable m Mémoire secret > auquel nous renvoyons le lecteur, de Lionne envisageait la possibilllc d'une intervention favorable d'Alexandre VII dans la grande affuTB de la succession d'Espagne. En ce cas, mais en ce cas sculemeal. le Roi négocierait dircclcmcul avec le duc de Parme pour l'ameoer \ laisser de nouveau incamcrcr le duché de Castro. D'aîlleors, il D*abandonnerail pas pour cela son alHé, auquel une cnmpcnsalios serait fournie aux dépens de quelque autre partie de l'Etal poatiOcal : par exempte le duché de Camerino.
En 1667, Clément L\ remplaça Alexandre Vil ; aussitôt après son avènement, il chargea l'abbé Rospîgliosi, son neveu, qui était inl<^ nonce à Bruxelles el devait passer par la France, de demuDderi Hugues de Lionne de ne pas exiger l'exécution rigoureuse du \nàU de Fisc.
Le « mémoire sur l'article du traité de Pise qui concerne la reelitution de Castro* > expose les raisons invoquées par la Chambre Apostolique pour retarder l'exécution du traité. Elles étaient de diverses sortes. Le Saiul-Siëgc prétendait d'abord quo lu traité arait été signé i par crainte des armes du Roi > ; la Cour de France répondait qu'il n'y avait pas de traité auquel on ne pAt porter alleinle sous un semblable prétexte. L'abbé Ilospigliosi alléguait ensuite que le traité, lors de la ratification par le consistoire, avait soulevé àa proLe^tations, et que la bulle de Pie V de non aîienandis fendu s'opposait h la désincaméralion. Mais les proleâtations des canlîtuui étaient nulles puisque aucune délibération authentique ne les cocsl*' tait, et quant h l'argument tiré de la bulle de Pie V et si souvent mis en avant, le secrétaire d'Ëlat des affaires étrangèrea répoodaîl que la bulle n'avait eu pour htil que d'empêcher les papes de démembrer lo domaine ponliâcal eu l'inféodant à leurs neveux: or, il s'agissait ici, non de l'aliénation d'un fief, mais de la cassalfoo d'un jugement.
i.Aixh. tita Aff. Êlf. Parme, ÏV, S6.
EXÉCUTION DU THAITÉ DE PISE
En 1C8T, ruïïkirc êUût loîo d'être terminée; elle n'avait même pas avancé d'ua pas. Li: sieur du Pn':, envoyé ft Parme, el le marquis de Livardin, Jinjlmsifiulf^vir h Uoine, reçurent eu conséquence des instructions qui élaivQt, du moins & cet égard, identiques. Lavardin avait d'autre pnrt de plus eonsîdi^rattles et plus pressantes questions à traiter, notamment la grande querelle du gallicanisme; il ne devait pas précisément cxijçror l'exécution du traité de Pise, mois plutôt montrer que, le cas èclicanl, ou saurait s'en souvenir; celte alTaire devait être pour lui un moyen d'action sur la Cour pontidcale. Au cas où le pape lui ferait un accueil satisfaisant, Lavardin ne devait aborder la question de Castro qu'ovey le ministre du duc de Panne, afin de lui montrer qu'on n'abaudonuait pas son maître. — Voici l'inâtruction donnée à du Pré ; Colbert de Groissy était secrétaire d'Etat dea oflaires élrangércs.
MftMOrRK DU ItOI IK>DB SKnVIK D'iNSThUCTIOn AIT SIEUR DO Vttt* ^'£71 ALLANT PAR ORDRE DK 5A HAJESTft ADPIlfiS DU DUC DK PARME'.
st ftoût lesî.
Sa Majesté, avant toujours eu une affection particulière pour lu duc de Parme, n'a point omis d'occasion de témoigner le sincâre désir qu'Ëlle a de procurer les avantages de ce Prince et de ea maison. C'est ce qui se voit premidroment par l'art. 100 dti traité des Pyrénées' qui porte que Sa Majesté et le Roi catholique interposeront de concert sincèrement et puissamment leurs offices et supplications auprès de notre Saint-Pôre le Pape jus(]u'à ce qu'ils aient pu obtenir de Sa Sainteté la grAce que Leurs Majestés lui ont assez souvent demandée séparément en faveur de ce Prince, à ce qu'il ait la faculté d'acquitter en divers intervalln.s convenables de temps la dette qu'il a contractée avec la Chambre Apostolique en la mémo maoiërc de diflërents intervalles, et que, par ce moyen, avec l'engagement de partie do ses Ëtats do Castro et de Konsiglionc, il puisse
1. Dupr^ fut ^^kleioenl ooruyé & Qénvt da 1669 & 1090. Afcti. i/m A/f. Ùtr. Putno, IV.
Uipoia U mol - iaKu-fMABraoi m jtuqti'& c Reoondement » Id nuîmolr* ciu kt du Umil^.
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Siège cl le duc de Parme ; il ajontait même qa> conMirer b lo Sacré Collège élirait de préféreace le candidat
hustile au duc et le plus contraire à la déBip . , . «. . n m . f, . „ ^ , . . ,. ■ -lié dePise\ilaftÉ
La Cour de France ne se laissa pas mlin» c m • • •
elle estimait qu'assurément les cardinaux '^^^ * ®' Hajeate tra avoir d'autre but que le plus grand bien de ar délibéraUon et cooieiiavaient trop grand besoin du roi de Frr jra,c*est-à-diraTéTO<{iienel ner. Bref, le duc de Ghaulnes deyai* ^ jg Castro et de RonsigtioM aiTaire et dire qu'on s'adrcssàl direc'^^^^^ ^^ dépendances, et aceoïque le duc voudrait user de sa facu ^ , -^ ,,, . i . .,
comme obligé d'honneur à l'appr ; ^ •''"' ^^ Pa™« «" ^*^" ^« ^"^ Enfin, dans les dernières pages f' >îai lui fat accordé par le contnt auquel nous renvoyons le lecle -'^^/i^e et lui, dans lequel temps il d'une intervention favorablp '^jjsiiis Etats en rendant et pavai de la succession d'Espagne .*'^ gg^^ vingt-neuf miUe sept 'cent
Roi négocierait directemr ^s^ , i r-L l a t ^• --.-i
, ■ , ^ ^ jjdj à la Chambre Apostolique suiTant
laisser de nouveau mr ." >"" *^ ^
n'abandonnerait pas r ^ 'j^i**' P**"*" <îO«*plaire au Roi, domen serait fourme aux déf ^^^àe faire cet achat et de rendre laUte cal : par exemple le >^^^ paiements en telle sorte qu'en ayant En1667,Clémen' ^f^isEULis sera tenue pour rachetée et
en jouir librement. U
En1667,Clémen'<>^ElaU sera 1 avènement, il cha- ^kj^ ,.«„„„:*„ „i
nonceàB^xeU ,^>>I«*'"^^^^^^ , . . o i
Hugues de Uod Jér^fvam être fait par le duc de Parme ts\
de Pise. ^^^ M ^^ ^^ ^^^ ^^ ^^^ article.
Le
tution
Le c mémo' J^r^ fiftîre de Castro fut arrêtée par le sieur Rasion de Cr fid'^^ftfe et par le sieur Bourleraont ' à présent ^ve^*'"' /*fsi^nyi,^^rlelva.\i6àoPhe, le 12 février 1664, éirs^é*' t^Oit'^^'^^^' *^^*''^ ^^'^^ ^" ^"* donné part ao dait qu'i rf*' '"^din»"* ^° 17 du môme mois. Par celte ratifîcasoua un ^W fooi®^^ ^^ ^^^ souscrire les cardinaux à la désio-
letrail 0,^%ClS^*-
protef l^iift**
* ''PF _j*kil>***^ môme du traité. Cf. Dumost. Recueil des Iraîtés
tait JI^^'jfMtV*^^^' '''^"^''cndnirc (ic l'une et 1 autre signature, scaetuK
\tH^^^tlùt"^^ aii'Utcur de rôle, consoillcr du roi, chargi^ d'une mL'- 9" * t*^ * *«*W^' ^ ^ ^"''® "^"^ l'alVaire de la gardf corse. Bourlemonl.
m ^i^*''fiiJ* ^^ Ciéquy, dui. dcniandur ivparatiun jiuur l'insulw drnt
:i ^ hif*'^u»t "^^ l'objet. Celle mis^on aboutit au traité de Vise. [Ci-
^ R|(»*^^ â*p»i* ■ seconfTemfint. par le 1" article du iraité de R«'
jjj reirouTe idenliciiicmpnt daas la itii^moii-e au marqm*
^^T^C^rniiome le 16 juillet 1687. tCf. M. Hasotal'x, Rome, y- 313'
V. PISE
duc de P
fait
arme
■^A.. ' 'S» - '"*^^ nécessaires ; il a
B^fc^^:^ Apostolique de faire lo
^ perlions égales; il a déclaré
îL des protestations et autres *A^*iii%l^^ 1'^ H"' ^^^^ écoulé au delà des
^l^^f^^^ -*' l'orler aucun préjudice.
" "* ' /le Sa Majesté a résolu d'envoyer
lu Pré qui se rendra à Parme avec l|jjZT*ii> lui sera possïUe, lui fera demander
"'" avoir remis la lettre do Sa Majesté en
iUi dira que Sa Majesté, ayant toujours de le rétablir dans la possession et jouissance 'oet deRonsiglione, elle n'a rien recommandé nt au marquis de Lavardin\ qui va ù Rome bassadeur exlraordinaiie de Sa Majesté, que de vives et de très pressantes instances à Sa Sainteté re exécution de ce qui a été stipulé sur ce sujet par article du traité de Pisc, et que, comme il n'y a plus présentement qui puisse relarder les ofGces do Sa , il doit s'en promettre un heureux succès, s'il fait de sa loul ce qu'elle doit attendre de sa prudence et de sa fer- )t6 pour obtenir lajustice qui lui est depuis si longtemps refui et que Sa Majesté est en droit de demander avec lui, non eut comme garant mais aussi comme le principal auteur traité, puisque cela n'a été qu'à la considération de Sa M(6 qu'Alexandre VII promit tout ce qui a été spéciliô par til premier article, qu'elle s'assure qu'il voudra bien donner Ire & son ministre à Home de concerter avec le cardinal ' el le mai-(|uis de Luvardin, toutes les demandes qu'il
da LaTmrdiD, ai* en 16H, arut d'ubord prîi du sorricv; il Ail nomma
tant it^DénL de lu M&rdie, puis da liml «*T<Sch(y» do BrvU^e.
<:r l'ainbti»)iadc d« tlôin« «d 104(7, su iti^incriL oà les rap*
i-'nl vitri^uieuifiit teados. Lsrardin, rjui juitiifia dans ceus
>i-['u>.iii'-;i il« Imulour et do rinteiic», se b«url« à. I'infl»xible riaiS'
Iimoretii XI. «tiiiU» Runic ru STril lAftO at rerini k VersùU«a. U
e, où il uiuurul en ITOL
i, aé en 1(138, év^ue de Lvin, pair do Franco. Il nAgoûa la des BlUs de M** do Neuoiin aToc lo ducde S«voio,cido U cadouo
ta de* An
iu
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trouver l'argunt qui lui est nécessaire pour se conscrrer U possession du roste «le ses Etats.
Secondement, par le premier art. dn traité do Pise*. iïaéU stipulô que Sa Sainteté pour faire paraître à Sa Majesté très chrétionne son aflbclion paternelle et par délibération et cODseDlement du Sacré Collège, désincamérera, c'e8l-à-<lire rêvoqDenel anniillera l'incamêratton des Etals de Castro et de Ronsifftione et toutes leurs annexes, appartenances et dépendances, el accordem en m^me temps k M. le duc de Pai-mc un délai de huit années, conformément & celui qui lui fut accordé par lecoatnt passé entre la Chambre Apo3toli(jue et lui, dans lequel temps il pourra retirer et racheter Icsdils Etats en rendant et paywil eOectivcDicnt un million six cent vingt-neuf mille sept cfiol cinquante écus qui sont dus à la Chambre Apostolique suiruit ledit contrat, et en outre, poar complaire au Roi, dooaen audit sieur Duc la faculté de faire cet achat et de rendre ladite somme en deux différents paiements en telle sorte qu'en &yïPl fait un, la moitié desdits Etats sera tenue pour rachetée et qu'il en pourra prendre possession et en jouir libremeol. U détail dont ce rachat pourra être fait par le duc de Parme eM expliqué plus au long dans le reste de cet article.
C'est ainsi que l'afTalre de Castro fut arWitée par le aîeur Ki&pooi ' au nom du Pape et par le sieur Bourlemont * à présent archevêque de Bordeaux, par le traité de Pise, le 1 2 février 1661 qui fut ratifié par le Pape, après qu'il en eut donné part u Collège des cardinaux le 17 du même mois. Par cette ratifia* tion, le Pape consentit et fit souscrire les cardinaux à la ilé&incamération de Castro*.
1. On cite ^noore ici le Usité mAme da miti. Ct. Dcmûkt- HccmU dt»Mlti\ de PaÎJ-, t. IV, III" pM-U«, p. S.
3. Le CArdinol Comt Ruponi, rdEArcadure de l'oni! ol l'uitresigDlUuv, KCHtù* j de J» cooHilLi), lé^at d'L'rbun en lUUt, mort k R/ime en I67S.
3. L'abbé d« Bourlornuitt, amlilcur de rvle, cunscillnr do roi, durgi «fn»**'^' sioQ à Ilnme 1« 30 août tâ62. A U suit« di- l'iiirnitT de la gtr^e CorM, fifmtlMnnnL apr^a 1« d<^put da duc do Cr^qay, dut doraondor réparation poar rôualu li^ notre uubassftdeor arait éli l'objet. Cette mÏMioa aboutît sa traité do TiH. (01- M. Haïiotacx... ouv. cit., p. 149 et fuiv.)
4. Tout M passage, dcpais • Mcoadomenl, par le 1" xriîcto da traité de K"' jusqne, ■ en con&éc|uoQc«, <• se retronve idonlîquemDm dans la méitMÙn aa aMi^V da Larardin envoyé k Rome lo Iti joillct 16X7. (Cf. M. Uanotaux, Aviw, p. Ul-I
LE TRAITÉ DE PISE
IflB
conséquence de ce dernier article, le duc de Panne a fait on cAlè tuutcs les procédures et diligences nécessaires; il a maié en temps et liou la Chambre Apostolique de faire lo lage des Etats racbctablcs en deux portions égales ; il a déclaré ue son argent étoil prùt ; il a fait dos protestations et autres tes nécessaires, et ainsi, te temps qui s'est écoulé au delà des uit années prescrites ne lui peut porter aucun préjudice. C'est sur ce fondement que Sa Majesté a résolu d'envoyer ers ce Prince ledit sieur du Pré qui se rendra à Parme avec plus do diligence qu'il lui sera possible, lui fera demander ftodience, et, après lui avoir remis la lettre do Sa Majesté en Bréance sur lui, il lui dira que Sa Majesté, ayant toujours lésiré sincèrement de le rctoLlir dans la possession et jouissance lu duché de Castro et de RonsigUone, elle n a rien recommandé bIus expressément au manjuiB de Lnvardiii'» qui va à Rome en qualité d'ambassadeur oxlraordinoire de Sa Majesté, que do Cure de très vives et de très pressantes instances à Sa Sainteté pour l'entière exécution de ce qui a été stipulé sur ce sujet par le premier article du traité de Pisc, et que, comme il n'y a plus de raison présentement qui puisse retarder les ofûces de Sa Vajesté, il doit s'en promettre un heureux succès, s'il fait de sa p«rt tout ce qu'elle doit attendre de sa prudence et de sa fermêlé pour obtenir la justice qui lui est depuis si longtemps refuééc et que Sa Majesté est en droit de demander avec lui, non Mulement comme garant mais aussi comme lo principal auteur de ce traité, puisque cela n'a été qu'à la considération de Sa Vajesté qu'Alexandre Vil promit tout ce qui a été spécifié par ledit premier arlicle, qu'elle s'assure qu'il voudra bien donner ordre à sou ministre à Home de concerter avec lo cardinal d'ICslrées' et le mai-quis de Lavardin. toutes les demandes qu'il
I. La in&r<|iiiii il(i LkVknlin, rut ta tMi, urait d'abord prîi du hitÎm ; U fbt nonmié liuuit« ItpaUMiant fr^m^r»] de U lbl*rdie, piiia éta huit év^b^ d« Bretagne. XIV lo choiait pour l'arabundo d« llomc en 1687. au luvment nù les r»i»de> d«ui Cuars étiuf nt exlrËiaumrnt i«Ddas, Larardin, qni juiiilî» d^>i.^ ccaa » réputation de Laulvur cl de riiiknc?, s« bcuriA A. I'îiiIIpùUa réaispape Innuci-ut XI, i|iutui K'juip en ami 1689 et rertnt à Versaillts. U tft BrMa^c, où U oioui-ul en 1701.
Our d'E8ir4«s, né en 1628, iii^iuo d« Ljuiq, pair de France. H nigocU la d'iule du OUm de M"* de Nemour* atdc le due de Savoie, ei de I* CAdeUe
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y aura ft fnire ponr l'heureux achèvement de cette affaire; et que lui, duc de Parme, prendra plus de confiance en raffecliûft que Sa Majesté témoigne avnir pour lui que dans toutes W paroles et les vaines espérances que la cour de Rome, pour l'amuser et le détourner de la protection que Sa Majesté vent bien lui ilonner pour lui faire rendre un État aussi considérable à sa maison qu'est celui de Castro.
Sa Majesté aimo de croire que le duc de Parme, s'il est bica conseillé, no manquera pas de profiter d'une si favorable ocasion; mais si, contre l'opinion de Sa Majesté, il en étoit détoomé soil par la crainte du ressontimeut du Pape nu par d'autres motifs, sans que les assurances que le sieur du Pré lui donnera de la puissante prolecUon de Sa Majesté le puisse porter à faire c« qu'elle désire, ledit sieur du Pi*é lui demandera deux coaunicsaires pour en conférer avec eux, et, soit qu'on lui acconlt ou qu'on lui refuse, il ne partira point de Parme qu'il n'ail reçu de nouvcanx ordres de Sa Majesté, et verra tant le ftlu souvent qu'il pourra le duc de Parme et ses ministres, s« (m m^rac des matières de conférences avec eux swr ce que conlienl ce mémoire, afin que le bruit se répande et à Parme et inAoïe ft Rome, et que l'on ait sujet de croire qu'il est favorahlemeal écoulé par ledit duc de Parme et par ses miniAtres. Il leur fera même connaître qu'il leur importe extrêmement qu'on soit persuadé à Rome qu'ils veuillent profiter de la protection du Roi; en sorte que cette Cour ne croie pas qu'en lui donnant de l'appréhension elle sera quitte de la justice qu'il en doit attendre.
Ledit sieur du Pré ne manquera pas de rendre compte directement à Sa Majesté du succès do la première audience, et. éelon que ces propositions auront élu reçues, elle lui fera saroir plus amplement ses intentions.
«Tec le roi Al(^h<in»e de Portug^, ni^gocialjon qui lui toIiiI rni 1671 le dwfcitidt cardinal. U t»»Ia InngxctnjtS h Rome, y rcipr«*«ftnla le c\in^é tnn^ais d»a* piMiW condaTcs imporUnU, mitjuninent dAna celui m'i fui ^Iti Innncjitu XI. Chufi *< diflttrentas ini«9Îi^nA par In mi de PrancA en nATitrn ((<>'' ^'l'>i^U noUinment UHQJM da muiAfTc du Dauphin *T«r la (Iltc Ati YKi^ciùut tVriiin.uid-Miu'ir, ît Iriiu «iwn •.vue le 8ainl-Si(gD l'atrû» de U rt'^alo, conduisit les néf^ofiationA aïw, la RépufcW* de Venise, el suivit Thilippo V en i■^•^pa^o, HcnlrédcânitiTemenl i Paru ta lîW-'' y mourulcn 1714.
iV '
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Rânuce II Farnèse mourut en 1 694 ; son fiU et héritier présomptif, le prince Odoart II, étant mort un an avant lui, ce fut BOa fri^re cadet le duc François, qui lui succùda. Les premières aimées du xvm* siÈcIe furent remplie:! par la guerre de successiun d'Espagne; le duc François y donna Ji la maiaoïi de Bourbon de grandes preuves de fidélil*^ et ne. cessa de soutenir sa cause contre celle do la maison d'Autriche; notamment, en 1701, il laiwa occuper Parme par les troupes françaises, i Ce prince, écrivait Dangeau, parait fort dans nos intérêts et très ferme dans les engagcmcnta qu'il a pri» envers aous. ■
Quand la déroite de Turin eut cbasfié la France au delà des montât, \e duché de Parme fut envahi par les armées de la cnalition. Frani;ois protesta, contre cette occupation, di'clarant que, ses États étant Gef de r£gll5«,on ne pouvait en disposer sans l'aulorisatioD du pape. Le traité d'Utrecht, en 1713, consacra la neutralité de l'Italie et en particulier l'indépendance de Parme. Le duc demanda alors & Louis XIV do le déreadro contre ses ennemis et de protéger ses revendications, d*iU>ord contre le Saint-Sitge, dans l'éternelle affaire de Gastnt, puis contre l'empereur Charles VI, qui, par un décret de la Cour uiilique, «Tait déclaré Hef immédiat de l'Umpirc le marquisat de Savagne, dont Parme âtail suzeraine. < La domination do la Cour de Vienne en Italie, écrivait le duc, s'étend avec tant d'injustice et de violence, qu'il y a lieu du oniindre que tous ses Etals ne deviennent la proie de la maison d'Autriche. >
Louis \IV, dans ers conditions, ne pouvait voir qu'avec satisfaction Icfl projets d'alliance matrimoniale de son petit-UI» avi^c la moison Fariièse. Philippe V, reconnu roi d'Espagne par les traités d'Utrecht et de Roittadt, avait perdu sa première femme, Qohricllu de Savoie;
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tout entier sous la dominalion de la princesse des Ursios, il songo, àsoD iasUgalion, à épouser Elisabeth Farnèse, lîll*:; d'OJuarl II. I)éi qu'il connut les projets de Philippe V, le duc Prançots chargea ao de ses genlilshomincâ de demander a Versailles rassenliment Ao roi de France. Le comte Albergolti fut envoyé anssilAL par Louis IIV pour complimenter le duc et scruter les intentions de la future reiiu. Voici l'inslruclion qu'il reçut; le marquis de Torcy étAil ministre des aiTairca étrangères.
tNSTBrCTION PODR LK SIECR C05ITE ALBERCOTTI», CHEVAlIEn DB ORDRES DU ROI, UEUTEÎiANT GÉNÉRAL DES ARMÉES DE SA «1- JESTâ ET GOUVCRMEDR DE SARLODIS, ALLANT EN ITAUE '.
Comme les affaires domestiques du sieur comto AlbergoUi l'ont obligé à demander au Roi la permission de faire un voyage à Florence pour les régler, Sa Majesté, en la lui accordant, t jugé qu'il convenoii au bien do son service do lui donner ea même temps la commission de passer à Parme et d'y porter en son nom les assurances de l'approbalion entière qu'elle a donoét à la résolution que le roi d'Espagne a prise de demander en mariage et d'épouser la princesse de Parme, nièce et belle-fille du duc de ce nom '. Ce Prince a fait paraître eu toute occasion et principalement pendant le coun de la dernière guerre t«iil
1. L«comt<AII>orgolLi(IS!>l-1717)$'éla!tdislia7a6p«n(Ianlle8cujipa^MdarL^^edi Louis XIV. Eq 1110 ild^fcndit Douai aiecime tp-aaâ8énergicfllnfrcapiuU>qa'^irtt cmi(iiiuitc-rtcux JQur.s àc «îAge. C'est en rAoornpenw de n boll« conduito qae te ni lui donna la gouvernenient do Snar-Loui». ■ Il araii, dît Sa uit- Simon, dc^madl talents pour lu gtierre, et beaucoup de voleur, plus d'ainhitiou eiicorv cl Uiui Itf moyetu tui étaient bons. Celait un homme très dangereux, irt-s initmemeni au** TAIS el food^renient mallioaaâie, arec an &oid d^dù^eux et dM journties edlitM sans dire une p&roje... C'éuii un ^and homme mc, k mine sombre, dixirui M didaif^neux... les or^Ules fort ouvertes et lex j'eux aux&i. ■ — Flerentiu d'ori|na\ AU c/turant dt! toutes les afTaires d'Italie, partant l'italien aus»î bien que le fRinpUf* AlbcrKOtti était en outre persotmellemeai connu el apprécié do dae Vnov* C'est lui qui, en 1701, ariut ,étâ (mroyé par .Catinat, Atrc 3,000 }ioaaoa,foit occuper le duchiS de Parme et le protéger contre l'Aotriche.
ï. Arch. det Aff. Élr. Panne, V.
3. EHisabetb Faraftne, lllle d'Odoard II et do Dorothée-Sophie de Bavière, éiùl 1^ Im fois la nièce et la belle-fUle du dnc régnant François, qui arut &pwai en KM U veure de son frère aini. Pour plus de cUrt^i, notLS donnons ici on tabtm g4aéil>* gique de la malaon Famiae.
sa o
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d'attachement aux intérêts de Sa Majesté qu*3 ne doit pas douter qu'elle ne soit sensible aux événements capaUes de contribuer au lustre ci à rélëTatlon de la maison Famèse, el qu'après une alliance aussi éclatante que celle dont cette ra&i&OD va bicntût être honorée, Sa Majesté ne se porte avec odook plus de plaisir à lui donner, de concert avec le roi d'Es{Mgii«, des marques d'une protection vive et continuelle.
Ce sont les assurances que le sieur comte Âlbergotti lui po^ tora aussi bien qu'au prince Antoine Fornèse, son frère, en les félicitant l'un et l'autre au nom du Hoi sur le mariaçe da la princesse leur nièce ; mais Sa Majesté veut principalcincDl qu'il s'étudie à bien connaître le caractère de cette princesse, les sentiments qui lui ont été inspirés elles dispositions oïielle sera en partant pour l'Espagne.
Quoique fille d'une princesse allemande et quoique nièc« de l'Impératrice Louise el de l'électeur Palatin', il y a lieu àt croire que tant de liaisons avec la maison d'Autriche n'auront pas mis dans son cœur des sentiments contraires aux maximes qu'elle voit établies dans sa propre maison, et que, devenu! belle-rillo du Roi, l'intérêt et l'inclination la porteront cgalL*ment h mériter la tendresse de Sa Majesté. On donne beaucoup d'éloges à cette princesse ; ça loue principalement son bon esprit, et le premier effet qu'il semble qu'on en doive attendre est de contribuer, auUint qu'il dépendra d'elle, à maintenir et à fortifier, s'il est possible, l'union paifaito entre le RoïetsoB pctit-fils.
II est donc nécessaire que le sieur comlo Albei^ttî connais» premièrement si clic est dans ces sentiments, si personne oa essayé de lui en inspirer de contraires, et qu'il n'oublie rieDde sa part pour lui faire comprendre que celte bonne union est beaucoup plus importante à l'Espagne qu'à la France, et qae, quelque fidélité que les Castillans ont témoignée pendant h
1. KUnbotli-Fani4se éUit flUo de DoroUiic-Soplûe da 6ari«r«, doal U lr«rt •loé, Jean-GuillatmiQ-Joieph, fut électeur psluUa Jusqu'en 1116 et dont li «H>f Bdràora-Us^deleiao-Théréiâ éuil la troliitme fumnii) de rempiircur L«o(»iltl f, dovenae impératrice duoairîire par la mort do sod uuuî en 1705. HUubuib FantW se troUTait lûiui Hits la rùtw At rimp^rstricc douairière et celte de YtHiff'V palatin.
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îernièro guerre pour le Roi leur maître, co prince ne régnera véritablement qu'autant que ses sujets seront persuadés de l'sttenlion continuelle du Roi & veiller ù sa défense et à lui donner tes secours nécessaires pour le maintenir sur le trdne. EUo croira sans doute avoir obligation de son manago & la princesse des Ursins' par consi^quent, elle doit Atre portée à lui témoigner une reconnaissance entière de ses bons oftices, et disposée à cet effet à suivre l'exemple de la feue reine d*£s-
1. Anne-Uario de lu Ti^moillo, prineomtt d«i Ursin», néo & Paris ea IMS, morto à Rota*.- te b àfcmahin) 1 723. Kilo (épousa A (juin» im» Adrîon BLùm de TiUeyraad* prince do Chal;iin,i|in, A la. niilft d'un duni «n 1S03, fiitohll^ij d« sVnAiir. KUfi suirit Mn nuurî en mil, M^jonm* trois uis «n EspAgne, oii ella noiia de» reliUinns rjui lui furent utili^s plii^ inrd. EVû Tint fîn«uit« habiter Rome où Talleyrnnd mourut subitoment en v^nutt La rejoindn!. Ella n'irait pu d'onftot; mb xmis In r«fnariAr<tal ôD Ifiîâ k un seigneur rom&in, rtchc cx d'uno htate naissance, FlaTio degli Oritini, dac de Br&eciano. Gr&cc 1 s» Tortune. et surtout H son eipHt et à ta grico, ellû tint dans son palais une véritable cour. Son «aloa deriut le rfndfx-roiu de toutes les c^britL':* p'^Utiques ri diplomntiquea. Hensiouii4o par Louis XIV, correspondant arec strs amis de VersAiUes, auprès dcsqucb elle revenait qnelquerois, elle doriot, fUiTant un dr se» biogn^thes, • une sorlc de rcmidenle perpdtueile de la France, une COsdjulrico utile ot sAlée, parfois un peu rivalo do nos cardinaoi et de nos ambaa- Mdeor* *. Elle perdit en 1698 WB saoond mari dout l'humeur jalouse avait H6 «xcittfe par son luie excessif et ses succès mondains. Ils avaient cependant vécu « sans brouiUcrie ouverte ■, dit Saint-Simon, et le duc, gr&ce A l'inUtrTftntîon du cardinal oi^agiiol Pcrtocarrero, laissa i su tcuta toute sa fortono. L'obligation d'acquid^r des dettes ïminensos contraignît nÀaninalna M"" de Rractiono A. c^drr ta pri'pri^t^du ducU docB nom; alla s's^pela dAaonnais princesse desUrsios. En 1701, la rPcommaiid&lion de M** d« tiAinlenon et de la maréchale de Nnaillos, elle fut Dim^ cAm<^r-^r.i mnj-or Ati Uario-Louise-Oabriello de Savoio, première femme dn "toi d'Espagne Philippe V et débuta par faire renvoyer le cardin.\l d'EsLr^ea, amboasadflur de Louis XIV, qui combattait son influence. La princesse abusa natarAlIentrnt do sa victoire et, bientôt, sa morgue, son humeur tjrranniqne. sans parler da la UgèretÂ de nos mcours, qui «talent • à rc»C)U7)olclt« •. dit Louville, amenèrent sa dîsgricc (lîM). Elle vint & Versailles, entretint Louis XIV et triompha. Le roi la combla dJa grÀc«a, lui Al mime le* hi^nneurs de Mariy, comme â un a diminutif de reine il'trsng^re < et la nitabUl dans si cbargn h Madrid. D^s lors, elle s'appliqua & briser IVip|i'<fitlnn de la nnble<>M> et U fonder en E^pagne ■ l'unité monarchique au proflt deA BouHiDns •. Sa fidi^litii k Philippe V défia la nukuvaise fortune ; quand Loui^ XIV, raincu et découragé, flt niint" d'abandonner son pelit-flls, tUe fll rappeler de Madrid le duc d'Orléans (1700), rompit au dedans avec le parti ûrancab, coi^jura au dehors la dérrclion do VorsalUea et *d 81 plus espagnole qua 1h granids eux-mi^mes pour la salut i<l l'intégrité de la couronne. La rictoim da VUIavidnsA(niO), lui donna raison. Lamission de la princeue des Union «eablait achirvéo. Apr^ï la mort de la reiiio, cllo persista cependant h rester à ta cour et h Tuultjlr régner. Suiriiilles conseils d'.\ll>éroni, elle remaria le roi à EUsatMib do Parme dont le preiuirr acto. k son arrivée en Espagne, Ait de se débarrasaer bratalemenl de la t;énante tutelle do Cfllf >uririlendanl« ila la monarchio espagnole. Aprfrs avoir régné en minintr* tonl-puiswnt. In priiirMw des Ursins disparutcomme nnr famériste qu'on rhwvf (décembre lîtll. Elle se retira k Oénea d'alKprd, puis k Rome, liti elle mourut en 1723. Pr* lettres de lu princesse des Urninsont^là PS & la suili> de nOIos de M'-* Ûù Mamtcnon (1BÎ6, t vol., Paris). En 18M). . Ooffro) » dotmiS de* lettres ioédiies de la princesse des Ursioi; en 1878-70, Rociéuy de l'histoire de France, des lettres da la même au maréchal 4t TeM^.
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pagno soil dans la confiance, soit dans les IraitcmenU qu« Ii princesse des Ursins en reçoit.
Le Roi, persuadé de &on zële et de ses bonnes intcotions, sera bien aise qu'elle conserve auprès de la nouvelle rcioe la même crédit qu'elle avuil auprès de la première. Sa Majeilé veut donc que les discours du comlo Albcrgolti IcudeuL (ous à confirmer ce même crédit. Il observera cependant avec soin s'ils seront bien reçus, et si déjà la princesse de Parme, soit par ellemême, soit par les avis de quelques gens malintentionnés n'aora pris nul ombrage et nulle jalousie du pouvoir que la prince&se des Ursins u acquis sur l'esprit du roi d'Espagne.
S'il remarque que ces images se soient déjft formées, il tàebera de les dissiper en faisant connaître que la princesse du IJrsins, parfaitement instruite de l'État des affaires d'Espace, fidèlement attacbée au roi catholique, appliquée à l'ëducalios des princes ses enfants, protégée d'ailleurs par le Roi, mérite de grands ménagements de la part de la nouvelle reine, et que ce sera m<^me le moyen le plus sûr de vivre hcurease et (b plaire au Roi son mari.
Mais, quelque bon traitement qu'elle doive faire à la princesse des Ursîns, il est de la prudence d'une reine d'Espagne de songer que les Espagnols sont ses sujets, et par conséqueol qu'elle ne doit pas exclure de sa Cour les femmes des principaux de la nation'.
Comme cette méthode, que le Roi ne peut regarder comme bonne, n'a été que trop suivie pendant que la feue reine d'Espagne' a vécu, il est h propos que le comte Albergotli (Mcouvrc quels sont sur ce sujet les sentiments de la princesse de Parme. Mais cette matière est délicate à traiter; car il ne faut ])as qne le roi d'Espagne ni la princesse des Ursîns puisse croire que le Roi ail voulu changer l'usage pratiqué jusqu'à
1. Louis XIV iTuit longleinps héaiié i nommer la prîoceaae dos Untui • C«ii>tnr» Mtjor ■, parce qu'il craigtuiit que le choit d'tinn «^tran^re ne méconlcncU l* Aerté des Espa^ols. ElinaboUi m* fit détP^Urr pour la niénie raiS4in : elle avall abwii' avec eU« nombre d'iuliem auiijuels elle acc<irdn suns tUftceroonteal le» faTOun «t les places.
2. Philippe V avail épouné en premières nocc9. en nOl, la fille du doc View* Amiàie II Av Savoie. Ma^i(^-Louise-Gab^icUe mourut de la pbtîsio le 16 f<ÏTrierl11^ à r&ge do Tiiigt-îpjil nu».
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présent, désapprouver ce ijui s'est fait, et donner des avis contraires. Il paroit cependant à Sa Majesté qu'il convicndroit au service du Roi, son pctit-fîls, de changer en quelque chose la conduite qu'il a tenue k l'égard des espagnols et de lui faire voir qu'il les croit capable d'exercer des emplois importants, et qu'il juge aussi que les femmes peuvent 6tre admises à faire leur cour à la reine d'Espagne.
C'est donc à la prudence du sieur comte Albergotti que le Roi se rapporte pour découvrir quelles sont sur cet article les diftpcsitiods de la princesse de Parme, sans toutefois lui donner lieu de croire oi encore moins de pouvoir dire que Sa Majesté ail voulu la prévenir par dos conseils qui ne seroient peut-fiire pas du goût de la cour de Madrid, quoique conformes aux intérêts du Roi catholique.
D'ailleurs II assurera cette Princesse de la connance qu'elle doit prendre en l'amitié du Roi, et la meilleure preuve qu'elle puisse en avoir est l aftection constante de Sa Majesté pour la maison de Parme et la prompte approbation qu'EUo a donnée à la première proposition qut- le roi d'Espagne lui a faite de son mariage avec la princesse de Parme.
Les relations des qualités personnelles do cette Princesse lui sont toutes avantageuses; mais quoique le Roi soit déjà préveau en sa faveur; Sa Majesté veut être assurée de ce qu'elle a appris, etconfirméoduns l'opinion favorable qu'Elle a de cette Princesse par le compte que lui en rendra le sieur Albergotti.
La cérémonie du mariage, fixée au 25 do ce mois, sera peutêtre faite avant qu'il arrive à Parme, et peut-Ôlre même la uouvelln reine d'Espagne en sera déjà partie ; en ce cas l'intention de Sa Majesté est qu'il la voie & son passage, soit dans l'Etat de Parme, soit dans celui de Gènes, soit à Seslri de Levant' où elle doit s'embarquer; qu'en quelque lieu que ce soit, il la félicite au nom du Roi, sur son mariage, l'assurant qu'il a été très agréable h Sa Majesté dont il ne peut assez exprimer les Mnliment» d'estime, d'amitié et de tendresse pour cette
I. SwOrl di L«Tuite. sur I> rfite ArienUU Jâ ÛAhm. — Uno autn Settri 4t&ii •ilo^ «or Ia cAta occid0OUl«.
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Princesse, y joi^oiaDt en mAme tempH les assurances de proUclion pour U maison de Parme.
Sa Mujesté laisse à la liberté du comte Albergotti de suivre la roine d'Espace el de demeurer auprès d'elle jusqu'à « qu'elle soit embarquée, on de continuer sa route vers Floreoce, lorsqu'il jugera que sa commission sera surûsammcnt remplit el qu'il aura pris toutes les connaissances que Sa Majestt; veol avoir. Et, dans cette vue, Elle ne juge pas à propos de lui donner aucun caractère qtit puisse \fi contraindre à prolonger sou séjour ou l'assujettir à des devoirs indispensables. Elle lui fail remettre les lettres qu'elle écrit à la roine d'Espagne, au duc et à la duchesse de Parme et au piince Antoine. Elle vent qn'ea les assurant de l'approbation qu'EUc a donnée au mariage de la Princesse, il leur fasse connaître le véritable intérêt que Sa Majesté prend il leur satisfaction et aux avantages île leur maison. 11 n'a pas tenu au Roi que le duc do Parme n'ait vu l'effet des sentiments de Sa Majesté pour lui donner les derniers traités de paix qu'elle a conclus'. Elle a toujours insisté fortemenl pour procurer h ce Prince la sûreté qu'il souliaitoil obtenir, et, s'il a fallu pour le bien d'Europe, Unir la négociation sans le nommer en particulier, il doit cependant se regarder comme suFlisammcnt compris dans les précautions que le Roi a prises pour assurer le repos de l'Italie et pour arrêter les entreprises de ceux qui puurroient penser aie troubler. Sa Majesté sonfeaiteroild'ailleurs de voir la ëuccessinn de la maison Farnése mieux établie qu'elle ne Test aujourd'hui, et, comme on commence ^ parler de marier le prince Antoine, Elle sera bien aise de savoir quelles sont sur ce sujet les \*ueâ du duc de Parme el cftics do ce Prince, étant très disposée à contribuer à ce qu'ils pourront souhaiter de ses offices en cette occasion. S'il est vrai qu'ils pensent l'un et l'autre à faire une alliance avec la maison d'Autriche, le Roi les verra avec plaisir, pourvu que leur avantage s'y trouve étant persuadé que quelque alliance qu'ils puissent contracter, ils ne s'éloigneront Jamais de leur ancien et véritable attachement aux intérêts do Sa Majesté.
1. Il s'omit des traités d'Utrecbl et do RuUdt (1713 et ITK).
^^OJETS DE MAHIAGE DU PRINCE ANTOINE 17»
Elle souhaiteroil donc, et pour le bien de l'Italie et pour Pinlérèl do la maison Farnfcse en particulier, que le prince Antoine épousât comme le bruit s'en répand, une des sœurs de l'Em* pereur', qu'il pût obtenir en môme temps l'investiture et la possession de lavillcet du duchédeMantoue*. Car il est certain que plus la maison de Parme sera puissante, plus le repos de l'Italie sera solide. Mais il n'y a guôre d'apparence que l'Empereur, voulant en être le maître, consente h se défaire, pour queIffQe considération que ce soit, d'un poste tel que Mantoue, et si convenable pour l'aCfcrmisscment de sa puissance et de «on autorité sur les princes d'Italie.
Si le duc de Panne songe à d'autres mariages pour son frère, il y a lieu de croire qu'il sera bien aiso de lo faire savoir au Roi par la voie du comte Alboï^otti,
On prétend que le Pape* est irrité contre ce Prince du secret qu'il a fait à Sa Sainteté du mariage do la princesse de Parme avec le roi d'Espagne ; mais, en même temps, on regarde ce sentimeot comme un trait de politique de la cour de Rome et comme une justification envers l'Empereur de l'alliance qu'un vassal du Saint-Siège contracte avec le Roi catholique actucllocnenl en guerre contre la maison d'Autriche. Quoi qu'il en soit, le duc de Parme a reçu si peu d'assistance de la part du Pape, ol Sa Sainteté a paru tellement l'oublier lorsqu'elle pouvoit au moins l'aider de se» offices à la cour de Vienne, que, si elle reut se rendre justice, elle trouvera qu'elle n'a pas le moindre lieu de se plaindre de la fidélité que le duc de Parme a gardée aa roi d'Espagne, en observant ponctuellement le secret qui lui avoit été demandé et qu'il étoit de l'intérêt do sa maison de garder très exactement.
Quoique la commission que le Roi donne au comte Aibergotti
t. Clurlw VI Kvût pltuiean Menn; Antoino de Parm», nprt* étoït recliercU KBriA-ftUnbeth, gotiTenmnta iIm Ph^ji-Bw, cl Mario-Ann6, qui époat* Jeun V da pMtagml, épousa UenricUc-Mu-ip, QUo <)o R«naud, duc do Modéna.
i. CMii k l'empereur par le traita do lUstadt.
S. CMmeni XI, né en iMd h Peswra, cardinal en 1090, avait aoocMA à Imui- QMI XII «n 1100. n CMCUpa lo trAnc poiiUflcal jtuqo'cn t7Sl. Son acL« le plus célèbre tat la pt>Amul(;alVin «!« la buUo Unigenitui «n 1713. portant condauioatioa du Utts (1m RéftrjrioHM Murale» du P. Queniel.
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se borne à ce qui regarde la cour de Parme, Sa Majesté veut cependanl qu'il assure encore le grand-duc de Toscaiic ' de l'alfecLioa vérilablo <{u'Elle a pour lui et de rafllicUoD qu'Elle ressent de voir te prince de Toscane' sans successeur.
Il peut assurer le Grand-Duc que Sa Majesté a loué la réso* lution qu'il a prise d'appeler auprès de son tlls l'Electrice Palatine * à la succession de ses Etats. Mais^ comme il y a li«B de craindre que cette disposition ne soit casuetle, il paroU M la prudence d'un prince aussi éclairé que le Grand-Duc de por* ter ses vues encore plus loin et de choisir pour lui succéder un jour un Prince assez puissamment stiutenu pour maielenir la disposition que le Grand-Duc aura faite.
Le Roi n' en désigne aucun ; mais, comme Sa Majesté a pour objet principal le maintien du repos de l'Europe en géoénl et celui de l'Italie en particulier, Elle sera toujours disposée i donner son appui aux projets qui pourront contribuer à l'un d à l'autre.
Le sieur Alhergotti lui rendra comptejdes vues que 1c Grand- Duc voudra lui conlicr sur un point si important h la liberté de l'Italie, que les Allemands chercheront un moyen d'opprimer, ai les mesures prises pour les on empêcher ne sont soutenues, et l'intention dg Sa Majesté est de faire connoltre eu tout» occasions ses soins et son application continuelle pour le maÎD* tien de la tranquillité générale.
i. Cosme m de Uiiicii, d4 en 1642, qui avait tuccédi & «on frèn Fwdiattd en 1611,
S. Counfi 111 eat de loii muiaga «tm Uargu«riU-L>ouiM, fille du fimm Û»*» d'Orléans, deux filii : Ferdinand d« Médicis, jirincc da Toscane, mort en 1111 ■» poit^rité, et Jean-Gaston, n<S en 167'!, qui tuecidk k tonpèn.
3. Le grand-duc maria au fille Anno-Marle-Louiso, en 1691» i Jean GqiUubc électeur palatin du Rhin.
LE SIEVR DE LOZILIËRE
Le duc d'Orléaos, après une longue brouille avec la cour d'Espagne, arait, en gage de réconciliation, arrêté le mariage du roi de France avec rinfante Marie-Anne-Victoirc, Gllc de Philippe V et d*Eli9abelh Faruêsc, née eu i71U. Malgré sou jeune Age, l'iuraulc fut envoyée à la cour de France (janvier ITSS]. Quand le duc de Bourbon arriva au pouvoir, il rompit subil^ntcnl avec la cour d'Espagne et renvoya l'iofante (avril 17â5) pour marier au plus vile Louis \V avec Marie Lecksyoska, Ulle du roi de Pologne délrâné, Stanislas Lecksynski. Louis XV avait t^té gravement malade au commencement Je 1725, et un jugeait prudeiUdc ItMnariL-riinmi^diutcmeut, saus utlfiidre que rinfanle, qui n'avait que six ans, eût atteint l'Age nubile. Au sur* pluB, le mariage espagnol plaisait h la maison d'Orléans, ennemie du duc de Bourbon.
Bien qu'on eût reconduit l'infante avec beaucoup d'égards et en la comblant de cadeaux, la cour d'Espagne fut cruellement blessée. Lea deux princesses d'Orléans, dont l'une était fiancée k l'infant don Carlos, furent aussilùt renvoyées en France.
Le brusque revirement du gouvernement français n'avait pas soulevé de colère qu'à la courdcUadrid ; il avait produit encore une rive émotion à la cour de Parme, unie par les liens du sang à celle d'Espfgne. C'est pour diminuer cette mauvaise impression et pour axpoMr les nécessités politiques qui avaient changé les résotutions du roi et de ses ministres que le sieur de Louliére fut envoyé h Parme en 17ïï3 avec l'instruction qui suit. Le comte de MorvUlo était alors ministre des aiTaires étrangères.
^Ki'ca ou TOTiiiicr. Dirtoii«r.
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IICSTRUCTION POOR LE SIEDR DE LOZIUàRE > AtU.1T ACPUS DO DUC 0£ PARME *.
Le sieur de Loziiière, au moyen de la copie ci-jolnlc d'ua mémoire que le Roi envoie û tous ses ministres et autres personnca qui le servent dans les pays ^-trangers, se trouvera instruit do la résolution importante et nécessaire que Sa Majesté a prise de condescendre aux vœux et aux instances lri< pressantes do ses sujets qui, depuis longtemps, lui demandeot d'assurer sa postérité, s'expliquant par la bouche des personius de tous les ordres de l'Etat, qui, par leur naissance, par lenn dignités ou par leurs emplois, ont quelque accès auprès de Sa Majesté.
Cette résolution portant avec elle la triste contrainte de ne plus penser aux engagements pris pour le mariage du Roi avec rinfante d'Espagne, et le duc de Parme ayant tant de sujets de s'intéresser au sort de cette jeune Princesse, le Roi par on mouvement d'affection dont il l'honore, veut bien envoyer auprès de lui le sieur de Lozilière qui, par la manière dont il lui apprendra cet événement, adoucira ramortume qu'il causera à co Prince, s'il venait à en ôtre instruit seulement par la voix publique.
Au moment que le sieur do Lozilière aura reçu ces présents ordres, il conférera avec le comte de Cambis', do qui il prendra les conseils pour la plus parfaite exécution de ce qui est commis à ses soins, et il fera toutes les dispositions uéceisaîres pour son voyage, de sorte qu'il puisse partir dans le même jour; enfin il se rendra avec la plus grande diligeoco où sera le duc do Parme.
t. DésijinA on moment pour tue aabikSBacIfl extraordin&ire utprifl de r^lecteor de Colui^no Clémeat- A.ugiL9t«... (Ct Lkboh. Rtcueit des înstntctiofu.^ Bnitrt, PaialiHal, Ueux-Pontj, p. 174.)
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3. Il avait pm paxt aux gunrros de Louû XIV soos le oom de Chnralier de Vitleron. Cainbîs Cul nm^iiisïÂdcur e» SaToie jus(|u*oo IÎ2tt; lieutenant p^"^ ^ armées du roi (1731), il mourul cii 1736 su cours d'une ambassade en Aii|!l''vi^
nEXVOI DE L'INFANTE
Il lui présentera la lettre du Roi écrite à co Duc en créance sur lui. Lo sieur de Lozilièro entrera aussitôt en matière, et la traitera dans l'esprit et dans tes termes des mémoires dont il a été parlé ci-dessus. Il emploiera toute son habileté pour donner aux motifs de la résolution du Roi le poids et la force dont ils sont susceptibles. Après avoir mis dans toute son évidence la nécessité absolue du parti que le Roi prend, le siour do Lozilière exposera encore plus pathétiquement, s'il est possible, la vive aftiiction qu'éprouve le Roi de voir que ce parti indispensable est accompagné do circonstances si douloureuses pour le roi et la reine d'Espagne. 11 passera ensuite à c© que ces mêmes circonstances ont de sensible pour le duc et la duchesse de Parme, et il fera voir que la considération de leur peine augmente beaucoup celle de Sa Majesté en cette occasion. 11 faut que ces témoignages des sentiments présents du Roi pour leurs Majestés catholiques et pour le duc de Parme soient suivies des assurances de ceux t|ue Sa Majesté conservera toujours pour ce dernier ; et de là te sieur de Lozilièrc passera, mais sans affectation, aux moyens qu'a ce Prince de les mériter, et de s'en procurer les effets. Ces moyens consistent dans les soins et dans les efforts qu'il est en situation d'employer pour calmer l'agition qui sera à la cour de Madrid dans les premiers temps qui suivront la notification de la rupture des conventions faites pour le mariage de l'Infanlc avec le Roî. Le sieur do Lozilièrc mettra en œuvre toutes les raisons qui doivent déterminer le duc de Parme u faire servir te crédit qu'il a auprès du Roï et de la Reine cathohqucs, ù les empêcher de s'abandonner aux mou- Tomcnts d'un ressentimcut qui seroil égalcmcul préjudiciable à leur gloire et h leurs intérêts. Le duc de Parme en a uu très grand à les bien conseiller; ainsi il y a lieu d'espérer que les discours du sieur de Lozilière seront efficaces, et que ce Prince, Indépendamment de la conviction oij il doit être que l'union do la Tranco et de l'Espagne lui est très importante, sentira l'étendue du mérite qu'il est en état de se faire auprès du Roi et de la reine d'Espagne, par le succès des insinuations et dea inspirations sages et prudentes qu'il fera parvenir à Madrid; mérite qui aura lieu dès à présent à l'égard du Roi et l'aura
ffiO
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bionldt aussi A l'égard de Leurs Majestés catholiques. Car, quel que soit le premier essor de leur châtia, elles ne j^euvenl tarder longtemps h reconnolLre qu'elles doiveut céder à la raison et au véritable intérêt des deux monarchies, et, par conséquent, à M tenir obligées au duc de Parme qui leur aura donné du avis convenables ù l'une el à Taulrc. Quoi qu'il en soit, le priacipal objet de la commission conQèe au sieur de Lozilière ut d'engager lo duc de Parme à donner au Roi et à la rciac d'Espagne de semblables conseils; mais il sera de son habileté et de son adresse d'y amener ce Prince, sons qu'il paroisse que ce soit une demande que le Roi lui fait faire ; et il s'étudiera à faire en sorte que sa mission semble un cETet de la bienveillaou du Roi, et nullement une recherche de l'intervention du doc de Parme pour modérer le ressentiment de la cour de Madrid. Quand il se sera acquitté de ce dont il est chargé à l'égard de ce Prince, il demandera d'avoir l'honneur de voir aussi U duchesse de Parme', à qui il parlera dans le m^me sens à tous égards. Il n'est point prescrit do terme au séjour que le aieor de Lo/ilière fera à la cour de Parme, mais il np doit pas être porté au delà de six ou sept jours, et rien ne semble devoir ïj retenir (qu'une réquisition formelle que lui en ferait le duc àe Parme) dès qu'il aura rempli ce qui lui est marqué par cf mémoire. Il reviendra ensuite à Turin, d'où il rendra complc de ce qu'il aura fait, cl continuera d'y séjourner aussi longlcrops que le désirera le comte de CarjiCis, à qui il ne cachera rien de en qui se sera passé dans son voyage h la cour do Parme.
Fût & VersûUes, le 13 man 1733.
1, Citait, ciMiimnon Ta TU plnsliaiii, Sopbi»-Don>iJi««, men* 'l'ÈliaabMÏ Ftarifb
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Deax des plus vieilles et plus illustres dynoâU'eâ princifres de la Péninsule, la maison des Farii<'sc et celle des McdiciR, Rllalent s'éleindro presque en méine temps ; les questions successorales de Parme et de Toseane, qui s'encbevûlrenl, vont dominer pcmlauL quelques années la politique italienne. A l'arme. Antoine Karné^^e, Trère du duc l-Vançoi» et le dernier m&le de sa famille, agr>ni!>ait depuis de longs mois, si misérable dès son enfance i{u'oii avait doulô longtemps qu'il pAt prendre la couronne et i[u'il n'entendit, d'un bout à l'autre de son ri'gnc, parler que de su mort : pendant qu'Elisabeth Fani^s'», ti^gitimc héritière du duché, le revendiquait pour son Uls don Carlos, l'Empereur, qui craignait avec raison do voir se refûrme «n Italie un** dynastie bourbonnlenne, prétendait exercer sur le dncbé le droit de suzeraineté, lequel apparlcnaîl depuis longtemps au Pape, et eiiger du futur duc l'hommage féodal. Quant au duc de Toacane, Coame 111. qui avait d'altonl formé le singulier projctdp stipuler par son testament qu'apréâ sa uiort la Ftt'jiuhlique de Florence serait rétablie, il avail fini par vouloir assurer l'héritage de son duché, après l'extinction de la descendance masculine, à la priaccsee Palatine sa tilte. Maiâ les grandes puissances avaient d'autres dessetn.-t. CUaabcth Famèse, sous prétende d'une loial&iac parenté avec lea Hédicis. proposa do donner son fils don Carlos comme su>^cesseiir \ Jean-Gaston, lilsde t^osme III, avec qui Unissait la inniMtn. Le trailô de In quadruple alliance (1718) eiclut en elfet la Palatine, cl promit 1m deux BnccesAÎons. celle de Parme et celle de Toscane, aux enfants ■iil Philippe V et d'Ëlisabelli. L'Empereur K-servait acsdroib de auzoraioetc.
Cependant, h la suite du renvoi de l'infaiitc et du congrès de Cam-
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brai (1724), un rapprochement avait eu Heu entre ï'Espngnc el l>inpereur Charles VI qui ne demandait pas mieux que d'abandonner la quadruple alliance et se dcll&il des puî^iiances maritîinei. En échange de la reronnaisfiance de la Pragmatique sanction, Phïlijipe V obtint de l'Empereur, par les traités de Vienne (i~25;', la promesse seerèle de l'investitare des duchés de Parme et de Toscane pour l'infant don Carlos, promesse qui fut garantie par le corps germanique; le Jmuk prince devait épouser l'aiDée des tilles de Charles V], rarchtducbeo» Marie-Thérèse.
L'entente ne fut pas de longue durée entre les Habsboarg el la Bourbons d'Espagne. Comme rEmpercurne se pressait pas U'exwnter la promesse relative au mariage, le cardinal FIcury, qui veillait, pa^ vint, au congrès de Soissons (1738), à brouiller les deux aJlirs de Et veille. Ëliiiabeth, qui, depuis la décrcpiLude du roi, ctail deveBiu seule maîtresse du pouvoir, conçut alom des craintes sur la ré&lîsatioi des engagements pris par l'Empereur au sujet du duché de Parme, et préféra h la garantie de l'Autriche celle de l'Angleterre et deU France. Par le traité de SéviMe (avril 1739). le cardinal Fleuryrile cabinet anglais assurèrent, en cfTet, le duché de Parme et ta TostiW h don Carlos ; l'Espagne sV-toil assuré le droit d'occuper les places de ces deux Etats, Livoume, Porto-Ferrajo, Panne el Plaisance, pc six millo hommes de troupes royales.
L'Emperenr se montra tr&s irrité. Il se refusait à laisser les Espagnols prendre position en Italie du vivant des ducs de Parmp el de Florence et appuya de toutes ses forces le mécontentement d« de princes dont on escomptait la fm.
Le duc Antoine mourut au mois de janvier 173i: le? troupes l'Empereur entrèrent aussitiM dans le duch<f de Parme, pendant qM celles du roi d'Espagne pénétraient dans la Toscane^ el les dcoi armées allaient en venir aux mains quand l'Augleterre s'entreiait. s'offrit h reconnaître la Pragmatique, h condition que l'Aulriclie admit <^n Italie tes garnisons espagnoles et acquit en outre l'assurance que l'archiduchesse n'épouserait pas un Bourbon. L'adhésion de l'&paçae et celte de la duchesse de Parme au traité anglo-autrichien furent obtenues sans trop de peine. L'infant don Carlos prit possession des dochiis.
Cet arrangement bMard, qui était conclu d'ailleurs aux dépens dff intérêts français, dura ce que duraient les caprices d'Elisabeth. Cbanvelin, ambassadeur du Hoi h Turin, ménagea une alliance entre l« roi de Sardaipne. Charles-Emmonucl IIl, el l'infant don Carlos qui deviiit être investi du royaume des Deux-Siciles el céder Parme à son frère don Philippe ; l'amhitinn de la Reine tuerait 5ati^fnile ainsi panr i« deux nis. Pour la Sardaigne, on lui offrit le Milanais et le Uantonan; Charles-Emmanuel céderait la Savoie h la France comme compensatioa.
SCCCESSION DES PARNÊSE
Isa
>n Orlos ni rapttjemeat la conquête de $on nouveau royaume ; pendant que les Aulriijhicns et les Fraiico-Sanles se disputaient Parme et Hilan, il entrait à N'aples et se faisait couronner le tH mai 1731. On 9C trouva ainsi, l'annf'e (^'ap^^s, au déinil des conférences do Vienne, en pn^sence de Vtiti possideatis et force fut pour les ambitions et les appétits les plus contradictoires de s'incliner devant les faits accomplis. Les Deux-Siciles furent reconnues à don Carlos, ainsi que les présides de Toscane. Le Milanais fut restitué à l'Autriche, sauf les deux districts de Novare et de Tortone, que reçut Cliarles-Emmanael. La Lorraine, érigée en électoral, était donnée b Stanislas Lcczinski, avec retour à la France. Le duc de Lorraine, François, qui épousa peu après Uarie-Tliérèse et fut couroonti roi des Romains, obtenait le duché de Parme et de Plaisance comme fîef immédiat do l'Empire, en attendant de l'échanger contre le duché de Toscane, h la mort du dernier Uédicis, Jean-Gaston. La vieille affaire de Castro et Rouciglione, dont il ne sera pins désormais question, était réglée au proGt du pape auquel ces territoires étaient abandonnés & perpétuité.
La diplomatie cependant n'avait pas encore épuisé toutes ses combinaisons et les petits Ktats italiens vont encore changer plusieurs fois de propriétaires. Charles VI étant mort, toutes les pui^isances con- Uueulalcs élevèrent des prétentions à sa succession qu'il avait conGéc aux mains de Marie-Thcrèso et la reconnaissance de la Pragmatique, à laquelle l'Empereur avait attaché tant de prix, demeura non avenue. Elisabeth Farnése, qui n'avait consenti qu'à regret à laisser échapper Parme et Plaisance, s'empressa aussitôt de les réclamer pour l'infant don Philippe, pendant que le roi de Sardaifoie cherchait a reconquérir le Hitanais et que la guerre se rallumait ainsi sur tons les points. On en connaît les principaux incidents. Don Philippe, mal soutenu )>ar la Franco et combattu par Charle^-F.tnmannel, qui l'accusait avec roit-on de lui disputer It; Milanais, lit preuve de la dernière incapacité. Les plans formés par d'Argenson pour chasser les Autrichiens d'Italie et pour former une confédération des Etats de In péninsule, ne purent aboutir. Les Franco-Espagnols éprouvèrent ■ous les murs de Plaisance un véritable désastre qui fut suivi d'aulree revers. Letraitéd'Aix-la-ChapeIle,en 1748, milGn à la guerre, et régla, « la succession d'Autriche eu Italie ». Don Curlos garda la Sicile et Naples ; don Philippe obtint Jcs duchés de Parmo et do Plaisance auxquels on ajouta Guostalla, SabionettectBouolo.dont l'Autriche était devenue maîtresse en 1746, par suite de l'extinction de la dynastie des Gonzague. Après In mort de l'infant, pour le cas où il ne laisserait pas d'héritier direct, Parme et Guastalla devaient faire retour k l'Empire, Plaisance » la Sanlaigne. En résumé, le duché rie Parme était reconstitué, les deux infants d'Espagne établis en Italie et
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François de Lorraine maintenu dans le duché de Toscane, doni II avtfit pris possession & la morl de Jean-Gaston de H^icis.
Cesl à partir du traité d'Aix-la-Chapelle que la cour de France décida d'entretenir rcguliêremcDl un ministre plénipotentiaire aopréi du duc de Parme. L'instruction suivante fut donnée au comte et Maolevrier par le marquis de Puysieux, minisire des affaires élnagères.
MftMOlBE POUR SERVIR D*I5BTRUCnO:i AV SIECR COUTE DE SIaCLEVULB', MECTEt*A?iT GÉNÉRAL DES ARMÉES DV ROI, .U.LAWT EN QUJOJTl Dl MIMâTRE fLÉMPOTENTIAinK DE SA MAJESTÉ AUPRÈS DE l'iSFA^T d'eSFAGNE, do» PtUUPPE DCC DE PARME, DE PLAlSAMCE ET DK
gcastalla'.
9 Mpumbr* ma.
Comme ce n'est point sur l'élendue et sur la force des Étals que le sérénissimc InTant Don Philippe possède en Italie, roais sur son auguste naissance et sur l'hoiinfur qu'il a d'être gendre et proche parent du Roi, que Sa Majesté mesure les sentiments et les attentions qu'elle veut lui marquer, elle a pris la résolution d'entretenir auprès de co prince un ministre plénipotentiaire.
Le Roi s'est d'autant plus déterminé à choisir pour cet effet le sieur comte de Maulevricr, que Sa Majesté, qui connaît iCi talents et son z&le, a voulu lui donner en celte occasion udc preuve de la satisfaction qu'elle a des services militaires qu'U lui a rendus, et le mettre à portée de lui en rendre de nouveaux dans l'exercice des fonctions qu'elle veut bien lui confier. Elle a môme jugé que la présence du comte de Maulovrier, qui a souvent eu l'honneur de faire sa cour à l'Infant pendant h dernière guerre et qui en a reçu des témoignages de bonté, serait particulièrement agréable à ce prince.
t. LouU-Renè-Edouard Colbert, ronil« d« Maolerricr, IJiniInninl gflwfcil lif araié«s du Roi, pi'tit'fib du général Ëdouard-Praacoli qui éuit fir4r« do fiMld Od' bert. n naquit lo 13 ^epUinhre IflW el inourai le 5(9 nf>%Prabre 1750. Lîgutotutf génénl d'.Aiijou rt colonel de rêgimonL de Fidoioni, il prit part soi caofêffif* d'All'irnsgne el d'Italie. Il fut Ucntonaat génial en tlib.
2, An-/,. <ii-M Aff. Éii-. Pairac, X.
OBJET DE L'AHBASSADB
iftS
Le Roi, qui ne charge pour le moment présent le comte de Maulovricr d'aucune négociation, lui prescrit uniquement de se rendre incessamment à Parme afin de féliciter l'Infant, au nom de Sa Majesté, sur son heureuse arrivée dans ses États : il ajoutera à ce qu'il dira sur ce sujet les assurances les plus formelles de la tendresse du Roi pour ce prince et de l'intérêt que Sa Majesté prend et prendra toujours à tout ce qui pourra avoir rapport au repos et au bonheur de l'Infant.
Le premier devoir du comte de Maulevrier sera, pour remplir les intentions de Sa Majesté, de se concilier, autant qu'il sera possible, la confiance de ce jeune prince, et de se mettre par là i portée de pouvoir dans la suite exercer avec plus de facilité et de succès les ordres que Sa Majesté jugera à propos de lui envoyer. Il faudra, pour y parvenir plus sûrement, qu'il s'applique à étudier le caractère, les qualités personnelles et les inclinations de l'Infant et à démêler successivement et sans affectation sa façon de penser non seulement sur sa position actuelle, mais encore sur les principes d'administration qu'il a» propose de suivre dans le gouvernement de ses États, et sur Im événements que pourroient occasionner par rapport à lui les révolutions qui ne sont que trop fré<juenles dans les afTaires générales do l'Europe, surtout depuis le commencement de ce iîèclc.
Le comte de Maulevrier tâchera aussi de pénétrer avec certitude et précision quelles sont les idées do l'Infant sur ce qu'il croit pouvoir se promettre de l'amitié des Rois ses frères ; quelles liaisons il entretient avec eux, avec la Reine sa mère et avec les ministres des Cours de Madrid et de Naples ; quelles sont les personnes qui ont la principale influence et le crédit prédominant sur son esprit et dans la décision des affaires qui sont relatives aux trois duchés dont il vient do prendre possession ; quels sont leurs talents, leurs préjugés ou leurs affections.
Le comte de Maulevrier devra également examiner avec soin en quel état sont ces trois duchés, les finances, les troupes, \en fortifications, les aris et le commerce ; enfin il ne négligera rien pour se procurer A ces difTércnts é-gards les connaissances
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les plus justes et les plus détaillées et pour rendre un eomptc exact À Sa Mnje$té Aç& notions qu'il nura acquises.
Il serait inutile de discuter ici les avanta^a et les incoi)vé< nients de rétablissement de l'Infant en Italie. Il n'a pas teno au Roi que cet élahlissement ne Tilt plus considérable, plos d^^ccnt et mieux assuré, Sa Majesté avait donné & cet égard les ordres les plus précis ft ses plénipotentiaires aux conférences d'Aix-la-Chapelle et ils les ont exécutés avec zèle, mois la aécossité des circonstances ne leur a pas permis de rien obtenir au delà des trois duchés ; d'ailleurs, l'augmentation de quelques petits États de plus, en ajoutant au reTenu» ne l'auroit rendu plus solide.
L'Infant doit chercher sa principale sûreté dans une aitmints* tration prudente et économe, dans l'amour qu'il inspirera à ses sujets pour sa personne et pour son gouvernement, et dut l'attention qu'il aura de se ménager les puissances Toisines. Ce n'est qu'avec peine qu'elles ont consenti à introduire dansi» contre de l'Italie un second prince de la maison de Bourbon, mais elles cesseront vraisemblablement de voir avec jalousie et nquîétude ce nouvel établissement, si llnfant ne parait occupé que du soin de régir ses États sans aucune vue d'ambition et d'agrandissements. Cependant, comme il peut arriver des moments critiques où ces puissances croiroienl île leur intérêt de marquer à ce prince leur mauvaise volonté, il est d'une si^ politique de prévoir ces conjonctures et de prendre d'a\-ancc des mesures efficaces pour se mettre à l'abri de tout danger. C'ait sur quoi le Boi se concertera avec le roi d'Espagne ', et le comte de Vaulgrenant *, ambassadeur de Sa Majesté à la coor de Madrid, a déjà eu quelques conférences sur ce sujeiavecles ministres de Sa Majesté catholique.
Il est assez vraisemblable que l'Infant et ceux qui ont l'hoa-
1. PhîHpp» V, dcpiiiii longtemps très malmdfi, éuit mort le 9 jaillet t7U. kÎHW la couronne d'EÙpi^^e ui prtnc* d«s AsturîM, ni «n 1713. vl« soo iir«niicr manae< iTec Oabfiplla de SaToie. Lavfcnennni de Ferdinand \T iiu>dilt« eiiti^reiwni b politiquft d« U coor ds U&drid que dlrlgtût depuu trente uu sa b<U«-»An Elisabeiii Funitc.
3. Lo comte de VBQlgreniDt, colonel d'infanterie, unbsssadcor àe France tt Sudaigno (1131), en Espagne (fiSi). eo Ru»!<i« (17.38), en Sue (174d). en bpifB* (lltt). (Cr. Fahuks. Hvcucit det hutruclions. Polo$ne, 11.)
POLITIQUE CONSEILLER A L'INFANT
neur de lui èlre particulièrement attachés chercheront à pônd- Irer, au moyen des questions qu'ils furent nu comte de Maulerrier, quelles sont les dispositions du Roi par rapport à co Prince, surtout pour le cas où le Roi d'Espagne, mourant sans laisser d'héritier direct de sa couronne. le roi de Naples monterait par le droit de sa naissance sur te trdno de Caslillo.
Le comte do Maulcvrier devra avoir une extrôme attention à ne jamais s'expliquer par rapport fi un objet aussi délicat, et «ur lequel les événements pourront aeuls indiquer le système qu'il conviendra de suivre [mr préférence. On se bornnra à lui donner ici, pour son information particulière, dos idées gênéralesqui lui feront encore plus sentir la nécessité de la circonspection et du silence que le Roi lui prescrit.
n est vrai qu'il n'a été stipulé par. aucun traité que le roi Don rfilirlos devenant Roi d'Espagne ne pourra pus jouir en m^me Pnbips du royaume des Deux-Sicilcs ; on peut cependant faire valoir pbur soutenir celte thèse les termes de l'article 5 de la quadruple Alliance* où il est dit qu'aucun des Duchés qui furent dès lors assurés i ce prince ne pourra et ne devra Jamais dans quelque temps ou en quelque cas que ce soit^ être possMé par aucun Prince qui .tera en m^me temps Roi d Expagne, Il est certain que l'intention des Puissances contractantes fui alors de prévenir qu'un Roi d'Espagne ne pùtjamais posséder aucun Etat en Italie, et il ne faut pas douter qu'elles ne s'opposassent au projet que formeroit le roi Don Carlos de réunir sur sa loto ces deux couronnes; mais il n'a été convenu nulle part que ce Prince montant sur le Trâne d'Espagne ne laisseroit paa à un de SOS enfants la couronne des Deux-Sicilcs.
Le traité de Paix de 1738' l'y autorise même de la manière U plus formelle.
L'empereur Charles VI dans son acte de renonciation an royaume des Dcu\-Sicilcs et aux places de la cûlc de Toscane dites deqli preiidii s'exprime dans les termes suivants : Soui transféron» ces mêmes droits ^ actions et prétentions au sérénissimê
1. La qiudnipl» aUtance conclue k Londres lo S loût 1718 entn ta Frutce, l'AniflctfiTA. les ri'ovtQC«9-Uni()i el l'Autricbo.
S. Trùxé do Vienne.
IM
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et très ptmSant prince Charles^ Infant ^Espagne, et à i« dt%eendanls nulles et fetnelles nés de iégitinie mariage, et ce iiesl qu'à leur défaut que ces mêmes droiU sont cédés et tnmfércs aux frèrea puînés do ce Prince suivant l'ordre de progénihire.
Le Traité d'Aix-la-Chapelle n'a rien «tatuêdccontraireftceUe disposition, il y est dit, article 7 : gue les ÎPuchésde Panne, dt plaisance et de Guaxtalla appartiendront à favetùr ati SMtmsime Infant Don Philippe pour être possédés par lui et ses dettendants mâles nés en légitime mariage... conformément eisota les conditions exprimées dans les actes de cession de T tmpératritt Reine de Hongrie et de Bohême ' et du Bot de Sardaigne.
Or, ces actes de cession rappellent l'article 4 des préUini< oaires d'Aix-la-Chapelle. \e droit de recession aux présents p9iseêsettrs de ces trois duchés (l'Impératrice Reine et le roi de Par* daigne), après que Sa Majesté le roi des Deux-Siciles ami passé à la couronne dEspagne, ainsi que dans le cas oii ledit sérénissime Infant Don Philippe viendrait à mourir sans enfant.
Cette clause & été transcrite mot pour mot dans l'acte de c»sion du roi de Sardaigne, mais l'acte de cession de l'impénirice reine de Hongrie et de Bohême, sans s'attacher scnipuieuscmcnt k la lettre de cet article des préliminaires, en a saisi l'esprit et énonce expressément que le cas de la coaceMion aun lieu si l'Infant Don Philippe devient roi ou d'Espagne ou des Deux-Sicilcs, ou si ce Prince meurt sans enfants mâles.
Il s'en suit évidemment qu'en vertu du traité d'Aix-la-Chapelle, les Etats de Parme, de Plaisance et de Guastalla devront revenir aux possesseurs de qui l'Infant les a reçus, dés que Don Carlos régnera en Espagne. Les préliminaires et l'acte da cession du roi do Sardaigno ne laissent aucun doute i ut égard. Mais que deviendra alors l'Infant Don Philippe ? C'est ce qui n'a pas été prévu. Ce qu'il y a en apparence de plus hvorablo dans l'acte de cession de l'Impératrice Reine ne donoiî pas réellement plus de consistance à rétablissement de c« Prince : en effet, la cour de Vienne conviendra que le cas de U recession ne doit avoir lieu que lorsqu'il montera sur le Iréneou
CONDITIONS DE LA CESSION DE PARME
d'Esp^no ou (les Deux-Siciles; mais elle âoutîondra que lo rot Don Carlos passant à Madrid , l'Infunt Don Philippe doit le remplacer à Naples. Qu'arrive-t-il cependant m le frère aîné ne Tout point céder à son cadet la possession des Dcux-Siciles, et de quoi droit pourra-ton exiger du premier qu'il dépouille ses propres enTantâ d'un patrimoine que la naissance et les traités leur assurent?
Ce qu'on vient de dire suffît pour foire sentir au comte de Maulevrier avec quel soin il doit éviter d'entrer en aucune discussion en détail sur une matière si embrouillée par elle-même, et que les raisonnements n'éclarcissent certainement pas. Il faut donc absolument que dans toutes les occasions où on feroit tomber les conversations sur ce sujet, il se borne à répondre que la prudence humaine ne sauroil tout prévoir et tout prévenir, mais que, quels que puissent dtre les événements, l'Infant Don Philippe éprouvera toujours les marques les plus sensibles de U tendresse et des bontés du Roi et de l'intérêt que Sa Majesté prend à son sort. Quant au reste, l'Infant doit se conduire de façon à se concilier de plus en plus l'amitié des Rois ses frères, et surtout du roi d'Espagne, de qui il doit attendre les secours les plus essentiels en tout gonre, et auquel il doit marquer par conséquent la confiance la plus entière et la plus constante. Il est vrai que la rigueur dont Sa Majesté catholique a usé envers l'Infant depuis la mort de Philippe V n'annonce pas des dispositions bien favorables de la part de la cour de Madrid. La suppression de la charge do grand amiral et l'abandon presque total dans lequel on laisse ce Prince ne prouvant que trop évidemment que l'Espagne n'a désiré de lui former un établissèment que pour s'en débarrasser à quelque prix que ce fût. Cependant, il parait, par les relations du comtede Vaulgrenant, que les ministres espagnols sentent Tindéconco et le danger de la position de l'Infant et que la cour de Madrid est résolue de prendre, de concert avec le Roi, les précautions les plus efOcaces pour soutenir ce Prince et pour lo mettre & l'abri, autant qu'il sera possible, des inconvénients auxquels il serait vrai-
mblabtcraent exposé, si on n'avoit pas l'attention de les préir à temps. Le comte de Maulevrier peut lui donner on toute
LJiem
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occasion les assurances les plus prtîcises du zële avec leqavl le Roi travaillera dait» la même vue.
Quoique l'Espagne ne paroisse rien moins que disposée & augmenter par des bienfaits en argent tes revenus de riofaat Don Philippe, il est hors de doute qu'elle voudra consenur ua« influence prédominante de persuasion et m^^me d'autorité sar ce Prince et sur l'administration de ses Etats. Elle vient à'tn donner une prouve sensible en cassant la r^c qui avait été établie pour la perception des revenus des trois duchés, el les ministres espagnols ont formellement déclaré au comte de Vautpressant que le marquis de Boudad-Réal, que le roi d'Espaiçoe envoie â Parme pour y n^sider on qualité de son ministre |4^ nipotentiairo, a ordre d'employer, quand il le croira nécesssire, le nom et même l'autorité de Sa Majesté catholique pour en* gager l'Infant à n'agir que suivant les intentions du Hoî son frère. Il est juste que, rétablissement de Tlnfant étant priucipaiement l'ouvrage de l'Espagne, elle s'occupe du soin de lui donner la consistance dont il est susceptible, et le Hoi ne préteod nullement partager avec elle les détails qui peuvent avoir rapport à l'administration intérieure et économique des trois duchés. Le comUs do Maulevrier se bornera donc à Être exactement instruit de tout ce qui se passera relativement à cet objet pour en rendre compte à Sa Majesté, mais sa conduite sera d'ailleurs purement passive â cet égard, et il évitera sartout de paraître désapprouver les arrangements que la cour de Madrid jugera à propos de faire dans la maison ot dansiâs afTaires de l'Infant. Si ce Prince lui conllc quelques fo'is HS peines et lui demande des conseils, le comte de Maule*Tieri« renfermera dans des assurances générales de bienveillance àe la part du Roi, et il exhortera l'Infant à se conformer avec docilité aux volontés de Sa Majesté catholique, sans marquer ni aigreur ni mécontentement contre les ministres qui en «eroot les dépositaires et les exécuteurs. Le ministre du Roi ne saoroit porter trop loin la prudence et la circonspection sur titie matière si importante et si délicate, et il de^Ta toujours s'expliquer de façon âi ne point indisposer l'Infant et à se méno^r sa conûanco en paroissaut s'intéroaacr sincèrement à sa satis-
DISPOSITIONS DE L'ESPAGNE
iBt
raction.saDscepenilant le flatter Bur ses goûta et ses prétentions qui Dc soient pas conformes aux vuc& de l'Espagne, et en éri- Unt aussi de heurter do front et trop ouvertement les sentiments de ce jeune Prince ; en un mot, en donnant à tous ses discours la mesure convenable pour se rendre agréable sans complaisance outrée, et eans exciter la jalousie et la défiance des Espagnols, qui ne sont que trop susceptibles de prendre légèrement des ombrages peu fondées.
11 eût été fort à désirer que le ministre plénipotentiaire, qui résidera à Parme do la part de la cour do Madrid, fût un homme usez supérieur par sa naissance, par ses talents cl par la fermeté pour se concilier à de si justes titres la considération et le crédit nécessaires ufiu du diriger les délibérations et les démarches dc l'Infant ; mais en mémo temps qu'on accorde au marquis de Boudad Real te mérite de la sagesse et de la probité, on lui refuse les autres qualités qui conviendroient à ta place qu'il va occuper. On prétend que sa femme le gouverno absolument.
Elle a été autrefois camériste dc feue madame la Daupliine * à qui elle étoit fort attachée. On dit d'ailleurs beaucoup de bien du caractère et des intentions de la marquise de Boudad Real, et le comte de Vaulgrenant est persuadé que le comte de Maulevrier peut prendre toute confiance en elle et l'employer utilement dans les occasions où il s'agiroit d'engager son mari & des choses justes et raisonnables.
Le sieur Carpentero qui, après avoir été ministre d'Espagne ttu Suisse, avoit été placé à la tête des bureaux des aiïaires étrangères & Uadrid, est actuellement secrétaire d'État à Panne. Il est vraisemblable que don Joseph Ca^^'ajal, son bienfaiteur, l'aura choisi de préférence pour cet emploi, comme un homme sur raltacheracnt et la fidélité duquel il croyoil pouvoir compter. Ainsi le sieur Carpentero, ajoutant à l'autorité du devoir tes motifs de la reconnaissance et de l'intértH, ne manquera pas de rendre compte exact à don Joseph Carvajal do tout ce qui se
1. UArift-TbArise-AntoiasUe-IUphaMIe, Dé« en 17S0, Bile à» Philippe Vetd'EliiaImUi Pamtse, pr«mi4ro f«mme du DAupliin, fr^re da LouIn XVI, niortfi rn \li6 iprH un ftQ d« nurUgQ. Qoelques difllcult^ «'élcrârenL rati-e U Prmnca ei l'EspBfiu pour la raUiuùun do u doi.
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passera à Parme, et le comte de Mautevrier ne sauroU èlr« trop attentif k ne rieD dire ou faire, dont ce secrétaire d'État pour* roit abuser dans les relations qu'il fera passer à la cour d'Espagne. Le comte de Maulcvrier doit au contraire muUro dus SCS discours et sa conduite avec le sieur Carpentero tout ceqoi pourra le plus persuader à Madrid que le Roi ne l'a chargé qti« de seconder les vues des ministres espagnols et de concourir arec toutes tes mesures qu'ils jugeront Être les plus convenables i ta gloire et aux avantages de l'Infant.
Ce jeune Prince a, parmi ses domestiques, quelques Françflb qu'il honore d'une bonté particulière; le comto de Maule^fi^r a trop d'usage du monde et connott trop ce qu'il se doit à luimême et à la dignité du ministère que le Roi lui confie pour ne pas se renfermer avec ces sortes de domestiques dans les bornes qu'exige la différence des rangs et des conditions; mais il ne pourra être qu'utile de leur marquer quelques attentions distinguées. Ces canaux subalternes n'influent guère dans les affaires principales, mais comme Us sont quelques fois en éul de procurer des notions intéressantes sur rinlérieurdo la maison des Princes qu'ils ont l'honneur de servir, le comte tie Maulevrier se servira, mais sans affectation, des moyens qu'il croira propres à inspirer assez de confiance en lui aux domestiques dont il s'agit, pour les engager à l'informer fidèlemoDt de ce qui vieudroil h. leur connaissance.
Madame Infante' ne tardera pas à se rendre à Parme, el le comte do Maulevrier, à qui le Roi permet de venir jusqu'à Àih libes pour s'y trouver lorsqu'elle y arrivera, connoït trop toute l'étendue de ce qu'il doit à celle Princesse pour qu'il soit occmsairo de lui donner des instructions k cet égard.
Le respect et l'attachement que toute la Cour et la nalioa espagnoles ont voués à madame Infante, et le r^ret général qu'elle a laissé à Madrid lorsqu'elle en est partie, sonl de sûrs garants des sentiments qu'elle inspirera lorsqu'ils auront le bon-
I. Looise-EIisabeth d« France, fille iln<e d* Lonis XV, dila Hidam* Ttnaiin, Burié* k don Philippe la 26 aoûl 1738. C<Uil la fille préftrte de Louii IV. BU nraunit de la p«liu riroU, à VepwdUea, le 6 décembre i'iM. T>w ce mariage naqai«« trois enfanu : un fils, Ferdinand, qui sQCcéda à »od \>irv, et deux ftllef : tn* belle <jui épovua l'empereur Joseph II; bl LooiM-Marie-Thérese qui fut raorî'* " roi d'Espagne Charles IV, ton cousin.
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heur de la conootlre. Elle a toutes les qualités do coeur ot d'esprit qui couvieDDout à son auguste naissance, et il est extrêmement à désirer que l'Infant, docile auxexemples et aux conseils qu'elle lui donnera, s'applique principalement à gagner sa confiance et l'amour, non seulement des peuples soumis à sa domination, mais aussi de tous les Italiens on général et du petit nombre d'Espagnols qui auront l'honneur de l'approcher,
Hîcn ne serait plus naturel que les bontés particulières que madame Infante témoignera sans doute au ministre plénipotentiaire du Hoi son père, mais le comte do Maulevrier sentira de lui-même avec quelle prudence il devra se conduire pour ne pas donner lieu de juger que c*esi par ses insinuations que cette Princesse agit, et pour éviter sur un point si délicat la jalousie des ministres espagnols et peut-être celle de l'Infant, surtout dans les commencements d'une administration qui n^aura point encore une formo solide et une consistance sur laquelle on puisse compter.
Les mêmes motifs doivent engager le comte de Maulevrier h se renfermer avec la marquise de Leyde ' dans les bornes des égards et de la politesse que son sexe et sa place exigent, et il aura l'attention la plus scrupuleuse de ne se livrer à aucune des factions et intrigues qui sont communément plus vives et plus dangereuses dans les petites que dans les grandes Cours. Il 60 contentera do tout voir et de tout examiner sans y ]>rcndre part, et de ménager sans alTectalion les canaux dont il croira pouvoir faire un usage utile pour le service du Roi.
11 n'est pas possible d'indiquer dans le mémoire, la façon dont le comte de Maulevrier aura à se conduire avec les Parmesans et les Plaisantins; il aura bientût reconnu par lui-môme quels sont ceux qui, par leur naissance, leurs emplois, leurs mérites personnels ou leur crédit auprès de leur maître, auront droit & des distinctions particulières de sa part, et il proportionnera aux notions qu'il aura acquises par l'expérience les égards qu'il leur marquera.
Lq titre do ministre plénipotentiaire n'assujettit àaucuucéré
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monial r^^lier; ainsi le comte de Maalevrier aura anc liberlé entière iln faire sa cour à l'Infant et à l'Infante, et il n'exigera d'autres traiteraenis do leur part que ceux cpi'ij peut attenilre des fils do France, mais il est Traiscrablablc que ce Prince et celte Princesse, par respect et par attachement pour le Roi, se porteront d'eux-mômcs à lui Faire <^^prouver l'accueil le plus favorable et led distinctions les plus marquées.
Le Roi lui fait rcmctlro deux lettres de créance, l'ane pour riafant et l'autre pour l'Infante, qu'il leur présentera dans Me premières audiences, en confirmant par ses discours toutes que Sa Majesté leur écrit sur les sentiments de tendresse qu'elle a pour eux, et sur le vif intérêt qu'elle prend à leur repos et i leur bonheur.
Quant au cérémonial à observer dans les premières audicoces on dans les fonctions publiques, le comte deMaulevrîer s'informera de ce qui aura été pratiqué par rapport au man^uis deBoU' dad Real, et il s'y conformera exactement sans rien exiger an deU.
Il rendra compte exactement au ministre et secrétaire d'Etat à qui le Roi a confié le département des Aflaircs Etrangères, do tout ce qui lui pai-altra mériter ratlention et la curiosité de Sa Majesté. Il se ser\-ira pour cet effet du chiffre intitule pour la dépèche, lorsque ce qu'il aura à mander exigera cette pr^ caution, et il en fora usage conformément à la méthode expliquée dans le mémoire dont on a joint ici une copie.
Il aura également soin qu'on no se serve jamais pour chiflVer les pièces directes qui pourroient lui élro communiquées, que des chiffres qui sont uniquement destinés pour cela et donloD lurremet aussi les tables, celui pour les dépèches avec le nù* nistre des Affaires Ëti'angères ne devant Ôtre employé h aucao autre usage.
Quant à la correspondance que le comte de Haulevrier entretiendra avec les ministres du Roi dans les cours étrangères et en particulier avec les ambassadeurs qui résident k Hsdriil et à Naples, il faudra la renfermer dans les bornes de la plu* grande circonspection par rapport aux nouvelles dont il jugen devoir leur faire part, et il se servira également du chiffre qu'on Joint ici pour entretenir cotte correspondance.
AFFAIRES DIVERSES
IDS
Oa joint à cotte instruction un mémoire concernant les droits que le duc de Saint-Pierre ' prétend avoir sur le duché de Sabionnette, mais le comte do Maulovricr n'en fera aucun usage
Ià moius qu'il ne reçoive des ordres sur ce sujet. I Le comte de Bielke, sénateur suédois, qui depuis son abjuhtioo du luthérianisme réside à Rome et que le Koi honore B'une protection particulière, ayant supplié Sa Majesté de vouloir bien engager l'Infant don Philippe à le rendre habile à posséder des pensions sur les bénéfices situés dans les Etats de ce Prince, et qui sont à la nomination du Pape, le Roi a fait espérer au comte de Bieikc que le ministre que Sa Majesté enverroit h Parme auroit ordre de seconder ses vues ; ainsi le comte de Maulevrier tâchera d'obtenir de l'Infant la grâce dont il s'agit en lui faisant connuUre tout l'ictérôt que le Roi veut bien y prendre.
Les instructions plus circonstanciées dont le comte de Maulevrier aura besoin dans la suite relativement aux affaires qui feront l'objet de sa mission lui seront envoyées successivement suivant que les circonstances le demanderont.
'{. Le dac de Suat-Pîerro, qui «vait épousé une Keur du M. de Tcrej, tnlt \Bti an roi d'Espagne, CbArtei n, tnilaiil connue duc da UiUn, U princJpftutA dt Sabiooella, siluéo ui iiord du l'A, enU^ Parme cl HtuiUiue. 11 «âutenùt que cette cttiaîon dev&it éiro ngtriée comme charge da liiUnais et que l'empereur qui anit Acquis le UiUtuia et cMà SabioneUe au duc de OiuflUlla devût en rembourle prii.
Le comte de Maulcvrier demeura nu an à Panne ; rappelé à sa demande, le 3 novembre 17^0, il s'apprètaiL à rentrer en France Inntqu'il mourut presque subitemenl le 20 novembre. Le marquis de Crussol, qui avait été désigné pour le remplacer, reçut rinstruclton attirante ; M. de Puysicux était ministre des affaires étrangères.
(feSOlBE POUR SERVIR d'i^STRUCTION AD 9IEI;R MARQUIS DE CRCSSOL *, MARÉCHAL DES CAMPS ET ARMÉES PC BOI, ALLANT RTt QUALITÉ DE MIMSTRE PLÉMIPOTESTIAIRE DE SA MAJESTÉ AUPRÈS DE L'I^PA^T d'bS- PA(;:tK DON PHILIPPE, DUC DE PARME, DE PLAISANCE £T DE GUASTALLA*. Le Roi, ayant résolu de remplacer auprès de llnfanl Don hilippo le feu conïle tîe Maulevrier, son ministre plénîpolcnliairo auprès de ce Prince, Sa Majesté s'est d'autant plus volontiers déterminée à choisir pour cet emploi de confiance le sieur marquis "de Crussol, qu'EIIe ponnolt son talent cl son zMe, dont il lui a donné des preuves constantes, surtout pendant la dernière guerre', où il s'est acquis une estime el une consido-
i. PiMTfl-Emmanopl dcCrussol-Flnirnsac, murqaii de Crauoi {I7n'l758), marichitl On mRip en iHH. Apr^ ditrrHvs campâmes en Corso el en lulîe, U fut noitiiriiï chevalier Jps ordres du lïui «n ilb3.
S. Arch. lies AfJ. Btr. Parme, XII.
, 3. Lft gnerre de 1» succeMiion d'Auirich».
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ration générales, tant de la part des troupes da Roi que de celle de l'armée espagnole. Sa Majesté est persuadée qu'il se conduira avec la même capacité et le même succès dans ^exe^ cicc des nouvelles fonctions dont Elle veut bien le charger. Elle a jugé en mémo temps que la personne du raarquia de Crussoi qui a souvent eu l'honneur de faire sa cour à l'Infant et à l'Infante, et qui on a reçu dos témoignag-es de bonté, leur seroit particulièrement agréable.
Les sentiments du Roi pour l'Infant et pour l'Infante n'élanl Kusceplibles d'aucune variation, et les circonslunces dans lesquelles le feu comte de Maulevrier fut envoyé à Parme, se trouvant aujourd'hui à peu près les mêmes, Sa Majesté a cru qu'il suffîsoit de faire remettre au marquis de Crussoi ta copie ci-jointe du mémoire qui a &er%'i d'instruction h son prédécesseur ; en efret la conduite du nouveau ministre doit ^tre dirigée sur les mêmes principes qui ont servi de base à celle du feu comte de Maulevrier.
On joint ici deux lettres du Roi en créance sur le marquis de Crussoi, l'une pour l'Infant et l'autre pour l'Infante, et, ea les leur présentant dans ses prcmitrcs audiences, il aura soin de conformer ses discours aux assurances que Sa Majesté leur renouvelle de ses sentiments de tendresse pour eux, et du vif intérêt qu'elle prend & leur repos et à leur bonheur.
Le marquis de Crussoi rendra compte exactement au ministre et secrétaire d'Etat à qui le Roi a contié le département des Affaires Etrangères, de tout ce qui lui paroltra mériter l'atteO' tion de Sa Majesté, et avoir quelque rapport au lieu de sonsorvice. Il fera usage pour cet effet du chiffro intitulé Pour lu (/<fpéche \or6f\ixe ce qu'il aura à mander exigera celle précaution, et il s'en servira conformément à la méthode dont on joint ici une copie et qui doit sciTir de règle invariable dan^ sa secrétaire rie.
Quant à la correspondance que le marquis do Crussoi pourra entretenir avec les ministres du Roi dans les Cours Etrangères et en particulier avec ceux qui résident à Madrid et à Naples, il sera essentiel qu'il la renferme dans les bornes de la plus grande circonspection par rapport aux nouvelles dont il jugera
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convenable de leur faire part, et il se servira pour leur écrire du chiffre qu'on joint ici intitulé de correspondance.
II aura également soin qu'on ne se serre, pour chiffrer les pièces qui pourroient lui être communiquées, que des tables qu'on lui remet aussi et qui sont uniquement destinées pour cela, le chiffre pour les dépèches au ministre des Affaires Etrangères no devant jamais être employé à aucun autre usage.
Les instructions et les ordres plus circonstanciés, dont le marquis de Crussol pourroit avoir besoin dans la suite, lui seront envoyés successivement, suivant que les conjonclurcsct les événements t'exigeront.
Le Roi, ayant ordonné que tous ses ministres dons les Cours étrangères lui remettent h leur retour auprès de Sa Majesté une relation exacte de tout ce qui se sera passé de plus important pendant leur mission dans le lieu de lew K'sidcnco, soit par rapport aux négociations et au cérémonial, soit sur l'état dos Pays où ils auront été employés, sur le caractère et les inclinations des Princes et do leurs Ministres, cnOn sur tous les objets relatifs aux affaires publiques, le marquis de Crussol aura soin de préparer d avance uu mémoire qui renferme ces différents objets.
Le Roi veut aussi que ces Ministres, lorsqu'ils sont revenus à sa Cour, remettent en original les chiffres et tous les papiers concernant son service avec un inventaire sur la vérification duquel il leur en est donné une déchaîne.
Put i VerauUM, le 18 juirter 17M.
LE COMTE DE ROCHECHOUART
Le marquis de Crnssol resta trois ans & Parme (1781-1754*); sa manvaise santé l'ayant obligé à prendre un congé, il fat remplacé, au mois de septembre, par le comte de Rochechouart. Les circonstances politiques n'ayant pas changé, l'instruction qui fut remise par Rouillé, ministre des afiiaires étrangères, au comte de Rochechoaart, dilTère à peine, dans son esprit et dans ses termes môme, de celles qui avaient été remises & ses prédécesseurs, le marquis de Grussol et le comte de Haulevrier.
HÉMOIBE POUR SERVIR D'INSTRUCTION AD SIEUR COMTE DE ROCHE- CHOUART*, LIEUTENANT GÉNÉRAL DES ARMÉES DU ROI ALLANT EN QUALITÉ DE MINISTRE PLÉNIPOTENTIAIRE DE SA MAJESTÉ AUPRÈS DE l'infant d'eSPAGNE DON PHILIPPE, DUC DE PARME, DE PLAISANCE ET DE GUASTALLA'.
Le Roi voulant donner de plus en plus des marques do son amitié à l'Infant d'Espagne Don Philippe, Sa Majesté a résolu
t. Prançois-Clurles, comte de Rochechouart, lieutcnuitgénéral^M armées du roi, commanda le régiment de Rochechouart en Iulio (1734-36), en BaTÏère (17(1-43) et prit part au siège de Prague. Il aerrit «Dssi en Flandre et de nouTeau en Italie pendant la guerre de succession d'Autriche. Il fut nommé en 1757 gouremeur d« l'Orléanais.
t. Ar€h. de» Aff. Êlr. Parme, SIX.
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a iiii" mi'-iirs m -^lini^tro plénipotentiaire auprès de ce
■'■■■. .1!. Il ':i:i' :'';.i otroitement uni par les lien* du sang,
!.. ■!■ ■ .■ ■■■ -:u plus cher par son mariage avec une
:<: '.;îiiil.? Sa Majesté consen'e les sentiments du
. *'::£ lonné au marquis de Crussol la permission
--.-.■ , Fnn>:o pour y rétablir sa santé, le sieur Collet
: î:--'.' 'h^^ affaires de Sa Majesté pendant l'absence de
.. :•::!■. Los infirmités du marquis de Crussol ne lui
.. .Luit :''i!it 'îo reprendre ses fonctions, le Roi a bien
...; !i '.■■«•.[■■ior son rappel, et s'est délerminé à lui donner
. -,i.' -M ur. Si Majesté a fait choix du sieur comte de
.. ...i li'Mi.iiî. -juVlle a nommé son ministre plénipotentiaire
.-.:•* i ■ M;r.'.int trKspagne, Don Philippe, duc de Parme, de
,u^alIL■t,• i.'l i.iiiastalla. Les preuves de zèle el de capacité que
■ uuc io Kociïechouart a données au Roi dans ses armées
i: iM.i>uaiIi' à Sa Majesté qu'il se conduiroit avec le môme
.. _> ; uis !.'s nouvelles fonctions dont elle veut bien le ctiar-
. !■'; i- i ;iii;é en même temps que la personne du comte de
•^ ;i.».ii<.iuiit. qui a souvent eu l'iionneur de faire sa cour à
i \ ri;:f:uito. et qui en a reçu des témoignages de
.. >^-!' ït ['LUticuliiTiMiient aLTcalde.
'< . ; ■. ■".■•.■,■ ;ui l'omle do Roi'hecliouart Je se rcnilrc
-,>. ...!i. !■ \ Paniii', Les l'irconstinces présentes ne four-
., . ..Ml j'-'iitl de néi.'0('iation dans celte cour au sieur
i.. !-.-..:i'iuiirt, le princi]>al objet de sa mission sera
..^. .. •■ A riiil'aiili', dans toutes les occasions, les a«5U-
.1 >;:i,i[o amitié du Uoi, et de l'intérêt que Sa Majesté
u|.'iirs à truil ce qui pourra avoir rapport au repos
. .li i.' ce Prince.
.\-A '[{w riufante et ceux qui lui sont particuliiirc-
.. :, >, chcrcliussentà pénétrer, au moyen des questions
. iii an comte de llocliechouart. quelles sont K's
.< in Uoi par rapport à ce Prince, surtout pour le
i. . i b!sjiairne, mourant sans laisser l'héritier diroct
.U-. lo Uoi de ?*aples montoroit par le droit de sa
.. i- Uvne d'Espai^ne. le comte de Rocliechouart
DISPOSITIONS DE L'ESPAGNE
JM»
doit avoir une exlrômp aUention à ne jamais s'expliquer par rapport k un objet si délicat, et sur lequel les événcraools pourront seuls indiquer le système qa'il conviendra de suivre. Dans toutes les occasions où l'on feroit tomber la conversutiou sur ce point, il doit se borner à répondre que la prudence humaine ne sauroit tout prévoir et tout prévenir, mais que, quels que puissent être les événements, l'Infant Don Philippe éprouvera toujours les marques les plus sensibles do la tendresse et do la bonté du Koi et do rinlér£t que Sa Majesté prend à soo sort. Qu'au reste l'Infant doit se conduire de façon à se concilier toujours de plus on plus l'amitié des Rois ses frères, et surtout ilu roi d'Espagne de qui il peut attendre les secours les plus essentiels en tout genre et auquel il doit par conséquent marqnor la confiance la plus entière et la plus constante. Le Roi d'Espagne vient cnKn de se déterminer à augmenter pai* des bienfaits en argent les revenus de llufant Don Philippe son Cependant cette marque de générosité a été accompade circonstances qui prouvent plus que jamais le dessein é par la cour de Madrid de se conserver une influence prenante de persuasion et môme d'autorité sur l'Infant et sur tstration de ses Etats. Le roi d'Espagne, en laissant Ilnfant, son frëro, le maître de nommer tous les ofÛciers de justice, police et finance dans ses Etals, ne s'est résen'é que la nomination à la place do socrétairo d'Etat h cause de la relation politique que pouvoit avoir cet Elal avec ses voisins. Sa Majesté catholique a donné pour raison do détermination le désir qu'elle avoit que l'Infant son frèro fût considéré comme il dovoit l'être, et que ses Etats fussent respectés, que ce secrétaire, chargé d'y veiller, le seroit aussi d'empêcher do la part de cet Etat rien qui fût préjudiciable aux voisins et pût tendre h altérer la tranquillité nécessaire, et à compromettre cottséquemrocnt la cour d'Espagne dans le parti qu'elle auroîl à prendre pour les intérêts de l'Infant.
i. L'infantA avftil I&trplrA L «on mtxi le gain du tMf, «t U 4aa dult elurgti dd deUM <itui lo mi d'EAp.apne rafiua d'ahord do paf4>r. Il finit pu y con«cDtir ftiM MUt «ollicttAtionfl do Voulu XV, el fit k riafAiiL uao |>èlistoi d* dnix
▼Ingt-citKi m'illf' ItTre».
304 LE COMTE DE ROCHECHOUART, i7K4.
On sait que le ministre plénipotentiaire qui réside à Parme de la part du Roi d'Espagne*, a ordre d'employer, lorsqu'il le croira nécessaire, le nom et Tautorité de Sa Majesté catholique pour engager Tlnfant à n'agir que suivant les injonctions du Roi son frère. Il est juste que rétablissement de l'Infant étant principalement TouTrage de l'Espagne, elle s'occupe du soin de lui donner la consistance dont il est susceptible, et le Roi ne prétend nullement partager avec elle les détails qui peuvent avoir rapport à l'administration intérieure et économique des trois duchés.
Le comte de Rochechouart se bornera donc à être exactetement instruit de tout ce qui se passera relativement à cet objet, pour en rendre compte à Sa Majesté ; mais sa conduite sera d'ailleurs purement passive à cet égard, et il évitera surtout de paroltre désapprouver les arrangements que la Cour de Madrid a pris ou pourroit prendre dans la suite par rapport à la maison et aux aiïaires de l'Infant. Si ce Prince lui confîoit quelquefois ses peines et lui demandoit des conseils, le comte de Rochechouart se renfermera dans des assurances générales de bienveillance de la part du Roi, et il exhortera l'Infant à se conformer avec docilité aux volontés de Sa Majesté catholique sans marquer ni aigreur ni mécontentement contre les ministres qui en seroient les dépositaires ou les exécuteurs. Le ministre du Roi ne sauroit porter trop loin la prudence et la circonspection sur une matière si importante et si délicate; il aura soin de s'expliquer toujours do manière à ne point indisposer l'Infant et à se ménager toujours sa confiance en paraissant s'intéresser à sa satisfaction sans cependant le Qatter sur les goûts et sur les prétentions qui ne seroient pas conformes aux vues de l'Espagne et en évitant aussi de heurter de front et trop ouvertement les vues de ce Prince ; en un mot, en donnant à tous ses discours la tournure convenable pour se rendre agréable sans complaisance outrée et sans exciter la jalousie et la défiance des Espagnols qui ne sont que trop susceptibles de prendre légèrement des ombrages peu fondés.
1. Ce ministre cat nommé quelques lignes plus bas; c'était le marquis de RcTÏUa, qui aTait remplacé Carpentaro.
PERSOXNACES DE LA COUR DE PARME 30tf
Le marquis de Kérilla, ministre plénipotcnUairc de Sa Ma-
catholique à la cour de Parme, y exerce par intérim les
DcUoas de secrétaire d'Etat depuis la mort du Sieur Car-
lero.
Le siour comte de Rocbecliouart ne sauroit 6tre trop aUeatîf de ne rien dire ou faire dont ce ministre ne puisse abuser dans les relations qu'il fera passer à la cour d'Espagne.
Le ministre du Itoi doit au contraire mettre dans ses discours el dans sa conduite avec le marquis de Revilla tout ce qui pourra le plus persuader Madrid que Sa Majesté ne t'a chargé que de seconder les vues des ministres espagnols et de concourir avec eux h toutes les mesures qu'ils jugeront être les plus coavenablcs à la gloire et aux avantages de l'Infant.
Co prince a parmi ses domestiques quelques François qu'il honore d'une bonté particulière. Le comte de Uochechouart a trop d'usage du monde et connolt trop ce qu'il se doit à luîmdme ot à la dignité du ministère que lo Roi lui confie pour ne pas 50 rcofcrmer avec ces sortes de domestiques dans les bornes *exige la diiïérence des conditions, naais il ne pourra ùire *iltile qu'il leur marque quelques attentions. Ces canaux suternes n'inOucnt guère dans les afîatres principales; mais, mme ils sont quelquefois en état de procurer des notions fessantes sur l'intérieur do lu maison des princes qu'ils ont ooneur de servir, le comte de Roebechouarlse servira, mais ftftQs alTcctation, des moyens qu'il croira propres à inspirer assez do confiance en lui aux domestiques dont il s'agit, pour 1m engager à l'informer lidèlement de ce qui viendroil à leur connaissance.
Rien ne sera plus naturel que les bontés particulières que M*** Infante témoignera sans doute au ministre pléaipotenliairû da Roi son père, mais te comte de Rochcchouart sentira parfailemcnl de lui-m'^me avec quelle prudence il devra se conduire pour ne pas donner lieu de juger que c'est par ses insinuations que cette princesse agît, el pour éviter d'exciter sur un point si délicat la jalousie des ministres espagnols et peut-élro même celle de l'Infant.
Les m<>mos motifs doivent engager lo comte de Rochecbouarl
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& se lenir avec la Princesse TriruUy* dons les bornes des é^^rAs et «les politesses que sûii sexe ei sa place ciûgentf ti il «un rattenlion la plus scrupuleuse à ne se livrer à aucune des foclions et intrigues qui sont communément plus vives et plus dA&gcrenscs dans les petites Coarsque dans les grondes.
Il so conlentera de tout voir et do tout examiner sans y prendre part, et de ménager sans affectation les moyens dont il croira pouvoir faire un usag« utile pour le service da Roi.
11 nVst pas possiblo d'indiquer dons co mémoire la façon dont le comte do Kochocbouart aura à se conduire avec les Pl^ mesans et Plaisantins. II aura bientdt reconnu par lui-mêi»e quels sont ceux qui, par leur naissance, leurs emplois, learm^ rite personnel ou leur crédit auprès de leurs maîtres, siiroal droit à des distinciions particulières de sa pari, et il proportionnera sur les notions qu'il aura acquises par l'expéneace les ^ards qu'il leur marquera.
Le titre de Ministre Plénipotentiaire n'assujettit à aucun eéièraonial d'obligation, ainsi le comte de Rocbccbouart aura une liberté entiérodc faire assidûment sa cour à l'Infant et à IIdfaute et il n'exigera d'autres traitements de leur part que cetu quUl peut attendre des fils de France. Mais il est vrais embloUe que ce Prince et cette Princesse, par respect et par attachement pour le Roi, se porteront deux-môraes à lui faire éprouver l'accueil le plus favorable et les distinctions les plus marquées.
On joint ici deux lettres du Roi en créance sur le comte As Rùchechouart, l'une pour l'Infant et l'aulrc pour llnfante, et, eo les leur présentant dan» ses premières audiences, il aura soin de conformer ses discours aux assurances que Sa Majesté leur renouvelle de ses sentiments de tendresse pour eux, et du vif 'intérêt qu'Elle prend h leur repos et à leur bonbeur.
Quant au cérémonial à observer dans ses premières audiences ou dans tes fonctions publiques, le comte de Rochechoaart s'informera de ce qui a été pratiqué par rapport au marquis de Crusflol et il s'y conformera exactement sans rien exiger w delà.
Il rendra compte exactement au ministre et secrétaire d'&at
CEREMONIAL ET CHIFFRE
l cpiî le Roi ft eonfîé le tléparlcmont des alTairos élrongîires de tout ce qui lui paroîtra mériter l'attention ou la curiosité de Sa Uajeslé. Il so servira pour cet elTet du cliilTre intitulé pour la déftêche^ lorsque co qu'il aura à mander exigera cotte précaution, cl il en fera usage conformément à la méthode expliquée dans le mémoire qui lui sera remis à ce sujet et qui doit servir de règle invariable dans sa secrctaireric.
Quant à la correspondance que le comte de Rocbecbouart entretiendra avec les ministres du Roi dans les cours étrangères el en particulier avec les ambassadeurs qui résident à Madrid et à Naples, il sera essentiel qu'il la renferme dans les bornes de la plus grande circonspection par rapport aux nouvelles qu'il jugera convenable de leur faire part, et il se servira pour leur écrire du chiffre qu'on lui remettra intitulé de correspondance.
U aura également soin qu'on ne se serve pour chiffrer les pièces qui pourroîcnt lui ôtrc communiquées, que des tables qu'on lui remettra aussi et qui sont uniquement destinées pour cela, le chilTre pour les dépf^ches au ministre des oCfaires élrangères no devant jamais être employé i^ aucun autre OMge.
Ces diverses tables de chiffres et le mémoire pour indiquer la raaDÎëre de s'en servir seront remis au comte de Kocbechouort par le sieur Collet, chargé des affaires du Roi à Parme depuis l'absence du marquis de Crussol.
Les Instructions et les ordres plus circonstanciés dont le comte de Rocbecbouart pourroit avoir besoin dans la suite lui seront successivement envoyés suivant que les conjonctures et les événements l'exigeront.
Le Roi, ayant ordonné que tous ses ministres dans les cours étrangères lui remettent à leur retour auprès de Sa Majesté une relation exacte do tout ce qui se sera passé de plus important pendant leur mission dans le lieu de leur résidence, soit par rapport aux négociations et au cérémonial, soit sur l'état des pays oii Us auront été employés, sur le caractère et les inclinations des Princes et de leurs ministres, entin sur tous les objets relatifs aux affaires publiques, le comte de Rocbecbouart aura
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soÎD de préparer d'avance un mémoire qui renferme ces différeats objets.
Le Roi vent aussi qae ses ministres, lorsqu'ils seront rerenus à sa Cour remettent en original les chiffres et tous les papiers concernant son service, avec un inventaire sur la vérification duquel il leur est donné une décharge.
Faiti VenûllH, k SS Kptembn 1754.
LE BARON DE LA HOUZE
Dans l'interralle qui sépare l'ambassade da comlc de Rochechouart de celle du baron de la Uouze, d'importants événemeuts avaient modiGé la politique générale et fait rentrer le duché de Parme dans le système des alliances françaises. L'évoIulioD diplomatique de 1756 qa'oD a appelée * le reaTersementdes alliances », avait eu pour con- Béquences de rapprocher la France, d'abord de l'Autriche, avec laquelle sa rivalité n'était plus que tradîtionuelle et n'avait plus de raison d'être, et ensuite de l'Espagne où l'ancien roi de Naples, don Carlos, qui avait succédé à son frère Ferdinand VI, sous le nom de Charles III (1769), s'était effrayé des progrès de la marine anglaise et du danger que ces progrès faisaient courir aux colonies espagnoles. Le Pacte de famille (IS août 1761), par lequel Choiseul se flattait de réaliser la grande peii>tée de Louis XIV, réunit alors dans une étroite alliance les quatre souverains de la maison de Bourbon, Louis XV, Charles III, Ferdinand, roi de Naples, et Philippe, duc de Parme, qui se garantissaient réciproquement leurs territoires etaâsuraient, « à leurs sujets, dans leurs rapports commerciaux, le traitement de la nation la plus favorisée ». L'Espagne déclara la guerre à l'Angleterre comme elJe s'y était engagée par le Pacte de famille.
Don Philippe mourut à Alexandrie, eu 17(>5, de la petite vérole ; son Ûls Ferdinand, Agé de quatorze ans, lui succéda. Le baron de la Houze fut envoyé auprès du jeune duc. Choiseul était ministre des affaires étrangèrcft.
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UÊMOIRE POCn SERVIR D^INSTRUCTION AC SIEUR BAB0!1 DE t.k HOUSC *, CUEVALIER DK l'ORDRF. HOïAL ET MILITAIRE DE SAINT-LAZABE, ALLAXT EN QCALITÉ DE MINISTRE l>LÉNIPOTE:fTlAIRC Dïï BOI POUR RÉSIDER AU- PRÈS DE BON ALTE5BE ROTALE l'iNFANT d'ESPAG^E, DCC DK PARUE, DB PLAISANCE ET DE ÛCASTALLA *.
Los laîentset le zèle pour le service Ju Roi dont le s baron de la Uouze a constamment donné des preuves dans les difrérenlcs commissions dontil aëtéchargéà Naples ctù Rome, ont déterminé la préférence que Sa Majesté a bien voulu lui accorder, en le destinant à remplir une place de la plus grande confiance, et Elle ne doute pas qu'il no justifie par toute sa conduite un choix si flatteur pour lui.
Le sieur de la Houze est trop instruit de tout ce qui a rapport aux affaires générales de l'Europe et àcellcs qui intéressent particulièrement l'Italie pour ne pas savoir que les fonctions qu'il doit exercer à Parme ne peuvent avoir, du moins quant k présent, aucun objet direct de négociations politiques à suivre de sa part. Les bornes étroites dans lesi]uolles les Etats de l'Infant se trouvent renferrai^s entre les pays qui sont sous la domination dos Cours de Vienne et de Turin no laissoroient même à ce Princo qu'une puissance précaire, si la protection du Roi et du roi d'Espagne* ne lui assuroient pas une puissance tranquille et indépendante de ses possessions en Italie.
Ce n'est donc ni sur l'étendue ni sur ta force des trois duchés qui forment rétablissement de l'Infant que Sa Majesté mcsui
1. M&Uiioa Aa P&sqaîftt, chonlier, baron do I» Hotiu (1724-1702}, avait accomjAgnà U. do V&ulgreiunt ea Ëspa^oa (i7iS). Clui^é d'alTAim K NAple* (IMti), a fat envayd A Ilomc en 1762. Aprâa avoir été ministre pli^uipoletiliatre î Puios OQ 176Ô, il i'ui cnrovû dans la m^ms qualité à Hambourg ut en Danemark.
Arek. deê A/f. Étr. Parme, XXVUI
3. Chirlos m arait succéda en 11&B à non Mn Ferdinand VI, mort mu pottéritd. U avait dû abandonner \aa Deux-Sicile» Ji un do ses Ats, tou» les (râtté* stipulant qae les deux couronnes d'Espagne et de Naples no pourrmiooi élM téuniei nr U mémo t^te.
CLAUSE DE RÉVBRStON
tll
l«9 témoignages ilo ses amitiés el do ses attentions pour ce Priuco, mais sur l'auguste naissance de son Altesse Royale et sar l'avantage qu'EUc a d'ôtre le petit-fUs de Sa Majesté et le neveu du Moi catiiolique.
Le principal objet do la mission du sieur baron de lallouze doit être par conséquent de renouveler à l'Infant soit dans la premi{;re audience qu'il aura de son Altesse Royale, fioit dans toutes les occasions qui se présenteront dans la suite, les assurances de la tendresse de Sa Majesté pour ce Prince, et du vif intérût qu'Elle ne cessera jamais do prendre à sa sûreté, à son repos et à sa prospérité.
Le traité conclu & Aix-la*ChapelIe en mil sept cent quarantehuit avoit formé en faveur de feu l'Infant Don Philippe un établissement trop peu convenable pour ce Prince, mais qui devenoit indécent par la clause de réversion aux anciens possesseurs qui dovoit avoir lieu au moment do la mort du roi d'Espagne, ou de celle de l'Infant lui-môme, sans laisser de postérité masculine. La première do ces époques auroit existé en mil sept cent cinquante-neuf, si le cinq février de la même année le Roi n'avoit pas promis par une lettre de sa main au roi de Sardaigne ()ue si ce Prince n'entroit pas en possession, à la fin de la guerre, do la partie des Etals de l'Infant qui devoît lui revenir par la mort du Roi catholique Ferdînant Six, Sa Majesté seule auroit un dédommagement dont KUe seroit salisbite.
La paix ayant été conclue en mil sept cent soixante-trois ', et le Roi ayant communiqué au roi d'Espagne actuellement régnant, l'engagement contracté en faveur du roi de Sardaigne, cette alToire fut arrangéo entre les trois souverains par une conTention signée le dix juin de la même année et dont on joint ici une copie pour l'information particulière du baron do la llouze.
'Les précautions les plus sages avoient été prises vis'à-vis de la cour de Vienne, pour assurer à l'Infant et à sa postérité la jouissance tranquille des trois duchés. Ainsi la stipulation oné-
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reuse et pou décente de U réversion, telle qu'elle stoU été énoo* eée par le traité d'Aix-la-Cb^Ue, & été aussi soUdemeol préparée qu'il étoit possible de le faire, et il ne peal ploa y avoir d'iucerliiude h cet égard.
Cependant. comme il pourroitarriverquenobnl, son ministre ou celui d'Espagne résidant à Parme, fissent tomber la conversation avec le baron de la Houze sur les événements qui pourroient dans la suite troubler le repos de Son Altesse Royale, rendre sa position dangereuse et menacer ses possessions, il se borneroit à répondre que la prudence humaine ne sauroit toot prévoir et tout prévenir, mais que dans tous les temps et dans tous les cas, l'Infant doit compter sur les marques les plus sensibles et les plus efBcaces de ta tendresse du Roi catholique et sur l'intérêt que leurs Majestés prendront toujours au sort d'un Prince si cher à leur Cour.
Il est d'autant plus nécessaire que le baron de la Houze se renferme dans ces propos généraux, que, la cour de Madrid voulant sans doute conserver une inHuence prédominante de conseils et même d'autorité sur l'Infant et sur l'administration de ses Etats, il faut que la conduite du ministre du Roi paraisse purement passive relativement à cet objet principal. D doit seulement être un observateur exact de tout ce qui se passera i la cour de Parme, allti d'en rendre compte à Sa Majesté et éviter avec soin de témoigner aucune improbation des arrangements que l'Espagne jugera à propos de faire dans la maisoo et dans les affaires de l'Infant. Le baron de la Houze ne sauroit porter trop loin la prudence et la circonspection sur une matière si importante et ai délicate. Ce n'est que par ce moyea qu'il réussira à se rendre agréable À Son Altesse Royale sans exciter la jalousie et la défiance des espagnols qui ne sont que trop susceptibles do prendre des ombrages peu fondés.
Le sieur du Tillot ' à qui ses talents, sa probité et son sèl«
'i; Du Tîltot, Prwifits tt'ori^îne, né i B&yonae en 1711. d'an« fiunUlB ■Mtut éitri p«r ma gninds taiooU «l son oiacl« probité. Fordimmd VI U pour imraJtml A don P)iili;i|io lorsque ci princa parlH pour PArm« {nar* 1719). L'Edmîniiit»tii')n r^fomuLrico (le âa Tillot rendit quelque éclit k Pumè hu la rigne do Philippa et boua oeLui do Ferdinand, jusiia 'A ion renToi (17711. U Bvait
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ont procuré le titre de marquis de Fclino et le ministère qu'il a exercé sous le feu Infant Don Philippe ci dont il coolinuclcs fonctions, sera vraisemblalilemcnt très disposé à accorder son amitié et sa confiance au baron de la Uouzc qui a eu des relations avec ce ministre.
Ce qu'on connolt des intentions et du caractère du marquis de Rcvilla, ministre plénipotentiaire du roi d'Espagne h Parme, donne lieu do conjecturer qu'il cherchera à vivre dans la plus parfaite intelligence avec le ministre du Roi, et le baron de la Houze doit do son cAté fortifier cette disposition par des sentiments réciproques de sa part, mais il est essentiel qu'il soit attentif à ne rien dire et à ne rien faire dont le marquis de Rcvilla pourroit peut-être abuser dans les relations qu'il fera passer à la cour de Madrid,
Parmi les François qui résident h Parme, il y en a qui, par leur naissance ou par leurs emplois, méritent que le ministre du Roi leur marque des attentions particulières, tels sont le Bailly de Hohaji, le sieur de Kéralio et l'abbé de Condillac'. Le baron de la Houze tâchera de se concilier leur confiance de manière que, sans affecter aucune curiosité indiscrète, il puisse être informé par eux de ce qui pourroit se passer d'intéressant dans l'intérieur de la Cour de l'Infant dont il doit principalement s'appliquer à connoîlre le caractère, les goûts, les talents et les intentions pour en rendre un compte fidèle et exempt de toute partialité ou adulation.
Quant aux autres François qui remplissent des fonctions fort subalternes auprès do ce Prince, il conviendra de les traiter poliment. Quoique ces domestiques d'un ordre inférieur n'aient aucune influence dans les affaires principales, ils sont quelquefois en état de procurer des notions assez sûres relativement aa
reçu en ITttb, fn récomjienM de ses service*, le domaim <l«Pélino, d'un reTeaa de 1,000 liTTCS, «Tcc le tim de marquis.
i. Im sieur de K^rslio dont il s'sgtt ici n'est pM le HtlArsteur Trancais Loait- Félis-Ouin^nifnt dn Kéralio, mftis un do s«s trins, dit Kéralio du Lusenabnurv. n fut durgé de diverses missions près des Cours du Nord, puis prA§ de celle d'Espagne, On lut confla, en qtuliui do gouTcmeur, l'éducation de l'infiuit Ferdinand, et ce fat lui qot choisit pour précepteur du jeune prince C«odillic qui écrivit A aon naage on cours d'études en sciie volumes. Rentré en Fronce, Uonsieur lui nodlU la JDttissaoce viagAre da petit Loiembourg ; il mourut à Paris, à Vign d« fjuln-vingt-dU ans, on 1B0&.
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maître qu'Us ont l'honneur de servir. U n*est pas possible d'indiquer dans ce mémoire la conduite que le baron de la Ilonze aura à tenir vis-à-vis des Parmesans et des Plaisantins qui composent la Gourde l'Infant, ce n'est que d'après les notions qu'il aura acquises par l'expérience, qu'il devra proportionner les égards qu'il sera utile ou convenable de leur marquer suivant leur naissance, leurs dignitcsi leur crédit et leur mérite personnel.
Le titre de ministre plénipotentiaire n'assujettit à aucuQ cérémonial d'une étiquette régulière; cependant si, comme on a lieu de te croire, le ministre de Revilla n'est revêtu que da même litre, le baron de la llouze aura attention à maintenir dons les fonctions publiques la préséance qui lui est due sur le ministre espagnol, conformément à l'art. 27 dont on joint ici une copie, du traité ou Pacte de Famille conclu h. Paris k quinze août mille sept cent soixante et un cotre le Koi et le cathoUqqe.
Ce mémoire sera accompagné de la lettre que le Roi écrit ï l'Infant pour accréditer le baron do la Houzo auprès de Sud Altesse Hoyalc; le ministre en lalui préscntantdans sa première audience, confirmera par ses discours au nom de Sa Majesté tout ce qu'ËUe exprime Ellc-m<^me au Prince son petit^HUsur les tendres sentiments qu'Elle a pour lai et sur le désir qu'ElIe aura toujours de contribuer à sa satisfaction et èsoii bonheur.
On joint aussi à ce mémoire deux différentes tables de cbil&es. L'une, intitulée pour la dépêche, ne doit servir que pour la correspondance du baron de la Houzc avec le ministre et secrétaire d'Etat à qui le Roi a conHé le département des afiaires étrangères. L'autre est destinée à entretenir la correspondance ordinaire avec les autres ministres du Roi dans les autres cours étrangères et en particulier avec les ambassadeurs du Roi qui résident à Madrid, à Naplcs et à Rome. Au reste cette correspondance doit être renfermée dans les bornes delà plus grands circonspection par rapport aux nouvelles et aux réflexions dont le baron de la Ilouze croira devoir leur faire part. .Le Roi ne jugeant pas à propos d'avoir deux ministres auprh
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du duc de Modâne et du gouTernemenl de Milan \ le baron de la Houzo prendra les mesures qui lui paraUronL les plus convc' nables pour ôlro instruit Je co qui peut avoir rapport à. l'adminislralion de ces deux Etats.
Les instructions plus détaillées dont il pourroit avoir besoin dans la suite relativement aux objets de sa mission lui seront adressées successivement, suivant que les circonstances Toxigeront.
L'instruction du Roi étant que tous ses ministres employés dans les pays étrangers lui remettent à leur retour auprès de Sa Majesté une relation exacte de tout co qui se sera passé de plus important dans les lieux de leur résidence, soit par rapport aux négociations dont ils auront été chargés, soit sur l'état du pays où ils auront été employés, sur le personnel des Princes et de leurs ministres, sur le cérémonial et enfin sur tous les objets relatifs aux affaires politiques et intéressantes pour la curiosité do Sa Majesté, le baron de la Houze aura soin de préparer d'avance un mémoire qui renfonno tous ces détails.
L'intention du Roi est aussi que tous ses ministres, lorsqu'ils seront revenus de leur mission, remettent en original leschilTres et tous les papiers concernant son service, le tout avec un inventaire sur la vérification duquel il leur est donné une décharge.
Fait iVenftUles. la 5 oclobrs 1766.
LE MARQUIS DE GHAUVELIN
Le nouvemi duc Hc Parme, Ferdinand, suivit d'abord la môme politique que son père : à l'exlèrieur, l'alliance française ; à l'intérieur. la lutte contre le clergé. Le jeune duc ne se contenta pas, à l'imitatioa des Bourbons de France et d'Espagne, de cbasser les Jésuites (1768); conseillé éncrgiquement par du Tillol, qui dirigeait les affaires depuis la mort de don Philippe, il voulut aussi restreindre la juridiction et les immunités ccclt^alastiques dans le duché ; la pragmatique sanction de 1767 défendit de porter lesafTairesconleatieuses, uns la permission du duc, devant les tribunaux étrangers, pas nème à ceux de Rome, à moins qu'ils ne fussent munis du regiutn exeqwxtur. Le papo Clêuieut XIII intervînt alor» à titre d'ancien •uzerain de Parme, et excommunia Ferdinand comme violateur des immunités ecclésiastiques. Sur quoi, Choiseul, en vertu du Pacte de famille, répondit par l'occupation du Comtat-Vcnaissin et d'Avignon.
Il n'est fait qu'une courte allusion à ces événements dans l'instruction qui suit : la politique de la Cour de Parme avait, on effet, dans l'espace de quelques mois, eu ai platement chaugé d'orientation cl le mariage de Ferdinand avec l'archiduchesse Marie-Amélie, Glle de Marie-Thérèse, avait A la fois rompu la cordialité de l'alliance française et rejeté le jeune duc sous la domination cléricale. En vain, le marquis de Félino, avec sa clairvoyance ordinaire, s'était opposé à ce mariage; politique avant tout, il eût voulu que Ferdinand épousAt Marie-Béat rix, flile et héritière unique du duc de Hodène, et que la réunion des Êtots de Modène, de Iteggio et de Parme sur une seule t^te fit de la petite principauté une puissance avec laquelle il eût fallu compter. Les vues intéressées des intrigaats à la solde de l'Autriche prévalurent sur celles do l'ambitieux ministre : pendant que rhéritiJ:re
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de Modène recsTait un archiduc et assurait ainsi à la maison de Uabsbour^rhérilage du duc Hercule, \ù duc de ParniÊ, eu épousant l'archiduchcsâc Marîe-Amélie, rcalraît, k son lour, dans l'orbile de Is politique autrichienne. Encore une fois, la vieille devise : Bella gérant atîi, tu, felix... reçut une brillante confirmation; à peine installée, la nouvelle Infante travailla à délruirc Tintluence française à Parme et, pour y réussir, à brouiller son mari^ replongé dans la dévolioUf avec le marquis de Péliao et avec Kéralio, son ancien précepteur, La jeune femme triompha sans trop de peine du vieux ministre et rbi>toire des Bourbons de Parme au xvjn* siècle reproduisit ainsi trait pour trait celle des Bourbons de Naples, à la même époque. Du TîUot joue à Parme le rôle de Tanucci à Naples et Marie-Amélie celui de sa sœur Marie-Caroline.
Le duc de Choiseql, avisé par le baron de la Houze du danger nouveau qui menaçait la politique du Pacte de famille^ envoya le marquis de Chauvelm à. Parme sousprétei^lede complimenter l'Infanl sur aoû mariage avec l'archiduchesie Amélie, en réalité pour essayer de le ramener à la politique française et de le mettre en garde ■ contre les prétentions des gens d'èglîae >.
HÉHOIKE POUR SERTIR d'iNSTRUCTTOU AU SISCR HARQnS DE CHAUVEUR* ALIANT A PARME POUR T EXlCCTER UNE GOHKISSION IHPORTAKTB QUE SA MAJESTÉ A BIEN VOULU LOI CONFIER AUPRÈS DE l'iuFANT, DUC DE PARME, DE PLAISANCE ET DE QUASTALLA '.
La mission du marquis de Ghauvelin à Parme n*a pas pour objet de faire à Flufant un compliment sur son mariage avec l'archiduchesse Amélie ; ce compliment n'en est que le prétexte.
Le marquis de Ghauvelin verra par la suite de ce mémoire la confiance dont le Roi Thonore en réfléchissant sur Timportance et la délicatesse de la commission que Sa Majesté lui ordonne d'exécuter.
Pour remplir aux yeux du public le prétexte du voyage que
1. Fr&ncois-CIaade, m&rqms de ChaaTslin, capitaine an régiment dn roi en 1734, maréchal de camp en 1746, lieutenant génénd en 1749 et ministre plénipotentiaire i Gènes en 1751. Il fut ambassadeur à Turin en 1754. Q rnoorut subitement à Versailles en 1774.
Ârch. des Aff. ttr. Parme, XXXTV
"'trS A LA CODR DE PARME SIO
" -me. sprès son arrivée dans
r> <lu Roi, le baron de
.'tistre de l'Infanl le joar et
\:\u\ I1Ï il rinfante les com-
. .:r mariag^e, îl exprimera à
> sincère de Sa Majesté qoe leur
kQDh«ar el les assurera de la tendresse
audience à ce compliment et demaoion particulier pour loi faire part de U de Sa Majesté. Il dira à ce Prince que cette luude A Atre faite confidentiellement et que le t^ui! riafonte y fut présente, irquis de Chauvelin aura tu le marquis de Féline l'avoir l'audience de l'Infant et de l'Infante, il se sera atee ce ministre pour savoir s'il pense qu'il puisse ' «n^reux que l'Infante soit présente ou ne le soit rsatioo particulière qu'il demandera à l'Infant, et il ètro dans une heure distincte de celle qu'on lui aura iiuée pour faire son compliment, et sur la présence ou la non préaence de llnfante, il suivra l'avis du sieur Félino.
Il est aaperfln de faire ici au marquis de Cbanvetin le détail dea désordres arrivés A la cour de Parme depuis le mariage de l'infant; il a en oonnoissance de tout ce qui est rerenn au Roi A cet égard. Ces désordres sont tes effeta de deux causes princi- ; la légèreté de l'esprit de l'Infant qui en donne à son r, la pusillanimité à laquelle il parait enclin dans les pratiques religion. D n'a pas su que, pour le soutien mémo de la yeUgion, on Prince doit être religieux noblement, et pas comme sne serrante qui avilit la religion par les superstitions, et no la soutient que par la régularité; mais il est naturel que des enloars monastiques ou qui valent encore moins aient induit en erreur le cœur religieux d'un jeune Prince ; quand ce Prince sora la force de conoottre ce qu'il est et de sentir les exemples de vertu qu'il doit à «es peuples el à IT.urope. il se persnadert qu'on l'a trompé quand on ne lui a pas fait distinguer les pntiqnea enfantines et populaires de U religion d'avec les pn-
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tiques ordonnées par l'Eglise et les vertus de cette m^me rcligioD. Ce n'est point & un Prince de la dignité de l'Infant àMrc gouverne par des moines et attaché au plaisir d'avoir des Dominicains plus pr^s ou plus éloignés de son Palais ; l'on peut se faire moine el n'élre plus Prince, mais quand on est Prince on ne peut sans ridicule ^Ire moine; d'ailleurs l'Infant doit sentir qu'il perdra les droits et les revenus de son Etat, s'il s'abandonne à ce goût monastique. S'il réfléchit, il connollra qu'on s'est donné une peine extrême pour aCTrancliir les duchés de Parme et de Plaisance des prétentions des gens d'Eglise, et pour qu'il fût le matlre des trois ordres dans sa souveraineté; s'il no veut pas l'être et qu'il s'embarrasse peu de ses revenus, après avoir été averti par le Roi, Ton ne pourra que gémir sur sa triste situation qui ne changera pas, lorsque le clergé do ses £tats aura repris l'empire qu'il a perdu.
Après avoir représenté à l'Infant avec force les suites fâclieuscs et certaines que son goût pour les moines attirera, le marquis de Chauvelin représentera à ce Prince que les entoura obscurs de fades complaisants bouffons, inlriguans par bassesse et par intérêt, nuisent aussi à sa gloire. Rien n'est si essentiel pour un souverain que do tenir chacun à sa place ; c'est le maintien de l'ordre qui constitue la Cour, et c'est la Cour qui fait la considération et lEtat d'un Prince qui n'a point de forces réelles. Pourquoi les sujets et les étrangers considéreront-ils un souverain qui no se considère pas lui-même? Et il sera bon de faire remarquer à l'Infant qu'un Prince n'acquiert le ton de considération à tout ce qui l'environne, et réellement il ne peut on donner à ses cntours qu'autant qu'ils en méritent. Sur cet article il y a beaucoup à réformer auprès do l'Infant, Sa Majesté prescrit au marquis de Chauvelin d'ordonner do sa part aux sieurs de Pontual et Charlari, ' françois, de se rendre, aussitôt que l'ordre leur sera intimé, Tun en Bretagne, l'autre en Languedoc, leur patrie, pour y rester jusqu'à nouvel ordre de Sa Majesté. Le marquis de Chauvelin engagera de plus l'In-
1. Le coDitfl de Ponlual, Breton, qui Tirait k Parme et éttûl purcDu à m fitîrs Dommer gcntilbommc do lu Chambre, puis groDd Teneur. U. de Charlari, Toolott- »aia, clicvolîcr de l'ordre de 8«inl-Lgui», écujrcr de l'inlont.
REPRÉSENTATIONS A L'INFANT
éloigner de sa Cour les sieurs Seranni, Volpari, et Marazanni ', & les suspendre des fonctions du leurs emplois, à les exiler chacun dans les lieux de leur naissance, et à ne les rappeler que du consentement du Roi «t du Roi r.atholique.
Un valet do chambre de l'Infant nommé Carlo Rossi doit être chassé absolument comme brouillon, avec défense de reparotlre davantage devant Son Altesse Royale.
Le conseiller Verona, esprit dangereux, sera privé do 8a place et exilé de Parme.
Ces sacrillces cof^Leront sans doute au cœur tendre de l'Infant» mais le marquis de ChauvcUn loi représentera qu'ils sont nécessaires à sa tranquillité présente et future; à la présente, en ce que cet acte de sévérité et do justice rétablira dés le moment, l'ordre et la paix dans sa Cour; s la future, parce que l'on craindra d'être l'auteur du dérangement ; on ne peut répéter trop à l'Infant que sans ordre, ttll ou lard on n'est plus souverain, parce que la souveraineté ne consiste que dans le commandement juste, et que Tordre est le premier de tous les commandements. '
On ])eut présenter h l'Infant ces deux vérités ; la première c'est qu'aucun être n'est bien aise d'obéir, la seconde que l'on n'obéit pas au désordre.
Le hasard et la nature ont fait naître Tliifant d'un sang illustre et distingué par son élévation sur tout l'univers, mais le hasard et la nature ne le maintiendront pas souverain s'il se conduit en tous points d'une manière coalrairo à la souveraineté. Les erreurs passées ne sont rien, si ce Prince veut prendre sur lui-même de les corriger. La décence publique qu'il est si nécessaire qu'il observe no diminuera pas ses plaisirs; le charme de la société, le plus grand sans doute de tous les plaisirs, ne se trouve qu'avec l'honnêteté ; l'Infant doit désirer d'avoir des amis, et Ton peut s'assurer que les intrigants, les complaisants, les bouffons et nombre d'espèce do ce genre qui
1. La mMTqois Uorac« SenUliû, eietiipl de* gmrdes du corps ; t« comte Votpsri, officier du méma corps; le comte MAruaoni, g«nUUioinni« d« U cbjuabre du dua du Parme. — T009 ers portonnigoi ont dti mêlé» aux intrigues qui ariiflal pour bat la fQnrerseniQiil du ni&rquii do Feltno.
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entourent les Princes, ou sont fort bétes ou n'ont que leur inlérdt pour sentiment, et par conséquent no peuvent point fitre amis d'un Prince.
Il faut cependant, pour Mro heureux, au moins croire oq avoir, Tlnfant a trop d'esprit pour no pas sentir cette vérité. Le marquis de Ghauvolin sera très en état de la lui présenter avec force, mais comme la jeunesse de ce Prince peut afTaîbUr ses bonnes résolutions, et qu'à son dge on n'a pas lo caracl<ïre sûr el formé; qu'il faut espérer que la force et l'expérience développeront dans ce Prince, que de plus, il est impossible que l'Infant puisse conduire avec la sagacité qu'il acquerra daiia la suite l'adminislration de ces États, administration dont il doit compte à Dieu, & sa famille et à ses sujets, le Rot et lo roi d'Espagne peuvent et veulent que ce Prince maintienne el soutienne à la tête de ses affaires comme son ministre principal le marquis de Felino. L'Infant rend juslice à la probité, aux talents, au zèle et à rattachement de co minisire; il sait les bontés que llnfant son père avoit pour le sieur de Fetino; il peut voir par lui-raëme l'ulilité dont il lui a été depuis ta mort de son pferc; l'Infunt ne peut pas craindre qu'il mésuse de la confiance que les rois de France et d'Espagne ont en lui, il est attaché à l'Infant par l'amour le plus tendre et n'a d'autre inlérCl que lo bien et la gloire de Son Altesse Royale ; d'ailleurs comment serait-il possible de lo remplacer, quel ministre aimera rinfant comme le sieur Dutillot ?
Le marquis de Chauvolin api-t^s avoir exposé à co Prince les obli^tions où il se trouve de maintenir le marquis de Félino dans la conOance entière dont il a si bien usé pour les intérêts de l'Infant jusqu'à présont, lui déclarera que les pensions, bienfaits, etc., dont 1 Infant jouitsoit en Espagne, soiten France, seront versés directement entre les mains du sieur Dutillot pour qu'il les emploie au plus grand bien de LL. AA. RR.: que le Roi ne veut pas qu'il soit rien fait en politique ou en administration, soit civile soit économique, dans le^ Klals do Parme, Plaisance et Guastalla par d'autres que le sieur Dutillot. sous les ordres sans doute de l'Infant; que ce ministre répondra pcrsonnellemeut de ce qui sera fait dans ces parties aux Rois,
DU TILLOT
9tt
gnnd-pôre et oncle de llnfant, Leurs Majestés ne voulant pas qu'il soit fait aucune dépense, hors celles que Toa appelle de la poche, qui no soit allouée par le sieur DutUlot avant que d'6tre ordonnée ; enGn elles exigent de l'Infant qu'il ail la coqfîance do laisser le soin i^ son minisire de retrancher les dépenses qu'il croira superflues et trop onéreuses aux linances de Son Altesse Royale.
Cet arrangement est nécessaire pendant quelques années, après lesquelles il arrivera ou que l'Infant aura regardé l'ordre des deux Rois comme un esclavage trop pesant et que ce Prince aura pris en déplaîsance l'instrument de la volonté de son grand-pôro et de son oncle, ou que l'Infant, conduit par la bonté de son naturel, aura senti le bien qui a résullo de sa conQance ù un ministre lidèle. Si, pendant quatre ans, ce Prince regarde le sieur Dutillot comme un serviteur zélé, utile, et auquel il doit de la reconnoissance, l'on doit présagerque ce Prince régnera avec gloire, tranquillité et honneur, et il n'y aura rien à lui prescrire sur le choix qu'il pourra faire dans ta suite pour l'administration de ses atlaires; si au contraire, l'Infantrcgarde le sieur Dutillot comme un pédagogue désagréable et incommode, s'il l'envisage commo celui qui est autorisé à rendre compte de sa conduite à sa famille, et que ce compte lui paraisse un joug insupportable, dans quatre ans l'Infant ne sera plus un enfant, et sa manière de voir no sera pas sage; mais, comme il n'y aura plus de remède, il sera le maître de changer le ministre que sou péro et son oncle croient le plus utile à ses intérêts, et alors il ne restera à la famille de l'Infant qu'à faire des vœux pour que les inconvénients que l'on peut prévoir n'arrivcQt pas ; le Roi aura fait tout ce qui est en lui pour les prévenir, l'Infant sera le maître absolu de diriger ses aHairos et de les faire diriger comme bon lui semblera.
L'intention du Roi est donc sur cet objet que le marquis do Chauvelin engage l'Infant son petit-ûls à adopter l'engagement des quatre années; l'on y a mis ce lermo pour tempérer la dureté apparente de robligalion.
Il reste à instruire le marquis de Chauvelin do la façon de pODser du Roi relativement à l'Infante. Cette princesse ne parolt
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pas avoir des idées bien assurées sur sa situation ; elle a marqué un goût pour gouverner son mari et ses Etats, qui n'a été soutenu par aucun principe raisonnable, ce qui a produit, comme cela devoit être, le désordre.
On peut lui dire, ainsi qu'à l'Infant, que l'on ne gouverne pas un Etal sans raison et en s'abandonoant sans réflexion i sa volonté première. Il faut savoir gouverner pour gouverner, et il ne parolt pas que l'Infant ail les talents^ la réflexion, l'amour de l'ordre nécessaires pour acquérir ta science du gottvernement. L'Infante, par ses vertus, méritera sans doute l'estime et les égards de Vlnfant; ses vertus doivent être recompensées dans l'intérieur de leur union ; il est de l'hoaaèteté de l'Infant de rendre heureuse la Princesse qui lui est unie, de lui rendre sa Cour, sa personne et son union agréable, de lui marquer en toute occasion de l'estime et de la considératioe : mais il est inutile de lui parler de ses affaires quand elle oelc; entend pas et qu'elle n'est pas à portée de les entendre.
U est revenu au Roi que l'Infante marquoit do l'aversioii pour les François et pour les Espagnols ; elle est bien la maîtresse d'aimer ou de haïr les nations fk qui son seutiineot eil parfaitement indifTcrcnt, mais il ne serait ni décent, ni politique à rinfant de souffrir que l'Infante affichât un sentiment contraire h la Maison dont ÎI est né et qui seroit un mépris Ina^ que pour sa personne et qui dovroit l'humilier. Le Roi et le roi d'Espagne sont plus justes; ils désirent qu'en ne se mèUnt que de ce qui la concerne eu particulieir, l'Infante soit parfaitement heureuse et perpétue une branche de leur maison qui leur est infiniment chère. Cet article des instructions du marquis d« Chauvelin sera envoyé h Vienne à l'Impératrice qui certainement ne désavouera pas les principes des Rois ni sur ce qui regarde l'Infant, ni sur ce qui concerne madame Infante.
Enfin le marquis de Chauvelin parlera, par transitiou et comme d'une chose ridicule, de la familiarité avec laquelle l'Infante permet que ses gardes du corps jouent dans la mérae pièce où est le Prince, ainsi que de faire manger avec lui des personnes qui ne doivent point, ou par leur état ou par leur naissance, y manger.
ATTITUDE DE I/INFANTE
ââB
Le
lie Chauveli
Turin : il fera au Roi de
passera
Sanlaignc, au Duc cl à la Duchesse de Savoie les compliments d'usage de la part do Sa Majesté. H n'ignore pas que In Roi du Sardaigne, sur la demande du Roi, a envoyé le portrait de ses trois petites ûlles. Il porolt sur les portraits que l'aînée est la seule qui puisse ^tre choisie pour épouse do M. lo comte de Provence'. Si lo marquis de Chauvclin vérifie en la voyant qa'eiïectivement quant k lu figure, cette Princesse soît dons lo cas d'ôtre désirée, il fora entendre au Roi do Sardaigne et au Duc et à la Duchesse de Savoie qu'aussitiit après lo mariage du Dauphin ' qui doit so faire au mois de mai prochain, on leur fera la proposition en forme pour celui du comte de Provence, en faveur de la Princesao aînée pour le conclure à la fin de l'anaée. Le marquis de Chauvclin sondera aussi, maïs avec adresse, le terrain pour le mariage de Madame avec le prince de Piémont * ; il aura cependant l'attention d'en parler de manière à attirer une proposition en forme, si on le vouloil à Turin, et à ne pas se laisser articuler un refus formel.
Le marquis de Chauvelin, aprôs avoir exécuté ces deux commissions à Parme et à Turin, viendra en rendre compte au Roi le plus prompiemonl qu'il lui sera possihlo.
Paît à KonlaincblCKU, le i aotembrc 1701'.
I. Lu futur Foi Loaù XVIU, qui épooia on 1771 une du flUcs da roi do Su-daigiu, Mario-Joséphine •LooisQ de Savoie.
8. L* uurbge da Louis XVI avAc Mario- Anminniio, qui eut lieu 1h 16 mai 1770.
a.ChArtc»-l£Dinunaal, DUdo VicU>r-Aiii4dévUI,ùpuuuM)id&ini<,HiiurdaLouijXVl •t dM comloi da iVorcncv et d'Artoiii.
ftBrairxLOt» nRTnt-'cr. MrtoujiT.
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LE COMTE DE BOISGELIN
Le baron de la Honze ayant été envoyé comme ministre plénipotentiaire à Hambourg et en Saxe, le comte de Boisgelin tui succéda à Parme. Il reçut l'instruction suivante. Le duc de la Vrilliërè était ministre des affaires étrangères.
MÉMOIRE POUR SERVIR d'iNSTRUCTION AD SIEUR COMTE DE BOISGELIN*, COLONEL DD RÉGIMENT DE LORRAINE, BRIGADIER d'iNPAHTERIC, ET MAITRE DE LA GARDE-ROBE DU ROI, ALLANT A PARME POUR T RÉSIDER EN QUALITÉ DE MINISTRE PLÉNIPOTENTIAIRE DE SA MAJESTÉ AUPRÈS DE 8. A. R. l'iNFANT d'eSPAGNE DUC DK PARME,
Le roi ayant jugé à propos d'employer le siear baron de la Honze à Hamboui^ et dans le cercle de la Basse-Saxe, Sa Majesté a choisi pour le remplacer & Parme en qualité de ministre plénipotentiaire, le sieur comte de Boisgelin, colonel du régiment de Lorraine, brigadier d'Infanterie et mattre de la garderobe du Roi.
1. Louis Bmno, comte de Boisgelin, frère du cardinal qui fut membre de TAcadémie française; il mourut sur l'écha&ud en 17M. Sa femme, iceur du cberalicr de Boofflers, fut guillotinée en mémo temps que lui.
S. Arch. dta Aff. Ètr. Parme, XXXV.
LE COMTE DE BOISGELIN
Les {trouves que lo comle de lioisgiïUo a àé'y^ Joonées à Si Majesté (le ses lalculs, <lo son z6)o t*l tie son atlacIiRmcnt à son service^ lui ont mérita la marque distinguée de coufîaiicc dont elle rtionorc, el clic ne doute pus qu'il ne la justifie pas parfaitement dans l'ouiploi qu'il va remplir avec d'aulaot plus de succi-s qu'il a été à portée d'être, dans ses voyages en Italie, personnellement connu de l'Infant, et de se coDcilier re$Uaw elles bontés de S. A. R.
La mission du comle de Boisgelîn n'ayant aucun objet particulier de négocialiou relativement aux aCTaîrcs générales de l'Europe, sa principale attention doit être de faire sa cour h rinfaut et à Madame Infante, el de leur renouveler, en toate occasion, les assurances de la tendre amitié du Roi et du sincère et constant intérêt que Sa Majesté ne cessera jamais de prendre à la satisfaction et à la prospérité de leurs Altess» Royales.
L'Infant possède les duchés de Parme, de Plaisance et de Guastalla. Cet établissement, formé en 1148 par les stipulatiooft du traité d'Aix-la-Chapelle en faveur de l'Infant Don Philippe son père, n'étoit convenable ni à sa naissance ni à son rang, mois il devenoit absolument indécent par la clause de récession aux anciens possesseurs, qui dcvoit avoir Heu soit à la mori du roi d'Espagne Ferdinand Six, soit A celle de l'infant Don Philippe sans laisser de postérité masculine.
La juste prévoyance du Roi lui iU sentir l'inconvénient et les dangers d'un pareil arrangement, et Sa Majesté promit par une lettre de sa main au roi de Sardaigno que si ce Prince, le cas arrivant de ta mort de Sa Majesté catholique, n'entroit pas en possession de la partie du Plaisantin qui devoit lui revenir à cette époque, il auroit un dédommagement dont il serait satisfait.
Le projet en ayant été communiqué par le Roi au Roi d'Espagne, la négociation fut terminée par un acte convenu entre les trois suuvernins et signé le 10 juin 1763. Ou en joint ici une copie.
D'un autre côté les précautions les |dus sages ont été prisea auprès de la cour de Vienne pour assurer àl'lnfant et A sa pos-
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t«^ril6 la jouissance paisible des trois duchés ; ainsi il ne peut plus y avoir d'incertitude h cet égard, ot ce qui avbit été fait fr Aix-la-Chapelle a été aussi solidement réparé qu'il étoit possible de le Faire, et il ne paroU pas qu'il y ait à craindre des événements qui puissent dans la suite troubler te repos des États de H. A. R. Ce[>endant comme la prudence humaine ne ftauroit tout prévoir et tout prévenir, le comte de Hoisgelin dira à l'Infant que, dans tous les temps, il éprouvera do la part du Roi et de celle du Roi d'Espagne les marques les plus sensibles de leur tendresse et de l'intérêt que Leurs Majestés prennent au sort d'un Prince si cher à leur cœur.
Le mariage qu'il a contracté avec une archiduchesse d'Au' triche doit lui assurer aussi tout l'appui qu'il peut attendre de l'Empereur et de l'Impératrice reine de Hongrie et de Bohême.
Dans ces circonstances, toute l'attention de l'Infant doit se porter sur l'administration intérieure de ses domaines et des revenus dont il joui). Il a heureusement donné toute sa confianc« à un ministre qui, à des talents supérieurs, h une probité exacte et à un travail assidu, joint le plus respectueux attachement k la personne de son maître. Le marquis de Felino exerce aoprôs de S. A. R. les mêmes fonctions qu*il a remplies avec lomèmo zèle et le môme succès auprès de llnfant Don IMiilippc, son père, et a constamment mérité Tapprobation du Roi ot du roi d'Espagne ; cependant il a eu le désagrément d'éprouver des contradictions qui lui ont été suscitées pas des intrigues dont les petites cours ne sont pas plus exemptes que les grandes. Il s'étoit formé à Parme une cabale do gens qui avoiont entrepris de faire perdre h ce ministre la considération qu'il avoit si justement acquise et les bontés de l'Infant. Los choses en étoient venues à un tel excès de désordre, que le Roi et le Roi catholique jugèrent convenable de faire cesser le scandale, et de rétablir le crédit du marquis de Felïno en éloignant de la cour de Parme les envieux de la gloire de l'Iafoiit et les ennemis de soQ administration.
On n'entrera point ici dans le détail de la mission de M. te marquis de ChauvL'Iin qui fulchoi»! pour cette commission délicate et qui s'en est acquitte de la manière la plus éclairée, la
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pins sage et U plus ferme. Le mémoire qn*il a remis au Etoî smr ioate la eondule qu'il a teDue en cette occasion et dont le comte de Boiagelin a pris une cc^ie ne doit loi rien laissa t déârer pour son instmctioa à cet égard.
Ce que le Roi loi prescrit le plus exiwesaément, c'est de eontrîboer autant qu'il pourra détendre de lui an maintien de l'ordre et de la décence que le marquis de ChauTelin a rétablis à la cour de Parme.
H faut pour cet effet que le comte de Boiagelin agisse dans une parfaite conformité de sentiments et de vues avec le marquis de Fétino. qu'il concerte arec lui les propc»6 qu'il aura à tenir on les démarches qu'il devra faire rdativement à cet objet, mais il y anroit de l'inconTénient à afficher arec ce ministre une intimité qui donnât lieu de croire que le ministre du Roi n'est que l'instrument passif des volontés du marquis de FéUno. Cette idée, si elle s'accréditoit, seroit aussi contraire à la dignité du ministère du comte de Boisgelin qn'i la convenance particulière du ministre de l'Infant.
D n'y a que deux ministres étrangers accrédités à la cour de Parme, le baron de Knebell de la part de la cour de Tienne, et le marquis de Revilla de la part de la cour de Madrid.
Soil que le baron de Knebell* ait remis des lettres de créance en qualité d'envoyé extraordinaire de Leurs Majestés Impériales ou avec le titre de ministre plénipotentiaire, il doit avoir sans ilifticullé la préséance sur le ministre du Roi. Il y a seulement quelques distinctions particulières pour les ministres de Famille dont le comte de Boisgelin et le marquis de ReviUa jouiront exclusivement; l'arrangement qui a été fait sur cet objet est connu de la cour de Vienne qui y a donné une entière approbation.
La réputation générale que le baron de Knebell s'est acquise de n'avoir que de bonnes et droites intentions exige que le comte de Boisgelin vive avec lui dans une entière intelligence, mais il réglera sur l'opinion du marquis de Fétino le d^ré de confiance qu'il conviendra d'accorder au ministre impérial.
Il était chambellan de i Empereur
PEnSOSNAGES DE LA COUR DE PARME.
Quant à H. de Rcvilla, l'intimilé dans la'piclle il a constaromenl vécu avec le baron de la Hoiize persuaile qu'il s« conduira [lar les mêmes principes vig-à-vis du comte de lioisgelin, qui lui marquera do son cdt6 les sentiments du plus sincère retour d'niuon et de confiance. La préséance appartient sans diniculté au ministro du Roi ; ainsi, dons les fonctions publiques, il aura soin de la maintenir conformément à l'article 27 du Traité ou Pacte de Famille du 15 août 1761. On joint ici une copie de cet article.
L« Hinistro du Roi doit principalement s'occuper à connoltro le caractère, les goûls et les intentions de l'Infant et de madame Infante, et il en rendra un compte exact cl fidèle exempt de partialité ou d adulation. Il réservera pour des lettres particulières les anecdotes qui auront un rapport plus immédiat avec leur gouvernement intérieur.
On ne croit devoir Hen prescrire ici au comte de Boisgelin sur la conduite qu'il aura à tenir vis-à-^is des personnes principales de la cour de Parme, et de celles qui y remplissent des fonctions plus subalternes. Ce n'est que d'après les notions que l'expérience lui aura données qu'il devra proportionner les égards qu'il conviendra de leur marquer suivant leurs dignités, leur crédit et leurs qualités personnelles.
Ce mémoire sera accompagné de la lettre que le Roi écrit k l'Infant pour accréditer le comte do Boisgelin auprès do Son AJlcsse Royale. Ce ministre, en ta lui présentant dans sa première audience, confirmera par ses discours au nom de Sa Majesté tout ce qu'EUe exprime Elle-même au Prince son petit-fils sur loa tendres sentimcnUqu'Ëlle conserve pour lui. Le comte do Boisgelin aura la même attention, lorsqu'il fera sa cour à l'Infante ou lui remettant la lettre du Boi pour celte Princesse.
On joint aussi h ce mémoire deux différentes tables do chiffres. L'une, Intitulée pour la dépêche, ne doit servir que pour la correspondance du comte de Boisgelin avec le ministre et secrétaire d'Etat à qui le Roi conGc l'administration do ses affaires étrangères. L'autre est destinée ù entretenir lu corrosponduncc ordinaire avec les aulre:^ ministres do Sa Majesté dans les cours étrangères et surtout on Italie. Au reste, cette der-
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niëre correspODdance doit être renfermée dans les bornes de la plus grande circonspection par rapport aux nouvelles et aux réflexions dont le comte de Boisgelin croira devoir leur faire part.
Le Roi ne jugeant pas & propos d'avoir des ministres auprès du duc de Modène * et du gouvernement milanais, le comte de Boisgelin prendra les mesures qu'il jugera les plus convenables pour être informé de ce qui peut avoir rapport au gouvernement de ces deux Etats.
Les instructions plus détaillées dont il pourroit avoir besoin dans la suite relativement aux objets de sa mission lui seront successivement adressées suivant que les circonstances Texigeront.
Fait à Versailles, le 10 juin 1770.
François III d'Est
LE COMTE DE DURFOUT 177i
Le comte de Durforl vint remplacer le comte de Boisgelin à Parme, le 6 juillet 1771, Sa mission avait un caractère très précis : < Il s'agit de rendre un compte exact tant de l'administration f;énéralc des Etats de Parme que de la manière dont le marquis de Felîno (du Tîllol) iTpond à l'idée qu'on a eue dû sa capacité et de ses vertus. » Le parti des intrigants avait en eflet recommencé ses manœuvres contre • ce grand ministre d'un petit Etal >, comme l'appelait Duclos, et li^urs plaintes, appuyées par Marie-Amélie, étaient arrivées Jusqu'il la cour de France. On sait que la cabale réussit et que du Tillol fut peu après remplacé par l'Espagnol LIano.
Les instructions du comte do Durfort, comme celles de sou prcdéeenenr, furent rédigées par le comte de la Vrillière, ministre des affaires étrangères.
MftMOlU POOR SEBVIB d'INSTRCCTION AU 8IKDR CQMTK DE DL'nPOhT ■, COMMAKOAHT DE L'ORDRE ROTAL ET MlUTAtRK DK SAINT-LOCIS, UAHÉCHAt DES AHM&ES DD ROI, ALLANT A PAHMe* POUR V EXÉCU- TER ER QUALITE DE UIKISTRE PLÉNIPOTENTIAIRE AUPRÈS DE L'iK- PANT DUC DE PARME LA GONUI&SIOlf EXTRAORDINAIRE DONT SA ILUESTÊ l'a chargé*.
L'opinion favorable que le Roi a des talents du comte de Dur- Fort, de sa prudence ot do sa cîrconspoclioD, a engagé Sa Majesté
I. Lobln, entnb! da Durforl, itrftlt dA]& ilA vnroyé k UUin. U rftsU & Parmo da juin 1771 Jt jAnvi«r 1772. En 17S1, U Tut minutra pliinipotfiaU«ir« k Florence; en 1701, UBbAMftdeur k VwtiM. 11 mourat en I82&.
î Afvh.à»A/f. Èlr. Pwme. XXXV.
LE COMTE DE DURPORT
àlui donner sa préférence pour la commission importanle dont elle lui confie le soin. Il no s'agit rîea moins que d'cxaniiaer avec la plus scrupuleuse attention, et de rendre un compte exact, tant de riiilminislralion générale ries Étals do Parme, que de la manière dont le marquis de Fclino. ministre de l'Infant, répond à l'idée qu'on a eue de sa capacité et de ses vertus dans les a0airos qui sont uniquement et exclusivement commises à sa direction, de laquelle ce Prince a porté les plaintes les plus amèrcs tant au Roi qu'au roi d'Espagne.
Leurs Uajeslés n'ont pu qu'être Justement surprises des griefs aussi gTflCVes que multipliés de l'Infant contre son ministre, et ont résolu d'en constater la vérité. C'est dans cette rue que Sa Majesté catholique a choisi le sieur de Cevallos, lieutenant général du ses armées, et que le Roi a nommé le sieor comte de Durfort qui aura attention de se bien informer de l'objet de la mission du sieur de Cerallos et do concerter avec lui les moyens les plus sûrs pour exécuter les ordres dont l'exécutîOD leur est coniiée.
11 est contre toute vraisemblance que le marquis de Felino qui est parvenu successivement à la place qu'il occupe, et qui a été constamment regardé sous le feu Infant Don Philippe comme un fort honnête homme et un serviteur zélé de son maître, ail tout à coup pris d'autres principes et d'autres maximes sous le successeur de ce Prince; cependant, ce changement étant dans l'ordre des choses possibles, et l'Infant en accusant formellement le sieur de Felino, l'intention des deux Rois est que leurs nùnistres sachent d'abord de ce Prince sur quoi sont fondés $(■& soupçons ; qu'ils les communiquent ensuite au marquis de Fclino et qu'ils entendent sa justifîcation. Ils pourront ensuite, maisavec les ménagements et les précautions nécessaires prendre les informations le» plus certaines et les plus précises qu'il sera possible sur l'administration générale et particulière du sieur do Fclino, mais il est essentiel qu'ils se gardent d'ajouter foi k des rapports qui pourraient être dictés par la prévention et par des vues personnelles.
il est apparent que le sïeur de Cevallos aura ordre d'interroger le marquis de Hevilla et que celui-ci ne sera pas favorable à
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la conduite du marquis de Felino; le comlo de Dnrfort trouvera dans le comte de I)oi»gelin, ministre du Roi, des préjuges également contrciires à 1» manière dont Ic8 affaires sont traitées à Parme. Ces deux ministres qui ont eu quelques discussions particulières avec le marquis de Felino. peuvent avoir él^ trompés par les relations qui leur ont été faites par ses ennemis, mais ils sont sans doute trop équitables pour ne pas rendre hommage À la vérité, si on la leur fait découvrir. Ils vivent d'ailleurs, du moins quant il l'cxléneur, dans une parfaite correspondanco avec le ministre parmesan, et on leur doit ce témoignage qu'ils ne paroisscnt avoir eu nulle part aux plaintes que rinfaut a portées contre lui.
Comme c'est son A.ltessc Royale qui a demandé Elle-même anx deux Rois, son grand-père et son oncle, de prendre les mesures nécessaires pour éclaircir les faits dont il s'agit, on doit croire qu'elle recevra avec bonté les ministres que Leurs Majestés chargent de ce soin, et qu'elle leur donnera toutes les lumières dont ils auront bcI^oin pour remplir parfaitement l'objet de leur noission, cl pour rendre un compte fidèle de l'état des choses, d'après lequel Leurs Majestés donneront à ce Prince tes conseils que leur amitié pour lui et leur expérience dans l'art de régner leur feront juger les plus convenables.
Le comte de Durfort ne tardera pas à. partir pour sa destination où le sieur de Cevaltos doit être rendu sur la Gn do ce mois ou dans les premiers jours du mois prochain.
Si le comte de Durfort jiasso par la cour de Turin, il profitera de cette occasion pour faire fta cour au roi de Sordaigne et lui renouvellcr ainsi qu'à la famille royale de Savoie, les assurances de la tendre amitié du Roi, qui ne peut qu'être fortifiée de nouveau parle mariage de Madame la comtesse de Provence; cette Princesse gagne chaque jour de plus en plus auprès de Sa Majesté, du Prince sou époux et de toute la maison royale par les qualités excellentes et aimables qui la rendent également chère à toute la nation.
Arrivé h Parme, le premier soin du comte de Durforl Bwade demander une audience do l'Infant el du madame Infante et de leur remettre les lettres que le Itoi leur écrit pour leur oanon-
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eer it commJiMOB et pour kur domuidar «m «alièi<B oréoMt dans tout m qa*il lenr dira de w part H aeeompagBera cette preoûère fonetioii de son miiiielère de* pn^oa le* ^as e^veemh pour lea pereuader de U teadreeee e*d» la'pewéf é r a Bce da ramUié de Sa BUjeeté ei de l'intéiM q«*elle prendra toiijovi & tout ce qui peut conUiboer à leur aatiafaetÛMB et i leur bon- Imut.
AV«>naiH.lftl}iteini.
TABLE ALPHABÉTIQUE
DES NOMS CONTENUS DANS CET OUVBAGE
Abruxxes, 88.
Acton (cheT&lier), premier minbtre <lc
U cour de Naplc«, 118, tSO. 121. 122,
AiguÙlon (duc d'). nùmstre dei affurei
éiriuigiras, I0&.
Aix.la-CbjipelU (traité A'), 76, 183, 184.
Alberoni (cArdinol), 37, 88, 30. 47, 48.
AllwKiu (ccnumodoro), 75.
Alexandre (cArdinftl), 132, iVt.
At«xuidro VIl(pBp«). 143. 162, 18&.
AlAxandrie, 309.
Ai«> (cototc d'), goareraear de Prxy-
T«nc«, 36.
AUemsgna. 10. 35. 65.
Amelol do Chaillou (ministre d«> nf-
faires 44r»ng4R«). 65, 71.
Angletertv. 38. 3», 46, 47, 48, M, 55, 56.
Aqjou (duc d*), pclit-flU du Louis XTV,
Anofl d^AutridiA, 7, 20.
Anne de Oonxagite, femme de Henri de
Lomin«. duc d« Onise, 6.
Aa>berg(prineMMd'],dAnwda la coar
de VicQM, M.
Antibofl, 192.
Antoinii {cardinal), 145.
Antoine (prince), 174, 175, 181. 183.
Anv.-i-s, I3î,
Anroi) (duc d'), vice-roî de Naplei, 4, S,
Argenson (marquii d'), ministre dei
afloires étraagires, 1^.
Amauld (Henri), abbé de Sainl-Nicolai
d'Anfers, 10.
Arlbenâ; (d'), chargé d'oOkiret de
France, 4 Naples, 76, 81.
AjtariM (prince d«9), l'un des Ola da
Flùlippe V, r<^ d'Espagne, 53, 8â.
Aubeville (lieur d'), ambassadeur extra*
ordinaire A Parme et à ModAne, 135,
Aubaa»on (Oeorgu d'), ardUT^que
d'Embi-un, 149.
.\uguatâ ni, roi de Polopie, 66.
Autriche, 3, 37, 38, 80, 53. 06, 66, 75. 80,
ATelo (prince d"), da U famille dea
Dnria, 12.
Arena, 55.
Avignon, 110, 131, 1(7, 148. 917.
Bar (du^lll^ dr). 65.
Barbcrtiii (ancintinv vi Uluilro famtUe itaii«nnej,4, 1». 143.
TABLE ALPHABÉTIQUE
Basse-Saze, 23ï.
Bavi6rc-Neubourg (Sophie Dorothée
de), femme d'Odoart II, duc de Parme,
Bayonnc, 61, 7t.
Beai^olais (M'" do), une des filles du
Régent, 53.
Belgrade, 38.
Béncvent (ville forte d'Italie), 110, 147,
Benoit XIV (pape), 78.
Bërenger (chargé d'affaires du roi de
France & la cour des I>eux>Siciles),
Berlin, 85.
Berwick (mariichal de), 55.
Bichi (cardinal), 10, 136.
Bidassoa, 53.
Bielke (comte de), sénateur suédois, 195. Bing (amiral Georges), premier lord de
ramiranté et pair d'Angleterre, 47, 48.
Bissy (marquis de), maréchal de camp,
Bitonto (Tille du sud do l'Italie), 55.
Bohême, 188, 229.
Bohême (Jean de), 131.
Boisgelia (comte de), ministre pUoqM)tentiaire du roi, à Parme, 381 i S3,
Bondad-Real (marquis de), ambassadeur espagnol, 190, IM. 1H.
Bonneral (comte de), aveatarier français, 44.
Bordeaux, 164.
Borgo (marquis del), ministre du roi de Sardaigne, 42, 43.
Bossut (comtesse de), seconde femme de Henri de Lorraine, doc de Oniae, 6.
Bourbon (maison de), 37, 5S, S4, 55, iîi, 80, 85, 93, 118, 119, 190, 1S1, 123, 1S4, 125,167,177, 182, 186,217.
Bourlemont (abbé de), 161, 164.
Bonolo, 183.
Bréda, 138.
Breteoil (baron de), ambassadeur français, 106 à 117, 136.
Brézé (amiral de), neren de Richelieu, 4.
Britto (don Oregorio), gouTemeor de Lérida, 26.
Bruges, 132.
Bruxelles, 8, 162.
Cadix, 22.
Cambis (comte de) , ambassadeur fran-
ç;us. 178, 180.
CiinibnU, 39, 53, 132, 182.
Ciinifrino (duché de), 16'2.
Capeccc, dominicain, confesseur du duc
de Guise, 13.
Capoue, 28.
Carall'as, grand d'Espapne, 18.
Caramanica, ambassadeur de Naples en
Krauci;, 127.
Cacignau (priiici! Thomas de Savoie), 4,
Carlo Rossi, valet de chambre do l'Inlanl
duc de Parme, '221.
Carlos (don), premier infant d'Espagne,
Carpentero, secroiaire d'Ktal à Pjirme,
Carthat-'ùiic, 26.
Carvajal (don Joseph), inimâtrc espagnol,
CaslcUamare, T.
Castranidule (mai-qui:? do), ambassadeur
di' Naples eu FradCi-. 1 15.
Castro (duclic de). 131. 133, 135 à 138,
liO. lin. 144. 140 ;. 150, 154, 157, 15S,
Catalogne, 3, 8. 9, 10, 29, 30, 31, 34, 35.
Cateau-CambrAsis (paix de), 132.
Catherine deFrance(duches3edeBar),8.
Catherine II, 126.
Caudtbec, 132.
Cellamare (conspiration de), 38.
Cevallos, lieutenant général des années
espagnoles, 234, 235.
Chambre apostohque, 135 à 140, 142, 143.
Charlari, gentilhomme français, ccujer
de l'infant duc de Parme, 220.
Charles III, roi d'Espagne, 85, 105, 124,
Charles IV, prince des Asturies, 85.
Charles VI, 37, 53, 54, 55, 75, 167, 182,
Charles XII, 38.
Charles-Emmanuel II, ducde Savoie. IW.
Charles-Emmanuel III, roi de Sardaigne,
Charles-Quinl, 4, 5, 131, 132. Charlotte (reine), 120, 125.
Chastelus (comte de), maréchal de camp,
Chaulnes (duc de), 161, 162.
Chauvclin (marquis de), ambassadeur
nantais, 55, 56, 05, 182, 217 à 225. 2-:fl,
TABLE ALPHABÉTIQUE
Chtmco (paix de), 133.
CUgi (cv^iul}, neveu du pape Alssui'
dra Vn, 153, 160.
ChoUeui (duc do), miuiïtre des Affaires
àUiae,ttt*, HQ. 93, 9\, W», 217, St8.
Cboinàl (viouinl« de), tuiibusadvur & li
eoordfls Deux-âlCile), {»3.M, 98 à 105.
Chrutin<^, rciao do Su^e, US, 1S3.
ClrmcDto (lion Alfooso), minutro pMni-
poieotMirc d'IsUpagne Jt Naplca, lOS. * _aknent VH. 131.
H Vni. 137.
Itnt IX. 16S.
lenl XIU. 217.
Clemionud'Amboiso (loarquis), ainba»*
Mdeur français ik Naples, 11T, 134.
Coign; (marécbal de), 56.
Colbert, m, !(&. Colbert d« Croissy, «ecrélalrv d'Etal do»
Affaires Atnagtrt», 163.
Collet, charge d'ftffair«9 dt Franc* k
PArmi>, 102, 107.
CaUomdu (comUda), gouTorncur géndrul
du Milatuia, 41, U.
Coinaccbio, tïUq du iachi du Perrara,
S. t3T, 138, ti7, tift
ConiUt-Venaisaiii, 110, 147. IM. 161,
CondUlac (abbé de), 113.
Corrcggio (seigncon de), 131.
Com, 71, 114. 137, Ul.
CoHne m, duc do Toscano, 181.
Crèqni (doc de), ambaasadattr fratK*i> &
Romu, 135. 137, 140, IIS. 11». 158,
Cruasol (manjuis de), mioialre pl4mpo-
tfluLatrn <lu roî auprès d< Ilnfanl don
Phiiipi>e, duc do Panne, 107, 198, tN.
101, 301, lOC, 107,
«, grand d'Espagne, IR.
Denon, garant de l'ambadsade de Naploa. 117, ISl.
D«Qx-SicUcs, :U 6, S7, :»; 5a 1 58; W, 01, 01; 4fô à 08; 70 K Ti; 75 & 81; 85 & 00; 93 à 00; 99 A 103; 105. lOG. 107 111 k 115; 117, 118, lis, 126, 117. 181, 183. 187, 188, 189.
Dommicaina, 110.
Oouarto (don), Mn du roi de Porttigai, Jcaii IV. 11.
Ecosse. 38.
BUonorc, princcsao do To9cano, 00, 99.
Bbe (tic d), 4, 65.
Keur pâlaUn. 170.
rice palatina (iVnnp-Unrie-Lùuise Toscane), 38, 00, 0». 170, 181.
Embran, 140.
Kspafne, ikl, 10; 15à 18; 31. IS. 3ïi, M, 35, 37 1 il; 47. 48. 49; 53 à 58; 01, 01, 63; 05 & 80; 71. 73. 75. 77,80, 81.
80, 8«. 89, 93. 91. 05, 97, 99, 100, 101, 103, lOS, 107, 109, 110, 111, 113, 114, 115, 118, lH), 111. 113. 115, i:il, 133,
Kahrequc», 85.
ftnièv (maison de), 54. 131. 139. 135. 130,
HI
— Chïa4alo|pc d« celle maison, IM.
DuboU (abbé), 38. 39.
Duclo», 133.
DuUen (ûeur). maître du oourrieF du roi
& Lyon. 151.
Dumas, charge d'affairoa à NaplM. OS,
Dunkorqac, 131.
Durforl (Jacques, maniais de), ambassadeur français. 85. 86, 87. 88, 80.
Durforl (Louis, comte de), ambassadeur français. 383. 134, SS6.
108 ; 170 i 180; IBl. 183; 186 4 191;
lui i KK»; 10» à 113; ta, 814. SIS.
Esps^ftbi, 3. 5, 6, 7, 0, 10; 11, 13 4
Esto (famiUa d\ 54, 137, 138, 151. IM,
158 150 115 K»tr^ (cardinal César d*), 165.
Eagtoo (princr), 28.
Pnni«sfl (Elisabetli), sMonde fema* 4* l'Iiilippn V. 37. ta, 55, 85, 107. IM, l'O, 177. IRI, 183, 183.
t'am^Mi (Ocuvo), 133, 19k
TABLE ABPHABÉTIQUE
Fclino (marquis de), ministre de don
PhiUppe, 212, 213, 217, 218, 219, 222,
Fenlinand, duc de Parme, 217.
Ferdinand II de Médicis, grand-duc de
Toscane, U9.
Ferdinand IV. 3* fils do Charles IH, roi
d'Espagne, 85, 93, 93, 117, 118.
Ferdinand VI, roi d'Espagne, 81, 85,
Ferdinand (François), roi de Hongrie,
Ferdinand de Gonzague, gouTemear de
Milan, 131, 132.
Ferdinand, roi de Naples, 209.
Ferrare (paix de), 136.
Ferrarios, duché de Ferrare, 159.
Ferron, 35.
Pilomarini, cardinal italien, 15.
Final, petite ville âltalie, sor le golfe de
Gènes, 22.
Flandre, 3, 10, 26, 132. Fleury, cardinal, 54, 55, 56, 182.
Florence, 59, 60, 69, 71, 134, 155, 168,
FogUani (marquis de), ministre de la
cour des Deux-Siciles, 78, 79, 81, «l- Fontarabia, ville d'Espagne, sur la Bi-
dassoa, 39.
Fontenay-Uareuil , ambassadeur de
France à Rome, 6, 136.
Franco, 3, 4, 6, 7, 8 ; 10 à 17 ; 19, 28, 27; 36 à 39 ; 41, 47, 48; 53 à 56 ; 58, 60, 61, 62, 65, 67, 68^71, 75, Ï6, 78, 80, 85, 86, 88, 91, 93, 94, 95, 96, 99, 100, 102, 105, 106, 108, U2, 115, 118, 119, 120, 122, 123, 127, 128, 132, 133, 134, 136, 137, 138. 157, i6l, 163,
François (duc), frire de Ranoce II, 167,
François I", 131.
François de Lorraine (duc), 65, 183,
Friedericksball (siftge de), où mottrat Charles XII, 38.
FrouUay (comte de), ambassadeur français à Venise, 71.
Faensaldana (comte), ambassadeur d'Espagne en France, 148.
Oaëte, port d'Italie, 76.
Oaliani (abbé), 123.
Gand, 132.
Garniei- (chevalier), commandant l'escadre envoyée en Ualie en 16i6, 23,
Qatti, médecin italien, 123.
Gênes, 42, 44, 59, 69, 71, 114, 133, 144, U9, 173.
Gennaro Annese, chef des insurgés napolitains, 6, 7, 14, 28.
Georges I" do Hanovre, roi d'Angleterre,
Gibraltar, 38, 54.
Orimaldi (cardinal), 10; 23 i 32; iîi.
Guastolla, viUu d'Italie. 56, 183, 188, iÙÎ,
Guelfes, 131.
Guerra, évéque de Majorque, 114.
Guimart (aieur), chargé des affaires de
France à Naples, GO, 62, 63.
Guise (duc de), 6, 7, 8, 10 à 14; 18, 28.
Habsbourg, îji, 182, 21S.
Hambourg, 227.
IIani)Vrtt (ligue ilrfeii^ivi' Je), .j
Henri II. 132.
Henri III, 132.
HenrilV, S, M, 132.
Herculi' (iliic), 21K.
Holl.'indf, ti, 23, 3**, ôi, :,:>, t>2.
Hongrie, 38, 188, 229.
Hûpiul (marquis do 1'), ambassadeur français, 60 i 74; 76, 100.
Horric de la Courade (Madeleine), 8.
Houze (baron de la), ambassadeur français, 88, 8'.t, 90, 209 à 215, 218. 2iy.
^^^^^^^^ TABLE ALPHABÉTIQUE Ui
W bnpériale (cardinal Laurenl), gouTerneor
Halle. 3, 4, 6, 32, 23, 38, 33, 31, 37, 38.
W de Rome, 141.
as, 10, 41, 43, 47. U), 53. 55, 56, 63.
liuks. 0. .10. M.
68, 70, 78, tC'i, 89, 03, 1>5, 99. 106, 111.
InfiiiU: (Uttilune), Louise Eliub«Ui do
France. iUe «îaée da Lûiii« XV, tUS,
Innoceat X, 4, 136, Ii3, 144.
JicqtUM II. roi d'Angt«tem, 38.
Cbartw-Qaint goovcmear de« Pajrt-
Jeu deBohAm». 131.
BaB,S.iS8.
Jckn Oiulon do Mddicis, fils d« Couno ni.
Juati d'ADlrîcfao (don), (Ils n-iturel do
bi. 181. 183, 184.
Philippe IV, roi d'Espat^no, 31, 26.
JAniiUs, in.
Jou ville (tù vu rd«), «mbauadeur à Otoeii,
JuIm II, 131.
Jules UL 138.
Juan d'Autriche (don), fllfl naturel de
f Kaumti (comte de), ralnijtro de U cour çaU résdant i Naples, 213, SIR.
d« Vicooe i Nnples, 103. Knoboll (baron de), cbiunbeUmn de l'Em-
KdrjJio (&ioar do), gentilhomme frtn- pereur d'Autriche. S30.
U Baye, 38, &&, &8.
LiTonme, 39, 155, 182.
La Mrillcrayc (tnardcbal de), 4.
Unno, perionnage politiqae espagnol.
Landau, riUo forte de Bavière, 37.
Laonecloc, 3&, Itt.
La Rochelle (tièp; de), 8.
Lu Caoaa, ambaMadeur d'Espagne à
Lr)l>k<iwil] (prince), 70.
Uinibardte, 38, 55, OS. 75.
Uuobards. 131.
Napka, 1«&.
Lure^uie (Louis da], mimstr» francait.
Ldiutuy (sieur de), envoya du roi, Sft,
Londres. 38 4 41 ; 4S. 46, 53, 56, 56, 8».
LATardta (marqnid da), ambassadeur 4
k RûiM, 163, 166.
Lon>iui (comle), ehaKi d'aflhires d* Francs i Ptorvnce, 60, 60, 71.
Ltns (balAille de), 3t.
L^panU (bataille do), 132.
LonraJoe, 65, 00, 75, 183.
li^riHa {nbgc du). SA.
l..onÎji XIII, X.
Ijtyde (niarquiftc dr), dame d'honneur
UiuU XIV, 0, .^7, 38, U4. 133, 138, 137,
de t'ioTante de Parme, 103.
Iâ
UfBrie, 3.
Uoi-1 XV, 37, 38. 53. 177. 200,
_ Lionne (de), ambaseadeur de France
Loûlière (sieur de), envoie du roi au-
1 iiupr^t du Saint-Siège, 136, 14S. 157 pfU du due de l'arme. 177 & IW). 1 IW. Lyon. lU. 157, 1&9.
1 RiCUfIL DCI IKITIVCT. tUFLOlUT. X. — 16.
aa
TABLK ALHHAUKTlyCE
MkUw. Mrnr de Lonii XVI, tSà.
Miârid. h, 21. ïl, !A. 19. M, M, 100.
103, lOi, IM. 110, 111, 12S, 1I&, 187;
lMà1i9; 1&7, 173. 177. 17». 180, 18».
iM, 189 k in ; IM. 198, >03. tOl.
S0&, toi. SIS. 213,214.330.
KOitricbt. 13S.
lUUUbou (aunioû d«», 71.
M^or^oe, lU.
iuu«. lia.
ManlOBas. n. M, ISS.
MuitMU, M. 131. 133, 17&.
MiniAoni (comv). ^ntilhoroiM d« \m
cbunbn do duc de Parme, tSI.
UktcIi. (comte de U). «mbMMdrvr dr
FnuuM en Evpapic, 71.
Harf^e (bitailla de U), 0.
UmryvMnla d'Autriche, Aile nvloreUo de
Cb«rU9-<luint. t3S.
Harj»-Am4ltr (trclii<luch»w). Dllf dv
M«ri.»-TWr*s<., îi;. SI8.Î33.
Uferie-Aitur irAulricfac,rvtii<Ml'Kflp«^t|r'.
Ule do l>riii>frcur F*Tdiniiii(l III, X>.
MftrùsAnne Vîclûire, fille <h.- Phiti[»poV
nd'EUMb«Uil'Wniè«e, IIT.
MATÎc-fidAlrîs, flUc da dac de Uodtoc,
ÎH.
lUric-Ctrolûw, Allé de FrwitoU 1* et
dt IUrl»-TMr«M, 97. \K>, 117. 118.
in, is»t 218.
llari»-LBâBnaka, flUr de SUnûdas, 177.
lllrie*'niér<n»« il'Auinche, fille de l'Kui-
ptnuc Chu-lL>e M. 51. K,. 72. )0&.
HuifDUi (biuill* d«). 131.
Harc)oiii. coorrier du roi. 153.
Maneille. 108.
Mauniello, 6.
Uortino daUa ScaU, 131.
Hun (prisM da), &.
Hinlarrier (<wmU de), mirustr* pUcî-
potcnûtire auprès de Dnn Philippt
181, 18i, 185, 187. 180 i IM. 1V7, Ih]
Ul
Mtnorqoe, 30, 3S. &4.
Modéoe. 4. 27 ; 133 4 135: 137. «38. Uli 147, l&l. t&S, iitt, tW, iSA. 214, tll.
MolincIU, lU.
Mfii>l^>; (de), offlder tnataiê, 31, S-
HonUU^re imorquiA de), gru^d miltf*
de U cour do don C*riâs, roi H'S*-
[tkgM, ei.
Monlcjnard (lukrquii d»), minislre ir
U|ttMlTe. Ili.
MvntgUl ^miirqaij de], 28.
UoDUnea (coU&ge d«s), 190. 113.
HoDl|»eiuMr |M"* de), une dn SUm ds
fuèeDl, I&3.
Moriemut (duc de). 54. 5&.
Uontlie (comte de), mintitrc de* tki'
faire* étnog^res, 171.
Uuiwl«r {miU de), 11.
Mnniorù htioI tuUen, 133.
N»ple*. 3 4 13 ; Il à Stf ; 31. 33, 34. 3b.
31, 39 ; 41 à «0 ; 18, 40, 50, M, ÎA, .VS.
58, 60, 61, 82 ; M4 67 ; 70, 71, 73 :14 4 Î9; 81, 82; 85 à 01 : 03 ; Otl i 103; 100, 107, 108; 110 4 138 : 130, 131.
MO, 207, 20V, 219, {ïlt
Neup«rg (comte de), minùtK de h cour
de Vienne, 80. 90.
NoTkrc. ville foiu d« llulû ttptoh
trionaie. 65, 183.
TABLE ALPHABÉTIQUE
ni\
ObbiBon d'Esté. 131.
Odurd (duc], fiLs <Je Kumov t'. 13t.
Odtnrd U. doc de Panne, 37, 161, tW.
(Euf (chitetu de l"), 7.
Oniite (comte d*), fnad d'Espagne,
tl, S6,t1,S<.
Oneglù, 4.
Onngt (prioM d*), 0.
Orbltello, place muilime de UToKiuo,
Oriéans (duc à'}, 37, 38, 53. 177.
Oniai (c«rdin&t), 114.
Oi«un (nurquis, d') ambassadeur auprès
du roi de» Deux-Siciles, 7& à 83 ; 88,
0»teadQ (compagnie d*), privilégiée pour
U commerce des Indes, 54, 75.
Faet« de fJunUle, tt.-». «3, n. 9b, t>9, 100, lOâ. 106, 107. Itl, lie, 124, 30».21i.
Palerme, 4.
Pampeluoe, 01. 71.
Paru. 38. !>1. 51. 132, 314.
Paria-DuTeroey, financier françaia, S4.
Parme, 39 ; 53 à S6 ; 62, 65. 85, 93, 110, lit ;131 i 137; 139. 110; 149 4 152; 155, 157, 158, 159; 16t it 108: 172 k 185 ; 188, 190, 101, 10^, 195, 197,
108, 201. tos, 304, se^ ao7, we, iio,
StS ; Stt, Srr à SU
Pau] m (Alexandre Pam4so), 131, 132.
Pi«»-Ba8, 55, 132, 136.
Peralto, un de« ehefs des révoUài
napolitains, 5.
Peterwardein (riecoire de), 38.
Philippe, duc d'Oriéaus (le Régent), 38,
Philippe, fils aîné de Chariea III, roi
PhUIppi, (doo), duc de Parme, S&, 183,
IM, lis, 189, 190. 105, 107, 201, )02,
ttS. tOe. 311, 313, 217, 338, 22», 334.
Pimippe II, roi d'Eipagne, 5, 133.
Philippe lu, roi d'Espagne, 5.
Philippe IV, roi d'Eupagae. 8, 35, 39,
PhiUppe V, roi d'Espagne, 37, 38. 30.
in, IM. 189.
Ptbnc, Odder francaia,35.
Pie V. «9.
Piémont, 4, 30, 55.
Pierre le Grand, 38.
Pimentel, 4.
Pimiento. offlcier espagnol. 28.
Pfombino, ville marttliue en faee de
nie d-Elbe. 4. 35, 27. 34, Pite, 07, 108; 101 4 165.
Plaine de l'Abbayr, on des domaines
(lo Ranuce 1", 135.
Plaisance. 39, 53, 54, 55. 65. 131, 132.
Pleaais-BeaaiifOD {maréchal de Du), 3, 4,
Poitou, 06.
Pologne. 55, 65, 15, 177.
Poni) (M*** do). Ûlle d'hooneor d'Anne-
d'Aulriche, 6.
Ponude-Beanvoiain , dans le Dauphine,
Ponte-Corvo, rille de lltalto méridionale, tlO.
PoQhul (comte de), gentilhomme fraa-
Cais, grand Teaeur 4 lacoor de Parme,
Port-Mahon, ville forte, capitale de lHa
de Mînorque. 22. 30.
Porto-Ercole, villo maritime de la Toi-
CAnp, 4.
Porto-KenV>. W, 115, 183.
Porto- Longone, 4, 34.
Pragmatique Sanction, M, 05, 75, 189,
Pré (du), en*ojfé d« France à Panne,
Prie (marqoÎM de), 53, 54.
Proehita, Ile du golfe de Naples, 30.
Prodda, lie ds golfe de Naples, 38, SI ,
Provence. 8, 31, 85.
Provence (comte de). 39S.
Provence (comleate de), US.
ProTinces-Uniee. «9. 139, 115.
tu
TABLE ALPHABÉTIQUE
pDjiieulx <ta&rqiUs d«), unbauadeur fnncùi tmprb» du roi d*s Deiu-SJ-
ci]«9, 63; fiOAM; «8, SI. lî, lOV. lU.
PjrrtoiM, 3«, 39, 131, tUy t41, 1S3.
Ranoci) l", doc ds Parme et naiuncA,
Raitucc 11, dis et sucMsseur d'Odoard,
1Ï3, 136, lU, 15», lei, 161.
lUst«ni (Ciiur), canliiua, 1M, 161, 162.
RasUdt (traité de), 37, 107, 1A8, 171.
R«gpo, 217.
Reimt, e.
RevUk (nurqnb de), ministre plânipo-
teaiUin du roi d'ÊspAgn^ pr6s U coar
de Pftnne, 200, 313, 314, 230. 231.
Ricbelieo (cardio&l de). 3. 4. 6, 8. 28. 37,
RicbcUcu (doc de), général drs galAres
du roi, polit n«reu du cardiual, 30.
Richrlieu-Puiil-Courlsi (duc de), 7.
Rivoli (tTMté de), 133.
Rocbecboiuft (comte de), ministre pU-
nipotentUire de Fnnce, i Panne, Sût,
U i SfH, a
Rome. 6. 42, 60, 70, 80, tlO. 113, 132.
IZb A I4S: 144 à 147; 14», IM, ISâ. 1^,
RonciglLone (chlt^sD de), ttir le I«rri-
ritoire de Caslto. 13.\ 136. 137, 146,
lU, tt(3, ItU, 165, ia.1.
RospigUosî (&bb^), Devea de Qémeat IX,
Rossi. «ideruie fiumUe hiUenne, 13).
Rout>ion (comte de), miaistre de Stt-
daigti?, 90.
Rouillé, miimliT des Affaires i trma gi r tf,
SOI
Rof6re(JnIiedel»).fenimvd'Alpbon>cn
d'Esté, duc de Kerrtre. 137.
Ruuie, U, 85. 135. IW.
Sabionnelte (principauté de), an nord da
VA, mira Pnrmfl et Hantooc, 183, 195.
Saim-Aignan ^duc do), ambassadeiu- à
Rome, 00, 70.
Saini-Contcst (de), miniitre des Affaires
élmngftrefl, 76.
fiainte-Alaure (de), ofBcier frascaiit, 31.
Saiot-Qeorgef (cJieTalier de), âb de
Jicques U, 38.
Saiiit-Pierrc (duc de). IKi.
Saint-Sébistieii, 39.
■ Saint-Siénc H7, 131, 13Ï. 133. 1J5. 136,
Salerne, 28, 31, 33. 33.
Sambtioea (mar<|ui!i d« la), premier mî-
ciatre de U cour de Naples, 117, 118,
San-Nîcaodro (prince de), majordome
de rinfànt Ferdinand, roi des Deux-
Sicdcs, AH, 115.
SantAni, ville et port d'Espagne, 39.
SaD-Y>l«Tiui (comte de), grand maître de
la cour de don Carlos, k Naples. 61.
Sardatgne, 3, 25. 37. 88. 39. 41 h U, 53,
SH
Sault (r^^meni de), 37.
Saragno Imarqoisiit de), 167.
SftToie (proTÏnco de), inb, 182.
Savoie (maison de), 39.
Savoie (Oabhelle de), première Ul
de PbUippe V, 167.
Savoie (Uarinierîie-YolaDde de), HBord*
Cbarlof-Emmanael 11. ISO.
Saxe, 337.
Scbomberg (CharlH de), maréchal de
France, 3, 30. 31.
Seuectere, mintatre da roi de Sardaign?.
SthAhï (cDHrquis), ffiittlh':>mm« de b
cour dv rînfunl, duc de Puwo, 32I.
SMtri dt lievante, sur la eAt« urimtalf
do Géoes, 173.
SévUle (traité de), 54, 181. SicUc, 6, 37 à 41 ; 46. 47. 18. 50. 53, Sb,
Stri (abbé), blsioriiïn, 158.
Siitc-Quiol, 143.
Soissoiis, 54. 182.
Suiv^uns (comt« de), 0.
SuinhoiK- (hmi), 38.
SUniaUs l-eck^juski, 65, 177, 183.
Straftboorfr, 37.
Suède, 38, 54, 153.
Suiue. IM.
TABLE ALPHABÉTIQUE
Tallcjrand-Périgord (baron de), Ambassadeur extraordinaire auprès du roi des Deux-Siciles, 117, 118, 119, 1S2, 13i à 128.
Tanucci (marquis de), premier ministre de don Carlos, 87, 88, 89, 93, 97, 98, 99. 103, 105; 107 à 111; 113, 114, 117, 118, 218.
Tarragone, 29, 34.
Tencin (cardinal de), 70.
Thillui (du), ambassadeur extraordinaire à Naples, 76.
Ticquet (sieur), chargé d'affaires de France à Naplcs, 71, 72, 73.
Toralto, 9.
Torry (marquis do), ministre des Affaires (■■irangères, 1&8.
Tortone, TiUe de l'Italie septentrionale,
Tortose, ville de la Catalogne, 3, 29.
Toscane, 3, 34, 39, 53, 54, 55, 59, 65, 69,
Toulon, 4, 22,30,31.
Tournai, 132.
TrémoiUe (cardinal de la), 50,51.
Trirulci (princesse), 206.
Turenne, 3, 55.
Turin, 42, 55, 59, 68, 71, 77, 90, 153,
Turquie, 5.
Tursis (duc de), de la famille des Doria,
conseiller de don Juan, 12.
Urbain VIII, 136, 143.
Ursins (princesse des), 1C8, 171, 173.
Utrecht (traitd d"), 37, 38, 94, 05, 167
V;d<^nçay (Henri d'Estampes), chevalier
rt bailli de l'ordre do Malte, 13, 19.
Vaulgrcnant (comte de), ambassadeur
fnincais, 186, 189, 190, 191.
Venise, 71, 86, 69, 90, 91, 133, 134.
Vergenncs (do), ministre des Affaires
ctrangèroit, 117, 118, 128.
Verona, conseiller de l'Infant, duc de
Parme, 221.
VersaiUes, 85, 168.
Vichy, 31, 34.
Victoi^Amédéo (duc de Saroie), 37, 38
Vienne, 3, 47, 48, 53, 54, 55, 65, 75, 78,
Vietry, petite riUe du royaume de Na-
ples, près de Saleme, 31, 34.
Vignan (aieur du), maréchal de camp et
lieutenant général des armées dn roi,
Vigo, TiUe et port d'Espagne, 39.
ViUars (maréchal do), 55, 56 .
Vincellea (cheralier de), brigadier des
armées du roi, eOToyé & Naples, 30,
Vins (de), officier français, 31.
Viterbe (Olympia Maidacbina de), bell»-
seeur d'Innocent X, 136.
Volpari (comte), gentilhomme italien,
ofBcier des gardes du corps de l'in
fant dac de Parme, 221.
SM TABLB ALPHABftTIQDI
Wa^wls (Honce), amtMuadeur d'An- 1 Wirich (Fhilyqpe LMUMit, ooaaU dt glâtnn ta'Pnuoe, M, 7S. Dann), vioMoi de Naplat, «I. «6, M.
WMtiditliedMixâ»), 11. I
Y)pn>. TiUe de la ^Undre Ooddentale, lit.
TABLE DES CHAPITRES
pu r4l« pounvDK ne la ihakck kahs l'histoiik d'italik
CaRACTÉM câx^RAL Mi IXTKAVBKriOXS PHAKÇAIS» t» ITALIK, \ A VII
I. — L'iulîe i U chute de l'Empire romain, va. — L'inTuion bftrbv(>, vtti. — U! Rûyaoïne lombard, ix A xi. — Pouvoir Icmiwrel dei papes ; Pépin le Bref ; Charicmagnc en Italie, xi à sv.
II. — Dm Clinriemitgn» i Phili[>pr le Bol : Lltalie «t l'Bmpîrii allflmand, iri. — Ourirp<i fl Gibelins, xvn- — Saint Loui« et Urbain IV ; eipédîtion d« Charlov d'Anjvn, xix à xxii. — L'Italie an{;crine; le> Vêpres siciliennes, sxui.
III. — Legraod scliiMuo : Boniface et Phtlip)»» If Bel, uiv à xxvm. — La papauté 4 Avifoofl, xxix. — ImpuÎManee de l'ItÀlic k tirer parti dé U rtùno de la oiaiaon à» Sonabo» «t de l'exil de la papauu^, xxxi. — I.'Iulte &aareliî{|aa, iixiit.
IV. — Première entreprise francaiM : l'iUlie ikranl Cbarlc* VUI, xxxjv i xixvii.
— Décomposition politique de l'Itatia, xxxviti. — Charles VIU en Italie, xxxix.
— Pi»e <i Florence ; HaTonarole, %u k <lvi. — Charles VUI à Naple», xtVM. — Lei pitié* <fttaUt, \Ll%. ~- lUroltilion ijaii» les e)pril», l'itshe iuiar«« ri« l'in» quintioD, u à iv.
V. — Saiie et Sa de4 entreprÎMH fraocuMS : Looii XU k Uilan ; Ugoa d* Gainbrai, Lv à Lvni. — Prancoie 1" ei Veni». ux. — FaatM da U pcdltàqoa &«n< çaiu en Italie ; juframent do Hachiavel, lxi, i Livii. — L«ft laraaioua alltmandea ei ftuisMs. uviii k Lxx. ~ PraiKoU I" ri Charle»4)tUnt, Lxxi k LXXTin. • Pais de CateaaCanibrAaia
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